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  MOMENTS MURMURÉS


  



  
CHAPITRE 1

  

  

  

  La Ceinture de Kuiper


  Les mains croisées derrière la tête, Nicolas Dérec avait les yeux grands ouverts malgré l’heure tardive. Dans l’obscurité, il était couché face au large hublot trapézoïdal de sa cabine, dont la transparence donnait vue sur le plus grand vide que Dérec eût jamais contemplé.


  Tout cela se jouait dans sa tête, bien entendu. L’espace ici n’était pas tellement plus vide qu’à hauteur de l’orbite saturnienne, par exemple, et l’on apercevait la même quantité d’étoiles. Non, c’était de se savoir si loin qui lui donnait ce sentiment.


  Le Sköll patrouillait la Ceinture de Kuiper. La densité de comètes à courte période augmentait à mesure qu’il se rapprochait du cœur de la Ceinture, mais il s’agissait d’une « densité » toute statistique. Nul besoin de guetter à la vigie pour éviter ces icebergs de l’espace. La Ceinture de Kuiper n’était pas plus « ceinture » que le Nuage d’Oort n’était « nuage ».


  Aussi le hublot de la cabine de Dérec était-il vide de planétoïdes transneptuniens. (Y en eût-il eu un à proximité, il aurait fallu que le patrouilleur braque ses projecteurs dessus pour le rendre visible, tant le Soleil s’acquittait mal de sa tâche d’éclairage à cette formidable distance.)


  Il avait été un temps où les Éryméens (du moins les enfants) considéraient la Ceinture de Kuiper comme le bout du monde. Exopolis, en construction à un point de Lagrange du système Pluton - Charon, se dressait comme un avant-poste de la civilisation éryméenne. À cette époque, la mystérieuse disparition du Ladd datait d’un quart de siècle seulement ; elle était devenue matière à légendes. Le vaisseau d’exploration au long cours n’avait jamais été retrouvé, pas plus que d’éventuels débris ni la moindre bouée-signal. Aujourd’hui, les missions dans la Ceinture de Kuiper étaient devenues routine ; Exopolis bénéficiait d’un service régulier de long-courriers.


  En ce jour d’anniversaire – son trentième anniversaire de naissance –, Dérec ne pôuvait que se laisser envahir par les chiffres, en particulier ceux qui exprimaient des années. Ainsi cela ferait dix ans cette année que Thaïs, son premier amour sur Érymède, était morte dans l’explosion cataclysmique de la station Hadès II, une réaction matière/antimatière qui avait vaporisé le long-courrier Xanten en attente auprès d’elle. À cette époque, Pluton passait à l’intérieur de l’orbite neptunienne, de sorte que le Xanten et Hadès II se trouvaient moins loin du cœur du Système solaire que le Sköll ces jours-ci. Et pourtant, pour Dérec sur Érymède, combien Thaïs et le Xanten lui avaient semblé loin, absolument loin.


  Les distances sont toujours plus grandes pour un amoureux, c’était une loi de physique bien connue.


  Ces mois-ci, Nicolas Dérec n’était pas amoureux. Stavi et lui avaient été amants environ deux ans, une relation épisodique qui s’était terminée – ou plutôt étiolée – l’année dernière. Stavi s’était quand même souvenue de la date de son anniversaire et lui avait envoyé un sympathique message vidéo, qui avait mis un peu moins de six heures à parvenir au Sköll. Même délai pour le message de Fay Bryer, une métapse dont il avait été l’adjoint deux ans plus tôt à bord de l’Arvaker et avec qui les relations avaient toujours été cordiales.


  Un autre message l’attendait lorsqu’il avait regagné sa cabine : celui de son bon ami Owen Lubin qui, fidèle à son habitude, n’avait guère été loquace, mais qui avait cédé la parole à sa sœur Nelle, maintenant âgée de treize ans, et à la petite Maraguej, sept ans. Elles lui avaient parlé de ce qu’elles avaient fait cette décade, la visite au parc-cratère d’Oromë avec les autres écolières, les leçons de plongée au lac Mandos, le spectacle de cirque qu’Owen les avait emmenées voir à Olympe.


  Dérec regarda l’heure et soupira, excédé : il ne parviendrait pas à dormir, pas avant quelques heures.


  — Lumière, prononça-t-il en se levant.


  Il enfila ses vêtements civils et sortit. Les coursives étaient désertes. C’était un peu déconcertant, après trois années passées à bord d’un croiseur comme l’Arvaker où une part de l’équipage était toujours active, quelle que fût l’heure. Il eut une pensée pour Atz Ohayon, récemment devenu lieutenant et commandant en second de la capitaine Credali. Atz et lui s’étaient livré de mémorables joutes de gladiatrim en réalité virtuelle.


  Dans le grand salon, dépeuplé, personne ne parlait à voix haute, comme par égard pour ceux et celles qui bénéficiaient du sommeil – comme s’ils risquaient d’entendre à travers les ponts et les cloisons.


  Dérec aperçut Fedra Eneïno. Elle avait sorti le jeu de gojahec et en expliquait les principes à une technicienne de la section astronomique. Elle ne semblait pas l’avoir persuadée de jouer contre elle, car la jeune femme restait debout, écoutant ses explications en fixant le tablier de jeu d’un regard dubitatif.


  — Pas moyen de dormir ? demanda Fedra en tournant les yeux vers Dérec quand il se fut approché de la table.


  Il s’étonna intérieurement : connaissait-elle par cœur l’horaire de ses quarts de travail ? Puis songea à se passer la main sur la tête et comprit qu’il était sorti les cheveux défaits, des mèches pointant dans toutes les directions.


  — Tu veux qu’on poursuive notre partie ? s’enquit la lieutenante. Corynna pourrait nous regarder jouer, ce serait plus facile à expliquer.


  Dérec s’assit en face de sa partenaire, ayant quêté du regard l’approbation de la jeune femme. Celle-ci prit une chaise et s’assit un peu en retrait.


  Sollicitée, la mémoire du jeu indiqua l’emplacement des pièces lors de la dernière suspension de leur partie. Bien qu’il s’agît d’un ensemble moderne, les îlots (ainsi qu’on appelait les pièces de trois couleurs) étaient modelés de manière à évoquer ceux des jeux d’origine, trois siècles plus tôt : les gris avaient la forme d’un rocher, les ambre la texture du sable, les verts évoquaient une butte herbeuse.


  Dérec laissa la lieutenante placer les pièces, avec de petits gestes économiques et efficaces. Elle devait avoir quarante ans, en tout cas la trentaine avancée. Il ne la connaissait pas avant d’être affecté au Sköll trois mois plus tôt. C’est par leur passion pour le gojahec qu’ils avaient fait connaissance ; avant cela, ils ne s’étaient adressé la parole qu’à quelques reprises.


  — Si je comprends bien, s’enquit la jeune technicienne, le but du jeu est de former des archipels avec les îlots d’une même couleur.


  — C’est une des façons de voir la chose, consentit Eneïno. Cette zone du jeu s’appelle le fleuve, ou la rivière, dit-elle en désignant la principale section du tablier de jeu, un large tracé bleu, légèrement sinueux, qui évoquait un cours d’eau tracé par un géomètre sur une carte trop symétrique.


  — De chaque côté, compléta Dérec, ce sont les berges : on y laisse les pièces qui ne sont pas en jeu. L’autre but du jeu, enchaîna-t-il, c’est de tracer une « histoire », c’est-à-dire un enchaînement d’îlots – regroupés ou non en archipels – qui permettent de se rendre d’un bout à l’autre du fleuve.


  — Sans nécessairement rester dans l’un des corridors ou « courants » que tu vois là, précisa Eneïno et désignant les trois tracés parallèles qui divisaient le cours d’eau bleu.


  — Vous voulez dire qu’on peut sauter d’un courant à l’autre ?


  — À la faveur de certains nœuds, oui. Ces discontinuités que tu distingues dans la profondeur du « fleuve », et qui peuvent s’assombrir ou devenir phosphorescentes.


  — Aléatoirement, précisa Dérec, ne pouvant s’empêcher de s’amuser de la perplexité avec laquelle la dénommée Corynna s’était penchée sur le jeu pour constater qu’en effet le matériau vitreux dont était fait le « fleuve » avait une certaine épaisseur et une certaine transparence.


  — Et la partie, elle se joue dans ce sens-là, commençant ici et finissant là ?


  — En général oui, acquiesça la lieutenante.


  — Quoiqu’on puisse revenir en arrière, ajouter des îlots pour former une autre histoire, énonça Dérec.


  — Dites donc, protesta Corynna, c’est plutôt compliqué, votre gojahec.


  — Question de point de vue, commenta Dérec. Il faut se déshabituer à penser séquentiellement.


  — Ou accepter qu’il puisse y avoir des séquences parallèles, enchérit Fedra Eneïno en adressant un sourire complice à son partenaire de jeu. Ça va devenir plus clair à mesure que nous allons jouer.


  Le reflet de son sourire parut sur les lèvres de Dérec lorsqu’il conclut :


  — En tout cas, moins confus…


   


  •


   


  Le lendemain, Dérec n’était guère en forme lorsqu’il prit son poste sur la passerelle. La lente partie de gojahec et l’ambiance calme du grand salon avaient eu raison de son insomnie, comme il l’avait espéré, mais au total cela ne lui avait laissé que quelques heures de sommeil.


  Il consulta le journal de bord des dernières heures. La section astronomie avait été la plus affairée, poursuivant son relevé des corps transneptuniens, affinant le calcul de certaines orbites et de certaines périodes, accumulant les analyses spectrométriques. Une autre nuit palpitante à bord du patrouilleur Sköll.


  Nicolas consulta ensuite les nouvelles, ce qui était davantage dans ses cordes : dès qu’il était question de la Terre, sa planète d’origine, il pouvait passer ses journées entières à lire, écouter et visionner.


  Le décompte des morts en Croatie atteignait maintenant les milliers, depuis le début du conflit, fin juin. Dérec secoua imperceptiblement la tête : ce guêpier était tellement complexe. Il s’y retrouvait, mais aurait-il su l’expliquer à un interlocuteur, mieux que Fedra Eneïno avait su éclairer Corynna sur les subtilités du gojahec la nuit dernière ?


  Le son étouffé d’un timbre lui fit dresser l’oreille, autant qu’à la lieutenante Benazia. A la vigie, Ozoir se collait un écouteur à l’oreille. La commandante en second ne le pressa pas, mais alla nonchalamment de poster derrière lui.


  — Une balise, confirma-t-il. C’est celle de La Jetée.


  — Encore loin.


  Ç’aurait pu être une question, mais ce n’en était pas une.


  — Très loin. Je vous donne un chiffre précis dans un instant.


  Enfin ! songea Dérec. Comme dans « enfin il se passe quelque chose ! ». Il n’eut pas à mettre à contribution sa faculté empathique pour deviner la même réaction chez ses collègues. A la timonerie, les doigts de Ruark frémissaient déjà au-dessus de ses commandes. Inutilement, il le savait, car bien entendu Benazia ferait d’abord monter le capitaine à la passerelle, et l’on consulterait aussi les astronomes pour leur laisser le temps de terminer de longues expositions, s’il y en avait en cours, avant de réorienter le vaisseau.


  Après tout, La Jetée était partie depuis des mois ; quelques heures n’allaient pas faire une grande différence pour son unique passager.


  Comme tout le monde sur la passerelle, Dérec se demanda si Jorgès avait rencontré les Mentors.


   


   


  Le premier choc de Nicolas Dérec, en apprenant l’existence de la civilisation éryméenne à l’âge de seize ans, n’avait pas été de découvrir une société humaine soixante ans en avance sur les puissances terriennes occidentales, ce n’avait pas été de visiter une ville entière construite sous la surface lunaire, ou un astéroïde émaillé de cités sous dômes, ni de naviguer à bord de vaisseaux qui franchissaient en quatre heures la distance qu’une sonde Voyager prendrait quatre mois à parcourir.


  Non, son premier choc avait été d’apprendre que les Eryméens avaient été mis là par une race extraterrestre si avancée qu’elle n’avait plus besoin de corps organiques, ses individus logeant plutôt dans des androïdes – et que peut-être même ces supports matériels ne leur étaient plus indispensables.


  Les Mentors.


  Protecteurs et tuteurs de plusieurs races intelligentes, dont certaines humanoïdes.


  Non seulement les humains n’étaient-ils pas seuls dans leur classe, mais sans doute étaient-ils même derniers de classe, supposait Dérec en songeant aux cinquante et une guerres distinctes qui avaient cours sur Terre en cette année 1991.


  C’est durant ses premiers jours sur Érymède que Kate Hagen lui avait fait visiter le Musée des Mentors, à Mandos. « Musée » n’était pas la bonne traduction du mot éryméen, d’ailleurs, c’était plutôt « salles », au pluriel ; et l’on n’avait pas beaucoup d’artefacts à y exposer, du reste. Quelques photos témoignaient de ce que l’apparence des Mentors avait évolué au fil des siècles – du moins l’apparence qu’ils avaient revêtue pour les humains. La première était un daguerréotype – mais il datait d’avant la naissance de Daguerre ou même de Niepce, l’imagerie argentique ayant découlé des premiers savoirs physico-chimiques dispensés par les Mentors aux futurs Éryméens, parmi maintes autres « inventions » précoces.


  Sur cette antique photographie, deux Mentors avaient apparemment accepté de poser avec les architectes d’Erym, la cité souterraine sibérienne. Un regard non informé aurait attribué leur apparente raideur au temps de pose exigé par le procédé argentique, mais les écrits de l’époque témoignaient déjà que les Mentors – du moins leurs cerveaux – logeaient dans des androïdes perfectionnés. Le mot « androïdes » n’était guère usité ; le seul mot courant à l’époque aurait été « automates ». Mais tellement perfectionnés qu’il fallait de longs moments d’observation – en fait, une heure de conversation – pour se convaincre du caractère artificiel de ces corps créés à l’effigie de l’Homme. C’étaient leurs visages qui les trahissaient d’abord, paraît-il : une centaine de combinaisons possibles des multiples points mobiles, sous la peau, ne suffisaient pas à traduire tous les registres physionomiques.


  Cela, et le fait que les Mentors n’étaient guère reconnus pour leur spontanéité et leur sens de la rigolade. Dans les salles de Mandos régnait d’ailleurs une ambiance de chapelle ou de petit temple, parfum d’encens en moins.


  Si les Mentors s’étaient donné tant de peine afin de passer pour humains, c’était dans le but de ne pas effaroucher les premiers hommes qu’ils avaient contactés. Un siècle plus tard, ils ne s’occupaient plus eux-mêmes de recrutement, aussi avait-on commencé à voir de nouveaux Mentors se présenter dans des « corps » moins scrupuleusement fidèles au modèle humain – ils ne se souciaient plus de reproduire les poils, par exemple, hormis cheveux, cils et sourcils. Les photos éryméennes du XIXe siècle – des instantanés en couleurs, déjà à cette époque – les montraient donc, paradoxalement, plus « au naturel » quant à la pose, mais plus proches de mannequins de vitrine quant à l’apparence, et presque blancs de peau.


  Après cela, les photos – qui n’avaient jamais été nombreuses – se faisaient plus rares encore. Les plus récentes, des hologrammes de la première moitié du XXe siècle, montraient les derniers Mentors à avoir marché parmi les Eryméens. Il s’agissait principalement des ingénieurs qui avaient aidé à fabriquer les fusées – telle l’Argo conservée sous une immense verrière, dans ce parc lunaire à la végétation luxuriante où Nicolas avait fait la connaissance de Stavi, trois ans plus tôt.


  Parmi les mandats que s’étaient donnés les Mentors, il y avait celui de sauver des populations humaines lorsqu’elles étaient particulièrement menacées. Ainsi, en 1918, pendant que la pandémie d’influenza faisait trente millions de mort et que le bilan des victimes de la Première Guerre mondiale dépassait les neuf millions, les Mentors avaient emmené des milliers d’Européens, de Nord-Américains et d’Asiatiques vers une planète du système Rho Corona Borealis.


  Les ingénieurs mentors avaient aussi creusé la cité sublunaire d’Argus, déplacé et aménagé l’astéroïde Érymède. Ces Mentors-là, tout en se logeant dans des corps de taille humaine, avaient renoncé à toute intention de faire illusion – sans cependant choisir une forme qui aurait généré un malaise parmi leurs interlocuteurs humains. Du même blanc bleuté que les icebergs, les androïdes de cette époque apparaissaient graciles, longs membres et torses étroits, un cou mince qui faisait paraître plus volumineuse la tête chauve, écrin de leur cerveau. La bouche, immobile, correspondait à l’emplacement du haut-parleur permettant une communication verbale lorsque c’était nécessaire ; cependant la télépathie était employée à l’occasion, si l’on n’avait pas à échanger de données techniques.


  Est-ce que cette apparence ressemblait à leur physionomie « naturelle » ? Ils répondaient que oui, mais les Mentors avaient d’autres élèves parmi les étoiles, d’autres races intelligentes dont ils suivaient l’évolution avec autant d’intérêt. Ils s’étaient probablement manifestés à elles de la même manière, adoptant leur apparence physique pour se glisser parmi les populations, y passer inaperçus le temps de choisir des mandataires, établir des contacts, constituer une société (clandestine ou non) pour leur confier leur mandat de vigilance. Tous les sophontes n’étaient pas aussi paranoïaques que les Terriens, aussi les Mentors n’avaient-ils pas dû dans chaque cas agir de manière aussi secrète.


  Les Mentors avaient-ils, quelque part sur leur monde d’origine, un musée où ils conservaient les multiples automates qui avaient servi de vaisseaux à leurs cerveaux au fil des siècles sur diverses planètes ? Ils se montraient fort discrets quant à l’identité de leurs autres protégés – hormis les Alii.


  Et puis, pour en revenir à leur séjour circumterrestre, les Mentors étaient partis sans laisser d’adresse. En eussent-ils laissé que de toute manière les Eryméens n’auraient pu s’y rendre en moins de quelques millénaires de voyage, sinon davantage.


  En fait ils avaient laissé une adresse électronique, tout un protocole de communication en vertu duquel on pouvait leur fixer un rendez-vous aux confins du Système solaire – « confins » se définissant ici comme la Ceinture de Kuiper, sa limite immédiate, et non le Nuage d’Oort, son immense et lointaine zone-frontière.


  Désormais, lorsque Érymède voulait consulter les Mentors, il fallait envoyer un émissaire au-devant d’eux, à bord d’un vaisseau à l’équipage restreint. La nouvelle nef spécifiquement construite à cette fin, La Jetée, pouvait même fonctionner avec un seul navigateur à bord, l’émissaire lui-même.


  Souvent, mais pas toujours, les Mentors se présentaient au rendez-vous – ce « souvent » devant lui aussi être relativisé, car durant ce dernier quart du XXe siècle les rencontres n’étaient même plus annuelles. Tant par leur attitude que par la teneur de leurs « réponses », les Mentors signifiaient aux Eryméens qu’ils devaient désormais assumer leurs responsabilités comme arbitres de l’Humanité.


  Seuls, comme des grands.


  La Terre était une bien vaste cour d’école à surveiller, peuplée d’adolescents bien turbulents. Plus de cinq milliards,aux dernières nouvelles…


   


  •


   


  Casimir Jorgès avait donné rendez-vous au Sköll dans le voisinage de Quaoar, le plus proche transnep-tunien massif. Ni le patrouilleur ni La Jetée ne circulaient sur le plan de l’écliptique. Ils n’allaient donc pas arriver au planétoïde sur le même plan, tels deux autocars roulant sur une piste d’atterrissage. Dérec riait toujours lorsque, regardant des films terriens de science-fiction, il voyait deux vaisseaux se rapprochant l’un de l’autre, à la même hauteur, tous deux « à l’endroit » et dans le même angle par rapport au vecteur de leur approche respective. Apparemment, l’aérodynamique des avions était devenue intuitive pour les Terriens du XXe siècle, mais pour la cinématique spatiale il allait falloir attendre longtemps encore.


  Le temps était long pour un navigateur, à bord d’un vaisseau éryméen, aussi Nicolas avait-il obtenu la permission d’apporter ses didacticiels sur la passerelle. Il s’était en effet remis aux études, vu que ses facultés de métapse seraient bien plus rarement mises à contribution à bord d’un patrouilleur passé l’orbite neptunienne, qu’à bord d’un croiseur en orbite autour de la Terre. Dérec se livrait à ce qu’on aurait appelé des études post-doctorales, s’il avait été inscrit à une université terrienne. Il avait renoué avec les mathématiques, de tout temps sa matière chérie, et atteignait désormais un niveau où elles se confondaient avec la physique et la cosmologie. Il planchait présentement sur les champs tensoriels, analysant des équations que commentait un professeur de l’Université d’Asgard dont les démonstrations avaient été vidéographiées.


  Dérec était en réserve de l’I.M.B., l’institut de Métapsychique et de Bionique. On pouvait requérir ses services pour des essais de transmission télépathique ou des sondages dans le continuum psi, et bien entendu on lui avait préparé tout un programme d’exercices mentaux afin que son précieux cerveau ne perde pas la main, pour ainsi dire, et que ses trois années comme métapse stagiaire à bord de l’Arvaker ne soient pas vaines.


  Et puis, comme les mathématiques n’étaient pas idéales pour aiguiser les réflexes, Nicolas s’entraînait aussi pour obtenir son brevet de pilote de navette atmosphérique. Il détenait déjà le brevet de classe 1 qui lui permettait de piloter une navette de vaisseau à vaisseau, de vaisseau à la Lune ou à Érymède. Dans l’une des chambres de simulation, il avait mis en mémoire le simulateur de vol des navettes atmosphériques, celles qui reliaient les croiseurs en orbite terrienne aux bases régionales terrestres. Lorsqu’il aurait terminé son engagement d’un an et demi à bord du Sköll, il n’aurait qu’à aller passer ses examens en vol – quant à ses examens théoriques, il pouvait les passer à bord du patrouilleur aussi bien qu’à l’École d’astronautique de Corinthe.


  Tout cela faisait que le jeune officier de trente ans ne s’ennuyait guère malgré la monotonie de la vie à bord d’un patrouilleur en mission lointaine. Même l’excitation procurée par l’appel de Casimir Jorgès et le rendez-vous avec La Jetée avait quelque chose de modéré, un genre de trépidation au ralenti puisqu’il faudrait quelques jours au Sköll pour atteindre les coordonnées de la rencontre.


   


  •


   


  Lorsque Dérec se trouva à nouveau en présence de Corynna, l’aspirante astronome, elle le questionna sur les métapses et la cité de Psyché, où elle n’était jamais allée. Elle savait qu’on appelait ses citoyens « Psychéens », mais parut surprise d’apprendre que seule une fraction de sa population était dotée de facultés métapsychiques. L’I.M.B., lui expliqua Nicolas, l’institut où il avait fait ses études, regroupait des neurologues, des cybernéticiens, des physiciens, des ingénieurs en communications, des neurochimistes… en plus des métapses qui souvent exerçaient au départ l’une de ces professions – ou d’autres, comme navigateur et officier astronautique dans le cas de Dérec lui-même.


  Questionné plus avant, Nicolas expliqua qu’aucun métapse n’était doué de l’éventail complet des facultés métapsychiques – pas plus qu’un musicien dans un orchestre n’excellait à jouer de tous les instruments, ni même ne savait en jouer. A la différence des cinq sens de base, qui étaient le lot commun de l’humanité, les diverses facultés psi ne constituaient pas une gamme standard. On pouvait être empathe mais piètre télépathe, on pouvait être précog mais nul en transmission de pensée, on pouvait exceller en télékynésie sans bénéficier de la moindre étincelle de voyance. Mieux encore, des approches différentes – parfois chez un même sujet ! – permettaient d’obtenir les mêmes connaissances : la neurochimie et la méditation, par exemple, ou encore le rêve « guidé » et la transe électro-induite.


  Nicolas exposait tout cela avec un peu d’appréhension, ne pouvant s’empêcher de repenser à Thaïs et à ses réticences. Toutefois, il ne percevait en Corynna qu’une curiosité bon enfant, la même peut-être qu’elle aurait éprouvée devant un interlocuteur exerçant un métier singulier ou étudiant dans un domaine inusité.


  La conversation fut ajournée lorsque arriva le partenaire qu’attendait Dérec à l’entrée du court de bal-navette. Corynna attendait elle aussi une amie pour une séance d’entraînement. Ils convinrent d’aller manger ensemble une fois les activités terminées et les douches prises.


  Sans un murmure, le Sköll filait vers sa nouvelle destination, décrivant une courbe élégante dans la noirceur du silence transneptunien.


  



  
CHAPITRE 2

  

  

  

  La musique du silence


  Dérec officiait à nouveau sur la passerelle lorsque le Sköll, terminant sa décélération, se trouva en vue de Quaoar. En fait, il avait toujours été « en vue » du transneptunien, cela dépendait simplement de l’instrument d’observation. Pour l’heure, Quaoar devenait visible à l’œil nu, telle une assiette de céramique grossière, par la coupole transparente de la passerelle. Une assiette sombre dans le noir car, sans une enveloppe de gaz sublimés, toute ténue fut-elle, son albédo était très médiocre.


  Jorgès n’avait pas communiqué oralement, s’étant contenté de proposer les coordonnées de rendez-vous par un message écrit. C’était insolite, mais pas trop. Après des heures (ou des jours ?) d’entretiens avec les Mentors, on pouvait ne pas avoir envie de conversation légère. Ou peut-être l’émissaire n’avait-il pas rencontré de Mentors, et son échec l’avait rendu taciturne. Pourtant, il avait probablement eu des décades – du moins plusieurs jours – pour se remettre de son expérience, ou de son échec selon le cas.


  Une mire luminescente se manifesta sur le transplastal de la coupole, mettant en évidence la position de La Jetée, toutefois Dérec ne distingua rien. Il ramena son regard aux écrans du visepteur, où une image agrandie et améliorée de la petite nef semblait flotter dans le noir de l’espace. La moitié du volume utile du vaisseau était occupée par une salle polyvalente – polymorphe, en fait – que l’émissaire pouvait faire aménager comme bon lui semblait, avant son départ. L’idée était de recréer l’ambiance la plus propice à la méditation et à une expérience quasi mystique — car c’était ainsi que la plupart des émissaires avaient décrit leur rencontre avec les Mentors depuis que ceux-ci s’étaient retirés et ne se laissaient plus que rarement consulter.


  — Bon, je crois que c’est le temps de lui parler, opina le capitaine Gupta.


  Ozoir établit une communication, qui aurait dû être quadridirectionnelle, c’est-à-dire audio et vidéo dans chaque direction. Mais Jorgès continuait de se montrer peu causant.


  — Maître Jorgès, ici le capitaine Gupta, du patrouilleur Sköll. Nous sommes à… six kilomètres de vous. Souhaitez-vous que nous allions vous voir ou préférez-vous faire une visite à bord du Sköll ?


  La Jetée avait sa propre navette, bien entendu, mais le Sköll allait de toute façon envoyer une équipe effectuer une inspection de routine sur le petit vaisseau. Au simple point de vue logistique, il était préférable que la navette de La Jetée restât dans son hangar.


  — Monsieur Jorgès, ici le capitaine Gupta. Souhaitez-vous recevoir notre visite ou venir à bord du Sköll ?


  Selon que Jorgès était las de la solitude ou pressé de rentrer sur Érymède, il pouvait choisir de se joindre à l’équipage du Sköll – qui en avait encore pour des décades avant de rentrer à l’astroport – ou de continuer à bord de La Jetée, qui le ramènerait chez lui bien plus tôt.


  — Faites répéter, Ozoir, dit le capitaine sur un ton égal.


  S’il était agacé par le silence de l’émissaire, il n’en donnait pas signe, mais il n’allait pas se mettre à répéter son offre tel un opérateur radio de jadis.


  La réponse parvint au Sköll sans trop tarder, mais par la voie écrite encore une fois.


  « Oui, venez me voir. »


  — Décidément… commenta Benazia, la commandante en second.


  — Il faudra pourtant bien qu’il parle, prononça Gupta à mi-voix.


   


   


  Spacieuse, ensoleillée, la caverne prenait jour par deux vastes ouvertures et une troisième plus petite. Sa topographie était difficile à saisir du premier coup d’œil. Si elle avait été circulaire tel un cadran d’horloge, l’une des arches se serait trouvée à deux heures, l’autre à dix, tandis que vers six heures elle se resserrait en un relief tourmenté, chaos labyrinthique de blocs, de colonnes à moitié détachées des parois… Dans la voûte, au sommet d’un entonnoir inversé, très évasé, une ouverture ovale offrait un aperçu de ciel bleu, d’un bleu si profond qu’il évoquait les profondeurs de l’océan plus que l’azur.


  Dérec crut apercevoir un puma s’enfuyant parmi les éboulis au fond de la caverne, mais il savait bien que ses yeux lui avaient joué un tour.


  Il gagna la plus large sortie de la caverne, prenant soin de ne pas perdre pied parmi les nombreuses dénivellations, de faible hauteur, qui divisaient le sol en multiples paliers, pas tous horizontaux. Sur la corniche partiellement exposée au soleil doré, la chaleur l’accueillit comme une main sèche passée sur son visage. Un désert craquelé s’étalait en contrebas, jusqu’à un horizon de dunes sableuses. Était-ce un serpent géant qui s’éloignait, au loin ? Le métapse y regarda mieux, et ne vit plus rien. Seule la plainte lointaine et subtile du vent faisait respirer le paysage, engendrant à l’occasion un tourbillon de poussière, à la limite de la visibilité. L’ombre de nuages, rares et isolés, courait sur la plaine couleur de vieille peau.


  La lumière était si intense que Dérec mit un moment, revenant dans la salle aménagée en caverne, à y voir aussi clair que tout à l’heure. Il remarqua pour la première fois les peintures rupestres, brunes ou rouges sur ocre, où dominaient les droites, les pointillés, les silhouettes humaines linéaires et curieusement schématisées. Les surfaces assez lisses pour recevoir ces dessins étaient plutôt rares ; les anfractuosités abondaient. Dans certaines d’entre elles on avait collectionné, soit des cailloux lisses et arrondis, soit des champignons grisâtres.


  Dérec gagna la deuxième issue de la caverne, moins large et plus haute. Celle-là donnait sur un étroit défilé ombragé. Il s’élargissait vite sur un relief de falaises stratifiées, percées d’ouvertures qui, selon la distance, auraient pu s’avérer les fenêtres de pueblos ou de simples niches propices à la nidification des aigles. L’appel d’un rapace, aigre et aérien, se réverbéra sur les spectaculaires murailles rousses. L’officier s’aventura quelques mètres plus avant. Aux falaises succédaient des formes tourmentées, dont une majestueuse arche de pierre taillée par le sable et le vent.


  Inaccessible, cela allait de soi, aussi Dérec regagna-t-il la caverne.


  Dans la vaste salle aérée, les traces d’occupation ne l’avaient pas frappé au premier abord : au sol, le cercle de pierres noircies par le feu, les accessoires de vannerie, quelques coussins de cuir sur des pierres plates, et sur un palier à hauteur de hanches un matelas garni de couvertures et d’oreillers, le tout dans les gammes de gris et d’ocre qui les camouflaient dans cet environnement minéral. Un filet d’eau coulait, à intervalles, dans deux bassins émaillés de turquoise, près desquels étaient rangés des pots et des assiettes de terre cuite.


  Un rocher haut de trois mètres pivota sur son axe vertical, et le capitaine Gupta entra dans la salle aménagée en caverne.


  — Aucune trace de notre homme sur la passerelle, annonça-t-il. Et vous Dérec ?


  Un instant plus tôt le métapse aurait répondu par la négative, mais il venait de se rendre compte que l’une des formes immobiles dans le tiers arrière de la caverne était une silhouette humaine plutôt qu’un stalagmite trapu. Le vieil homme observait-il Dérec depuis son entrée dix minutes plus tôt ? Longs cheveux gris et droits, tunique chamois et pantalon ample, le visage aussi raviné que ce décor minéral qu’il avait choisi pour son voyage, c’était bien Casimir Jorgès, l’émissaire d’Érymède.


  — Je suis ici, commandant Gupta. Vous m’excuserez, je suis devenu un peu… sauvage.


  Il descendit rejoindre ses visiteurs. Le métapse aurait juré qu’un sourire narquois avait brièvement allégé son expression grave. Sa voix avait quelque chose de ténu – non pas faible comme celle d’un malade, mais une voix évoquant une brise – à cause peut-être du silence auquel il s’était habitué ; pas besoin de parler fort, avec les fantômes de la solitude.


  — Je ne sais pourquoi, je redoutais un peu ce moment ; mais maintenant je suis content de vous voir.


  Sur ces derniers mots, son regard avait croisé celui du métapse ; ses prises temporales n’avaient évidemment pas échappé à la vue de Jorgès. Les yeux de l’émissaire, d’un brun très foncé, luisant comme des billes polies qu’on aurait sorties de l’eau à l’instant, fixaient Dérec avec une intensité telle qu’il eut le réflexe de détourner le regard, réflexe qu’il vainquit de justesse.


  — Commandant, demanda le vieil homme, croyez-vous que vous pourriez organiser une téléconférence pour demain… Enfin, mon « demain » à moi ; je ne sais pas ce que ça donne pour vous. Disons dans dix heures ?


  Si des questions brûlaient les lèvres de Gupta, il n’en laissa rien voir. Il s’enquit plutôt de la santé de l’émissaire et, sur une promesse de celui-ci d’aller voir le médic du Sköll le « lendemain », le capitaine fit mine de prendre congé. Il eut un regard vers Dérec, il allait lui dire quelque chose, mais Jorgès le prit de vitesse :


  — Est-ce que le jeune métapse pourrait passer quelques heures avec moi ? Il est le premier humain que j’aie vu depuis six mois.


  Nicolas ressentit un peu d’agacement à être encore qualifié de « jeune » ; mais il devait reconnaître qu’effectivement il ne faisait pas son âge et que par ailleurs, compte tenu de l’espérance de vie dans la société éryméenne, à trente ans on était encore bien jeune. Cette réaction ne dura qu’une seconde ; ce à quoi il fut surtout sensible, c’était d’être invité à partager quelques heures avec l’émissaire – fussent quelques heures de silence, car il ne s’attendait pas vraiment à bénéficier de confidences. A vrai dire, cette invitation l’intriguait ; le motif énoncé par Jorgès n’en était pas vraiment un.


  Dérec, tout comme Gupta qui acquiesça d’un simple hochement de tête, savait bien que l’émissaire devait adresser son premier rapport (puis son rapport détaillé) aux membres du Conseil supérieur. A trois, ils eurent un court entretien de nature logistique et technique ; manifestement, Jorgès avait la tête ailleurs.


  Avant de partir, le capitaine lui rappela :


  — N’oubliez pas que nous avons besoin de captations holographiques de vous, pour la conférence. Il faudrait les transmettre à Érymède au moins six heures à l’avance, de préférence sept.


  — Elles sont prêtes, répondit l’émissaire. Vous les trouverez à la console des communications, au poste de pilotage.


  Après le départ de Gupta, Dérec se retrouva seul avec Jorgès, qui alla ouvrir une armoire réfrigérée, intégrée au décor pseudo-minéral comme le reste du mobilier.


  — « Derrick », c’est ça ?


  — Dérec, corrigea le métapse. Nicolas Dérec.


  — Et ce petit accent ?


  — J’ai été éduqué en français, je suis né sur Terre. Ça paraît tant que ça ?


  — À peine.


  Il lui offrit à boire.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le Terrien d’origine en réprimant une grimace après la première gorgée.


  — Mescal. Vous voyez, j’ai de la suite dans les idées.


  Toujours ce pétillement dans le regard, qui démentait son air sévère.


  — Et la Terre, vous y pensez souvent ?


  — Constamment, répondit Nicolas. N’y pensons-nous pas tous ?


  Jorgès hocha la tête affirmativement, un discret sourire aux lèvres.


  — Et qu’est-ce qui vous préoccupe en particulier ?


  — Oh, les mêmes choses que quand j’étais adolescent : la guerre, la volonté de domination, l’iniquité. Ajoutez la surpopulation : cinq milliards et quart cette année ! Le deuxième milliard, ça a pris cent trente ans à le totaliser, au début du XXe siècle ; le cinquième milliard, treize ans seulement ! Dans vingt ans, ils seront sept milliards ! Et la famine : savez-vous qu’annuellement quinze à trente millions de Terriens meurent de la faim ou de ses séquelles immédiates ? Juste en Somalie, cette année, il…


  — N’en jetez plus, n’en jetez plus, Nicolas Dérec, répliqua l’émissaire, son rire léger comme un papillon. Je sais tout ça, conclut-il, redevenant sérieux.


  Jorgès se mit à allumer des torches ; comme bien des objets ici, il s’agissait d’accessoires fabriqués pour paraître authentiquement artisanaux. Le métapse le regarda faire en silence, trempant ses lèvres dans le fin gobelet de terre cuite. Après un moment il s’enquit,désignant les parois rousses :


  — Ces peintures… anasazies ?


  — Tout près, répondit le vieil homme. Hohokam, « ceux qui ont disparu ». Inspirées de cavernes de l’Arizona. Je crois que les Mentors ont apprécié.


  — Est-ce vrai que les Mentors les ont… ?


  — Invités. Adoptés. Voilà cinq à sept siècles de cela.


  — Qui sait où ils prospèrent maintenant.


  — Les Mentors le savent.


  — Oui, bien sûr. C’était…


  C’était une formule creuse. Bien difficile de faire la conversation légère avec un homme qui s’était exilé six mois et avait rencontré, au bout de son voyage, les créateurs d’Érymède. Le métapse examina plus attentivement les peintures. Silhouettes quasi longilignes, hiératiques, il s’agissait de représentations de Mentors, comme il s’en était douté. A l’arrière-plan, des formes qui n’avaient rien de naturel : leurs nefs, ou du moins les petits vaisseaux aériens qu’ils avaient employés, jadis, pour visiter leurs jardins terrestres.


  Dérec commença une autre question, mais se rendit compte que l’émissaire s’était éloigné.


  D’une roche au fond de la caverne – plusieurs de ces roches s’avéraient être des cabinets de rangement ou des armoires –, Jorgès tira des tablettes de feuilles de papier fort. Il fit signe au métapse de le rejoindre, il s’assit et lui montra des dessins faits au pastel. Dérec se pencha sur ce qu’il crut être des arches minérales mais qui, de dessin en dessin, se transformaient en os ou en membres, noueux, aplatis, les bras ou les côtes de quelque géant marin échoué dans le désert des millénaires plus tôt, et momifiés sur place. Quelques codes alphanumériques écrits en marge, à la pointe fine, laissaient deviner que les dessins avaient ensuite été numérisés : il se pouvait aussi bien que Jorgès ait dessiné ce qu’il voyait à l’extérieur de sa caverne, ou qu’il ait fourni à l’ordinateur les modèles pour ces reproductions holographiques faisant figure de paysages aux portes de sa « caverne », paysages qui changeaient sans doute de temps à autre. Il y avait même toute une cité rupestre construite à l’abri d’une arche titanesque ; mais l’étude semblait avoir été abandonnée avant sa complétion.


  D’autres séries offraient des études de motifs géométriques, souvent concentriques, tels qu’ils pouvaient apparaître sur des poteries – du reste, plusieurs des tracés minutieux étaient effectivement appliqués sur des vases ou des plats élégamment représentés. Posés sur les pages de papier fort, les doigts de Jorgès étaient robustes, presque rustiques, des mains d’artisan.


  Après avoir regardé des vingtaines de pages, le visiteur fut frappé par une pensée : durant la dernière heure il avait parfaitement oublié qu’il se trouvait à bord d’un vaisseau spatial, en orbite autour d’un planétoïde perdu. Tout, la brise, le bleu outremer du ciel vespéral visible par la vaste ouverture de l’arche, l’odeur subtile du cuir, tout le ramenait à une caverne d’Arizona, à une époque où nul bruit de moteur n’avait encore violé le silence des plateaux.


  Le dernier dessin saisit l’attention de Dérec aussi sûrement que s’il s’était illuminé sous ses yeux. On y voyait la caverne, rousse et ocre, l’arche ouvrant sur le blanc du ciel et du désert, et dans cette lumière une silhouette humaine. Elle n’était guère détaillée, ne présentant pas vraiment de visage, et pourtant Nicolas se reconnut dans son uniforme gris, il identifia sa tête châtain, les cheveux à la longueur qu’ils avaient ces jours-ci, il reconnut son allure telle qu’il avait pu la voir maintes fois au hasard des miroirs ou des vidéos.


  Abasourdi, il tourna des yeux interrogateurs vers le vieil homme. Celui-ci haussa les épaules :


  — J’en sais à peine plus que vous, Nicolas. La première nuit après le départ des Mentors – enfin, la première fois où j’ai pu dormir, car ça m’a pris une quarantaine d’heures avant de me calmer assez pour fermer l’œil…


  Dérec imaginait aisément son état de surexcitation - ou plutôt il n’arrivait pas à imaginer ce que pouvait être la rencontre avec les représentants d’un stade supérieur de l’évolution.


  — Je ne sais pas, disait Jorgès, s’il s’agit d’un rêve que j’ai eu ou si c’est une vision que les Mentors avaient déposée dans mon esprit, mais j’ai dessiné cette scène en me levant, après une dizaine d’heures de sommeil. C’était l’avant-veille de votre appel.


  Une vision déposée par les Mentors ? Sûrement pas.


  — Un rêve prémonitoire, affirma le métapse. A l’institut, nous en avons établi l’existence depuis des décennies, même s’il nous en reste beaucoup à apprendre sur leurs mécanismes. Le phénomène reste si aléatoire…


  — En tout cas lorsque je vous ai vu visitant ma caverne, je suis resté saisi : j’ai compris que je n’avais pas dessiné ce rêve pour rien. C’est un peu pour ça que je ne me suis pas tout de suite signalé à vous : je voulais laisser parler le moment.


  Le métapse considéra le dessin en silence, habité par un sentiment d’irréalité. Puis Jorgès reprit le cahier et suggéra qu’ils aillent s’asseoir sur la corniche dominant le désert. Un vent frais soufflait, aussi l’homme prêta-t-il à Dérec une couverture de laine à motifs de losanges. Les étoiles étaient légion dans un ciel viré à l’indigo. Le vieux alluma une pipe à long tuyau, bourrée d’herbes au parfum âcre. Nicolas déclina l’offre d’en fumer ; toutefois, au bout d’un moment, il se sentit la tête légère.


  Un silence s’installa. Le temps changeait de dimension. Il sembla au métapse que le mouvement des étoiles devenait perceptible. Une heure, ou un moment plus tard, et il n’en doutait plus : comme épinglées à une roue cosmique, ou à un disque, elles se déplaçaient sur des trajectoires en arc de cercle. Pour peu, Dérec aurait perçu leurs traînées, comme sur une photo à longue durée d’exposition. Il ne sut jamais si Jorgès avait programmé le planétaire pour générer cette illusion, ou si le mescal avait altéré sa perception du temps. Pas plus qu’il ne sut si la musique qu’il avait cru entendre -flûtes graves, évanescentes, accords d’orgue soutenus, à la limite de la perception – avait vraiment fait vibrer l’air nocturne ou si ses nerfs auditifs avaient été trompés par son cerveau.


   


   


  À nouveau un paysage roux, minéral. Des falaises aux courbes onctueuses, des surplombs concaves, délimitaient une arène au fond inégal, percée de trous où une eau saphir reflétait le ciel diurne. Le grès, belle couleur d’ocre brûlé, était transpercé de grottes, comme autant d’invaginations du roc. Un réseau de passerelles de grillage, suspendues à des câbles métalliques, reliait d’élégantes tourelles, des escaliers en spirale, des conduits tubulaires segmentés évoquant les vertèbres de quelque saurien ferrugineux.


  Sous un soleil de plomb, l’ombre des structures était comme gravée à l’encre noire, en traits brisés. Dans la pénombre de portiques rocheux, le soleil enfonçait des esquilles de lumière aveuglante. Dérec pénétra dans le tunnel qui s’ouvrait au fond d’une grotte. Les parois avaient quelque chose de corporel dans leur rougeur et dans l’apparence moelleuse de leurs courbes. Toutefois des câbles électriques, des canalisations bourdonnantes, couraient sous la passerelle métallique, brisant toute illusion organique. Incrustées à même la pierre, des portes massives et leurs chambranles arrondis se renfrognaient sous l’éclat cru de lampes nickelées.


  Puis il accéda à la caverne, la cave plutôt, tel l’intérieur d’un vaste cylindre trapu, au mur rude et gris, émaillé de furoncles métallins. Des rouages massifs, mécanismes géants, portes et vannes aux surfaces rêches, défiaient le regard. L’air pesait, sombre, moite ; un film huileux adhérant aux surfaces reflétait les rougeoiements de quelque fournaise. Une grille de fonte s’ouvrit sur des entrailles ardentes…


  Nicolas Dérec s’éveilla. Tout juste audible au loin, la stridulation d’un grillon, incongrue, traversait la nuit étoilée. De l’autre côté du feu, dont ne rougeoyaient plus que les derniers tisons, Jorgès veillait – ou alors il dormait les yeux entrouverts. Il ne bougeait pas, en tout cas, muet et solennel.


  Avec une grimace d’inconfort, Dérec roula sur le dos (il s’était réveillé couché sur le flanc). Cela faisait plusieurs mois, sans doute plus d’un an, qu’il n’avait pas eu l’un de ces rêves de métal. Il laissa la sérénité du lieu revenir à lui, tranquillement, comme revient la vision après qu’on s’est retrouvé dans le noir. Il tourna la tête vers l’émissaire, qui maintenant l’observait, l’esquisse d’un sourire sur ses lèvres minces, la peau plissée en pattes d’oie de part et d’autre de son regard bienveillant.


  Nicolas lui sourit en retour, tenté de se redresser et de reprendre la conversation où ils l’avaient laissée – mais où l’avaient-ils laissée, justement ?


  Il s’endormit avant de la retrouver.


   


   


  Comme tous les songes, l’autre rêve de Nicolas présenta des paradoxes : identité, lieu, tout était réel mais rien ne concordait. Il se voyait, lui, dans un vaste salon-bibliothèque. Les vitres des étagères, les fenêtres fermées sur le noir de la nuit, la glace d’une console dans l’entrée, tour à tour lui renvoyaient fugacement son reflet. Mais ce n’était pas lui maintenant, et encore moins lui à l’âge qu’il avait lorsqu’il habitait ce pavillon avec son père, entre dix et seize ans. Il se reconnaissait néanmoins, sexagénaire…


  Curieux : cela faisait longtemps qu’il n’avait pas songé à son dernier domicile terrien, celui qu’il avait fui une chaude nuit d’été parce qu’une prison militaro-scientifique menaçait de se refermer sur lui et que son père, lui-même contraint, en était l’un des geôliers. Cependant la maison paternelle – le Pavillon, comme on l’appelait – n’avait jamais fait partie de cette geôle, symboliquement ou affectivement, même si elle se dressait à l’intérieur des grilles de l’institut. Ombragée d’arbres, garnie de fleurs, rendue chaleureuse par les boiseries, les tapis moelleux et les feux de cheminée, elle avait toujours représenté un refuge, en dépit de la tiédeur et du mutisme de monsieur Dérec. La bibliothèque en particulier, tanière studieuse et douillette, parfumée à l’occasion par la pipe que fumait le chercheur lorsqu’il lisait ses revues savantes et que Nicolas se couchait sur le ventre pour feuilleter l’Encylopedia Britannica, ouvrant les tomes à l’aveuglette, s’intéressant presque toujours aux premiers sujets que lui proposait le hasard.


  Paradoxe du rêve : derrière les fenêtres c’était la nuit noire, semée d’étoiles, alors que dans le vrai Pavillon le salon-bibliothèque se trouvait au rez-de-chaussée et que, de là, on voyait plutôt des lampadaires, des haies, des arbres. Autre paradoxe : Nicolas avait les yeux ouverts et, simultanément, il voyait la paroi rupestre, ses animaux stylisés palpitant dans la lueur orangée des flammes que Jorgès avait ravivées.


  — …le plus grand pueblo qu’ils abandonnèrent abritait deux mille âmes, et il n’était pas construit depuis longtemps lorsque les Anasazis l’évacuèrent, scellant les fenêtres et les ouvertures dans les toits, laissant leurs biens sur place comme s’ils comptaient revenir. C’était vers l’an 1 300…


  Dérec se demanda depuis combien de temps le vieil homme lui parlait archéologie.


  — Je sens que je vous ai perdu, Nicolas. Vous avez raison : un peu de sommeil nous fera du bien, nous avons une longue journée devant nous.


  Le métapse considéra le visage bienveillant de Jorgès, trop confus pour prétendre que, non, il écoutait attentivement et que le destin des Anasazis l’intéressait au plus haut point, ici, en cet instant même. Il hocha la tête en esquissant un sourire penaud et se coucha sur le côté, essayant de contrôler ce mouvement pour ne pas paraître s’effondrer.


  Il s’endormit en fermant les yeux, ou même avant.


  



  
CHAPITRE 3

  

  

  

  Ambassade


  Une main chaude et ferme secouait doucement l’épaule de Dérec. Il perçut la lumière avant même d’ouvrir les yeux. Une gloire de rayons obliques, tel de l’or diaphane, déversait sa lumière matinale dans la caverne.


  Le jeune homme devait sembler désorienté, car Jorgès lui demanda :


  — Allez-vous pouvoir m’emmener à bord du Sköll, Nicolas, ou préférez-vous que nous fassions venir un pilote ?


  — Non non, bien sûr. Je veux dire oui, bafouilla l’officier, je vais vous piloter. Quelle heure est-il ?


  De fait, Casimir Jorgès aurait pu se rendre jusqu’au patrouilleur sans escorte : ce n’était guère en demander beaucoup au pilote automatique, que de faire la navette entre deux vaisseaux sur des orbites jumelles. Dérec n’en fit guère plus, du reste, profitant du court trajet pour utiliser la toilette exiguë de la navette.


  Une fois à bord du patrouilleur Sköll, l’émissaire dit :


  — J’ai le temps de passer voir le médic, cela contentera votre commandant et ça vous laissera le temps de faire un arrêt à votre cabine, Nicolas. Nous nous retrouverons à la salle de conférences ?


  — C’est que, je ne pense pas que… J’ai seulement le grade d’enseigne…


  — Comme je vous l’ai dit cette nuit, vous êtes touché par les Mentors, Nicolas Dérec.


  Le métapse ne gardait aucun souvenir de cette conversation.


  Jorgès se méprit sur son expression.


  — « Avez été touché, » « serez touché », cela reste accessoire : le contact est là, quelque part dans le temps. Cela rend votre présence à la réunion au moins aussi pertinente que celle du commandant Gupta, sinon plus…


  Dérec hocha la tête, espérant que l’argument paraîtrait aussi irrécusable aux gouverneurs d’Érymède. Surtout il espérait que lui reviendrait la mémoire d’un entretien que la nuit avait complètement englouti.


   


   


  Par communitachyons, les signaux mettaient environ deux secondes à se rendre d’Érymède au Sköll, et vice-versa. Le débit étant fort restreint, les échanges se limitaient à la voix. Il ne s’agirait donc pas d’une authentique holoconférence, où l’image des interlocuteurs était transmise en temps réel. Les représentations holographiques de chaque participant avaient été fournies à l’avance ; les systèmes experts qui géraient la communication synthétisaient des mouvements de bouches et les synchronisaient aux paroles, parvenant même à rendre des expressions faciales lorsque les intonations étaient suffisamment explicites.


  Le Conseil supérieur d’Érymède se trouvait réuni presque au complet, ses membres ayant été prévenus sans retard du fait qu’un patrouilleur avait repris contact avec La Jetée. Du côté du Sköll, seuls Jorgès, le commandant Gupta et Nicolas Dérec participaient à la réunion. La présidente du Conseil, Necia Trevelyan, et quelques-uns de ses collègues s’étaient étonnés de la présence du jeune officier, toutefois l’émissaire avait été catégorique : il ignorait pourquoi il avait vu la visite du métapse juste après ses entretiens avec les Mentors, mais il en gardait l’intuition d’un lien, d’un rapport encore indéterminé entre Dérec et ce qu’il avait à raconter.


  Pâle et défait, bien peu reposé par une nuit passée sur le sol d’une caverne, le jeune officier se promettait d’écouter sans dire un mot. Douze ans plus tôt il aurait souri à la vue de ce demi-cercle de fantômes holographiques, dans certains cas imparfaitement accoudés sur la table de conférence, qui elle était bien tangible à bord du Sköll. Les quiproquos générés par les quatre secondes de délai l’auraient amusé, à l’occasion.


  Plus maintenant. Pour l’heure, tandis qu’il passait machinalement un revers de main sur sa joue rasée en hâte, il était presque douloureusement conscient de la gravité du moment : Casimir Jorgès avait rencontré les créateurs d’Érymède et il allait faire rapport de sa rarissime ambassade.


  Après un moment, il devint évident que l’émissaire ne savait par où commencer. La veille (ceci, Dérec s’en souvenait), il avait tenté d’expliquer à son jeune visiteur ce que c’était comme expérience, d’être contacté par les Mentors. « Imaginez qu’on vous débarque inopinément dans un paysage que vous n’avez jamais vu en photo ni en vidéo, disons les déserts salins de Bolivie, ou mieux encore un endroit dont vous ne soupçonniez même pas l’existence. Imaginez vous retrouver brusquement là alors que vous ne saviez même pas qu’on vous emmenait en excursion, et vous aurez une petite idée du dépaysement. Le sentiment d’étrangeté… »


  Mais Jorgès avait vite renoncé – « Et puis non, mauvais exemple… » –, laissant retomber le silence. Dérec s’était bien gardé de le sonder pour trouver dans son esprit les sentiments pour lesquels l’émissaire n’avait pas de mots.


  Aussi la présidente Trevelyan prit-elle l’initiative de diriger la réunion.


  — Nous avions bien des questions pour les Mentors, rappela-t-elle, mais les principales avaient trait aux Alii et… à leur…


  — Leur curiosité malsaine, proposa la conseillère Sing Ha en voyant que la présidente cherchait un euphémisme.


  Les opinions variaient sur l’ampleur du problème, toutefois on s’entendait généralement sur le fait que les « enlevés » étaient moins nombreux que le voulait la croyance populaire terrienne – sûrement pas les centaines de milliers qu’avançaient les médias à sensation états-uniens. N’empêche, on savait que les Alii, à l’occasion, s’emparaient de Terriens, et ce depuis près d’un demi-siècle. Ils les remettaient physiquement intacts, généralement plusieurs heures ou quelques jours après l’enlèvement – plus rarement au terme de semaines d’absence. (Les disparitions définitives étaient le seul fait des Éryméens, pour autant que l’on sût, et se faisaient toujours avec le consentement des Terriens concernés.) A la différence du bétail sur lequel les Alii faisaient des prélèvements chirurgicaux nocturnes, aux usages indéterminés, les humains enlevés ne gardaient généralement aucune trace de mauvais traitement. Ce qui ne signifiait pas qu’ils n’en gardaient aucune séquelle.


  — « Les Alii sont nos enfants, tout comme vous… » Voilà ce que les Mentors ont répondu.


  — « Nos enfants » ? s’étonna la conseillère Quesada au terme des quatre secondes de délai.


  — Ou « nos protégés », nuança l’émissaire sur un ton posé. L’échange se déroulait parfois par télépathie, d’autres fois par la parole. « Que tous nos enfants œuvrent en paix et en harmonie les uns avec les autres… »


  — « Œuvrer », trouva à redire un autre conseiller.


  — Ou « s’acquittent de leurs tâches », ou « mènent à bien leur mission ». Apparemment vous n’avez jamais vécu d’échange télépathique, conseiller Equilbey.


  La discussion intéressait Dérec à plusieurs titres, néanmoins il s’abstint d’intervenir. Les échanges télépathiques pouvaient être d’une grande précision, mais s’agissant de notions plus abstraites ils laissaient effectivement place à une part d’interprétation, tout comme la traduction. Échanger avec un esprit d’une autre race intelligente, voilà qui ne simplifiait certainement pas la tâche. Aussi compatissait-il avec les efforts de l’émissaire Jorgès pour rapporter le plus fidèlement possible le message des Mentors.


  — Vous ont-ils laissé le temps d’expliquer cette problématique en détail ? demanda le vice-président Xiou Zhang. Le dossier que nous avions préparé…


  Jorgès hocha patiemment la tête, en signe d’approbation :


  — Oui, tout ça : les incursions des Alii, les mouvements de leurs soucoupes, leurs recherches biogénétiques, le fait que leur manque de discrétion ne nous aidait pas dans nos missions à nous… Ils m’ont patiemment laissé exposer…


  À l’autre bout, on n’avait pas attendu la fin de sa phrase :


  — Et les enlèvements, enfin ! Les prélèvements non consentis, la constitution d’un cheptel de cobayes depuis deux générations…


  — Holà, comme vous y allez fort, conseillère Ninidze, interrompit le vice-président Zhang. Nous avons présenté aux Mentors un dossier constitué de faits avérés, documentés, vidéographiés… Nous avons volontairement laissé de côté les journaux populaires terriens comme sources de témoignages. Personne de sérieux ne croit que des Terriennes ont vraiment été engrossées par des Petits Gris.


  Casimir Jorgès leva une main apaisante ; puis, conscient que seuls ses voisins Gupta et Dérec le voyaient, il demanda le silence :


  — S’il vous plaît, s’il vous plaît…


  Lorsqu’il fut assuré qu’à l’autre bout de la communitachyon on le laisserait parler, il énonça :


  — Les Mentors semblent bien au fait des activités de leurs autres protégés, et tout s’accomplit avec leur bénédiction.


  Dérec se demanda si c’était délibérément que l’émissaire avait choisi cette locution qui pouvait, en éryméen comme en français, porter ou non des connotations de foi et de ferveur. Les Mentors qu’il avait rencontrés lui étaient-ils apparus comme des envoyés divins, même inconsciemment ? Ce n’était en tout cas pas l’impression que Nicolas avait gardée de sa conversation avec l’émissaire le soir précédent. L’émoi de Jorgès était perceptible et durable, néanmoins il ne relevait pas du sentiment religieux. Bien sûr, Dérec aurait pu sonder le vieil homme là-dessus, mettant à contribution sa faculté d’empathie, mais en métapse bien élevé il s’en abstiendrait, préférant ré-aborder le sujet à la faveur d’un entretien où nulle fumée d’herbes ne bleuirait l’atmosphère.


  — Émissaire Jorgès, dit la présidente, vous avez bien fait de nous rappeler que cette conversation doit respecter un protocole. Je vous rends donc la parole. De ce côté-ci de l’espace, je m’assurerai que personne ne vous interrompe ; mes collègues noteront leurs questions et vous les poseront seulement quand vous aurez fini de parler.


  Nicolas Dérec se réinstalla dans son fauteuil. Lorsqu’il s’était embarqué à bord du Sköll cinq mois plus tôt, il ne s’attendait pas à vivre des heures aussi captivantes…


  — J’ai vraiment eu l’impression, confiait Casimir Jorgès, qu’ils ne jugent pas particulièrement important que les Alii et nous partagions toute connaissance, ni même que nous vivions en bonne harmonie. Du moment que nous ne nous nuisons pas, les uns aux autres, et qu’il n’y a pas d’hostilité, ça semble contenter les Mentors.


  Après une pause qui aurait pu héberger un soupir si Jorgès avait été plus extraverti, il confia à ses auditeurs :


  — Je vous avoue que j’ai été un peu troublé. Oserais-je dire « déçu » ? J’aurais cru que l’harmonie et la coopération étaient des valeurs suprêmes pour nos Mentors.


  Le silence suivant fut assez long pour que la présidente Trevelyan ait l’occasion de demander à l’émissaire :


  — Vous ont-ils dit autre chose, maître Jorgès ?


  Le vieil homme hocha la tête affirmativement, esquissant une grimace ironique dont seuls ses voisins Gupta et Dérec furent témoins :


  — Oui. Je crois… je crois que nous nous sommes fait gronder. Oh, sans animosité, entendons-nous, mais fermement.


  Voici le gros morceau, songea Nicolas en contemplant le profil de vieil Indien de Jorgès.


  — Les Mentors trouvent que nous nous acquittons bien mal de nos responsabilités envers la Terre. Nos responsabilités de gardiens, de protecteurs, de fiduciaires… Le mot anglais custodians traduirait le mieux le terme qu’ils ont employé.


  L’émissaire ménagea une pause, délibérément prolongée. Necia Trevelyan ouvrit la porte ainsi entrebâillée :


  — Vous avez bien dit « nos responsabilités envers la Terre », et non « envers les Terriens » ?


  — Vous avez bien compris, Madame la Présidente, et le reproche des Mentors ne laissait aucune place à l’ambiguïté.


  C’est la conseillère Sing Ha qui brisa le silence subséquent :


  — Eh bien, chers collègues, je dirais que nous assistons là à un… léger déplacement des préoccupations des Mentors.


  — Cette préoccupation a toujours été au premier plan, opina Casimir Jorgès : la Terre au même rang que les Terriens. Mais vous pensez bien que j’ai demandé un éclaircissement. Ce qu’il faut comprendre désormais, c’est que c’est la planète qui figure au premier plan de leurs préoccupations, devant les Terriens.


  Eh bien, songea Dérec, voilà un point sur lequel les Mentors et moi sommes d’accord. Une pensée qui lui fit tout drôle, dès sa formulation. Il ne savait trop s’il devait être fier ou troublé par une telle communauté d’esprit. Plus troublant encore : les Mentors savaient-ils qu’il serait d’accord, ou même qu’il était au nombre des Eryméens qui recevraient en premier le message de l’émissaire ?


  Et, infiniment plus troublant : les Mentors savaient-ils qu’il existait, lui, Eryméen d’adoption parmi les millions d’Eryméens, le dénommé Nicolas Dérec ?


   


   


  Durant l’exposé de l’émissaire, Nicolas fut brièvement distrait par une vision mentale, l’image d’un Casimir Jorgès beaucoup plus vieux, participant à une autre discussion – probablement informelle celle-là car il y avait du vin et des victuailles sur une table, des aperçus d’un paysage vert et ocre à l’arrière-plan.


  Le jeune métapse reconnut une jonction, un phénomène qui pour lui s’était déjà manifesté plus d’une fois. C’était comme si un tunnel très droit s’était ouvert entre deux moments fort éloignés dans le temps, moments qui avaient en commun sa présence à lui, Dérec, puisqu’il était le personnage-point-de-vue à chaque extrémité de ce « conduit » mental.


  La particularité de cette expérience, aujourd’hui, fut qu’il perçut les « parois » du tunnel (ou du pont couvert, si on préférait l’analogie du pont joignant les deux berges d’une rivière), c’est-à-dire qu’il eut vraiment l’impression d’apercevoir l’autre image « au bout » de quelque chose, ce qui n’avait pas été le cas les premières fois où il avait fait l’expérience de ce phénomène.


  Le propre des jonctions était de ne durer qu’un instant – en plus d’être fortuites – et celle-là ne fit pas exception.


  



  
Éclat…


  Une technicienne salua muettement maître Hasegawa et il inclina poliment la tête au passage. Si elle était surprise de le voir là à cette heure, elle n’en donna aucun signe. De fait, il n’y avait pas d’heure à bord de l’hydroposerre vénusienne, ou plutôt il y en avait une, arbitraire, celle d’Érymède. L’immense cylindre de deux cents mètres de diamètre était en rotation constante, n’importe laquelle de ses zones vitrées recevant la lumière directe du soleil la moitié du temps, et sa lumière indirecte une bonne partie du temps restant, via ses vastes réflecteurs courbés.


  À soixante-sept ans, maître Hasegawa ne parvenait plus à dormir des « nuits » complètes, aussi lui arrivait-il de se promener dans les serres aux heures creuses du quart le moins affairé. Il était un peu jardinier honoraire, ici, ayant une formation avancée en biologie végétale et n’ayant jamais entièrement abandonné la botanique, même pendant les décennies où il avait été métapse à l’I.M.B. (Un certain secteur des jardins de Psyché était d’ailleurs sa création.)


  L’an dernier il avait demandé et obtenu de prendre une semi-retraite dans l’hydroposerre orbitale de Vénus, mettant son expertise au service des biologistes de la station sans nullement se mêler de la gestion. Les tâches les plus modestes lui procuraient un bonheur serein.


  À cette heure, il arpentait le niveau le plus externe du rouleau géant qu’était l’HPS-Vénus. D’une pincée entre son pouce et de son index aux ongles un peu longs, il enleva au passage une feuille aux bords jaunissants. Le temps de quelques pas, il contempla son dessin réniforme, puis il la laissa tomber dans un bac de compostage.


  De vastes sections du « plancher » étaient en transplastal, laissant l’éclat du soleil déferler dans les serres. Dans cet environnement aseptisé, d’une propreté clinique, tout ce qui pouvait être transparent l’était, étagères, bacs, conduites et tubulures, de sorte qu’en fermant presque les paupières pour observer entre ses cils, on pouvait se croire dans un monde de lumière pure, bichrome : un vert laitue et un blanc éblouissant, presque adamantin, la lumière se matérialisant en serpentins, en courbes et en lignes droites tout justes perceptibles. Des arcs-en-ciel naissaient dans la brume de gouttelettes qui aspergeait en alternance certaines rangées.


  Presque toute la nourriture végétale consommée dans la ville lunaire d’Argus et à bord des vaisseaux sur orbite terrienne poussait ici, dans l’HPS-Vénus.


  Le silence ne régnait jamais en ces serres. Le ronronnement des pompes, toutes discrètes fussent-elles, le froissement de l’air soufflé, le vrombissement feutré des robots patrouillant les allées dans l’exercice de leurs tâches, tout cela meublait l’espace humide de ce domaine lumineux.


  Hasegawa parvint à un périmètre ovale, dégagé, qui servait de parc ou de salon aux employés dans leurs moments de repos. Des fleurs non comestibles, des cactées et des plantes grasses prospéraient ici et là dans la vive clarté ambiante. Le sol était un vitrail aux teintes claires dont la géométrie incurvée évoquait l’« art nouveau » en vogue un siècle plus tôt en Europe. Du turquoise, du jaune et du vert se partageaient les segments de courbes et d’arcs. L’aire centrale, circulaire, était occupée par une reproduction en pièces de verre d’une mosaïque pré-latine représentant Vénus, déesse italique de la végétation, protectrice des jardins et des vignobles.


  À cette heure il n’y avait personne, aussi maître Hasegawa se permit-il de s’étendre sur une banquette pour observer le mouvement des rayons solaires, leur lenteur d’horloge, les variations dans la pénombre et la lumière lorsque l’éclairage devenait oblique, puis rasant, puis indirect – vaguement métallique parce que provenant alors des immenses réflecteurs.


  Quelque part durant ces transitions, il se retrouva ailleurs. Un ailleurs familier puisqu’il se l’était construit mentalement, au fil des années. Il s’agissait d’une autre serre, moins éblouissante celle-là, plus confinée. Un peu comme un vestibule, un lieu de portes et de grilles ouvragées, où des vitraux élaborés, aux couleurs denses cette fois, monopolisaient les cloisons, et où des plantes choisies étaient mises en valeur par des lampes organiques. Juste au-delà d’une baie vitrée, bleutée, on devinait la surface d’un étang ou d’un lac aux miroitements paisibles.


  Le sexagénaire passa graduellement dans cet état d’endormissement qui n’est pas encore le sommeil mais plus tout à fait la veille. Et sans quitter ce vestibule de verre et de bronze, il se retrouva ailleurs encore.


  Des verrières dominaient l’immense lieu, qui se précisa comme étant une gare ferroviaire. Mais déserte, ou semi-déserte ; ce n’était pas à l’heure de pointe, en tout cas. Les présences humaines s’égrenaient, lointaines, aussi furtives que des fantômes. Pourtant c’était le jour.


  Il reconnaissait vaguement les caractères nippons de l’affichage, même si ses parents ne lui avaient guère enseigné la langue de leur patrie.


  Dans son champ de vision, des voies ferrées arrivaient de l’extérieur ou se poursuivaient à l’extérieur, sur décor de gratte-ciel entassés. Sur l’une de ces voies, du mouvement. Rapide, et lent à la fois.


  Hasegawa reconnut l’un de ces trains à grande vitesse fuselés comme des avions sans ailes, étincelant sous le soleil.


  Le train ne s’arrêta pas.


  À pleine vitesse, il emboutit un butoir au bout de la voie, sa locomotive se froissant en se comprimant, puis l’obstacle céda, mais la mise en accordéon s’était amorcée, un wagon à droite, un wagon à gauche, et le train ralentit ainsi, le chaos s’y mettant, une voiture chevauchant l’autre pour quelque improbable accouplement, un wagon en l’air, d’autres glissant sur les flancs, jusqu’à ce que la douzaine de voitures soit amoncelée en une pile fumante, où les flammes n’attendaient que l’instant propice pour s’embraser, sous une pluie d’éclats de vitre car maints débris avaient été projetés assez haut pour fracasser la verrière.


  Sous le choc, maître Hasegawa se retrouva dans le vestibule du sommeil, face à l’un des vitraux bleu-vert dont les nervures évoquaient un capteur de rêves. De là, il ne mit qu’un moment à reprendre pied dans le monde réel, qui pour l’instant baignait dans le clair-obscur jaunâtre du « soir », le long moment entre deux réflecteurs où un segment des hydroposerres ne recevait plus d’autre lumière que celle des étoiles.


  Puis la clarté revint. Tel un mascaret, le jour déferla à nouveau parmi les galeries et les mezzanines, les étage-ments de bacs et de conduites sur quinze mètres de haut, le moutonnement vert et longiligne des plantations hydro-poniques, semblable à des vagues ou des rouleaux vus d’une falaise, sauf que la perspective était faussée, le sexagénaire se trouvant au bas et la marée verte montant autour de lui.


  Était-ce une vision qu’il avait eue, ou un cauchemar ? Un tiers de siècle passé à l’institut de Métapsychique, à réfléchir et à faire de la recherche, lui disait que ce n’était point un songe. Il avait vu un désastre à venir.


  Mais la foule, la foule en proie à la panique, la multitude affolée, où était-elle, où serait-elle ?


  



  
CHAPITRE 4

  

  

  

  Maelström-Watts


  Encore des machines. De vieilles machines cette fois, dans une usine circulaire dont l’immense toit de tôle reposait sur des pylônes et, par endroits, sur des murs de brique monumentaux. Ailleurs, l’absence de murs donnait à voir un ciel sombre, entre le brun et le violet, sur lequel se découpait un décor de raffineries, illuminé par la flamme occasionnelle des torchères, constellé de feux de position.


  Dans un bassin ou une fosse de béton, une eau plombée, d’apparence glaciale, reflétait la lave orange de cuves sidérurgiques ou la flamme bleutée des jets de gaz.


  De gigantesques conduites, véritables tunnels, couraient sur le sol crasseux, tandis que d’autres, rouillées, émergeaient de l’eau tels des tentacules figés, et que d’autres encore se dressaient vers le ciel, leurs embranchements évoquant une arborescence vasculaire plus qu’un appareillage.


  Des masses sans angles et sans géométrie – chambres de réaction ? fournaises ? – évoquaient des organes plutôt que des machines. Des vérins massifs rappelaient les pattes de quelque crabe géant, des valves en forme de volants fleurissaient sur des cloisons de fonte, des nacelles évoluant le long de câbles invitaient à l’inspection d’obscurs procédés, leurs secrets chuchotés en des souffles de forge, leur mystère enterré par le grondement volcanique des chaudières.


   


   


  Quelques images de son rêve revinrent à Dérec tandis qu’il se rasait. Il devait bien y avoir trois ou quatre ans qu’il n’avait pas eu de rêves de machines. La dernière fois c’était… oui, c’était la première année de son affectation au Sköll, donc voilà plus de trois ans. Le jour de sa rencontre avec l’émissaire Casimir Jorgès.


  Et il se rappela, curieux exploit de sa mémoire : à cette époque, la guerre commençait en Croatie. Aujourd’hui,rien n’était fini, au contraire : les Serbes bombardaient maintenant Sarajevo.


  Au Ruanda, c’était le génocide : en trois mois, huit cent mille Tutsis venaient d’être massacrés. Impuissants, bridés, les contingents des Nations Unies s’étaient retirés. Et tourne le carrousel.


  Dérec soupira en se passant un linge humide sur le visage, puis en l’envoyant au recyclage. Pour sa part, il achevait sa quatrième année à bord du Sköll. Ça l’arrangeait, de se trouver aussi loin que possible de la Terre et de sa démence pathologique. La distance rendait sa propre impuissance plus supportable : que peut-on faire contre un ethnocide africain lorsqu’on se trouve sur l’orbite de Sedna ?


  A bord du patrouilleur, lui et Corynna étaient devenus amants, tandis que Fedra Eneïno avait tout récemment été promue capitaine. Nicolas avait obtenu son brevet de pilote de navette atmosphérique terrestre. Voler dans l’atmosphère de Vénus ou des géantes gazeuses, c’était une tout autre histoire, faisant d’ailleurs l’objet d’un brevet distinct, que Dérec ne convoitait pas pour le moment.


  Il s’entraînait maintenant, toujours par le biais d’un simulateur de vol, à piloter une navop, cette version capable de décollages ou d’atterrissages verticaux et même de vol stationnaire. Les navops servaient aux opérations secrètes d’Argus sur Terre, tâches bien plus délicates que le transport de personnel entre les bases régionales terrestres et les croiseurs en orbite.


  Au début de sa relation avec Corynna, Dérec avait eu la surprise d’apprendre que son grand-père était le célèbre Ivars Wakelin, qui naguère lui avait enseigné. Comme elle-même s’appelait Westmaas, le métapse n’avait eu aucune raison de soupçonner sa filiation.


  Wakelin avait fait sa renommée en tant que commandant de la première expédition humaine vers Proxima Centauri, à bord du Nessus, une nef interstellaire capable d’atteindre les deux tiers de la vitesse de la lumière. Corynna aimait raconter que c’est ce légendaire voyage qui l’avait motivée, bambine, à travailler auprès de télescopes, dans l’espoir d’apercevoir son grand-père (qu’elle n’avait pas connu) en braquant vers le Centaure la plus puissante lunette jamais fabriquée.


  Ces jours-ci, le Sköll avait rendez-vous avec la comète Maelström-Watts, dont l’orbite présentait cette particularité d’être inclinée à soixante degrés par rapport au plan de l’écliptique. Autre particularité, plus cruciale celle-là : son orbite croisait celle de la Terre. Comme Maelstrôm-Watts se classait parmi les comètes à relativement longue période, cette intersection présentait peu de risque, les probabilités que les deux corps occupent simultanément le même point dans l’espace étant presque nulles. N’empêche : l’institut d’Eden ne disposant pas de données assez anciennes, donc assez complètes au sujet de la comète, on avait demandé au Sköll d’aller relever sa masse exacte et établir au mètre et à la seconde près tous les éléments de sa trajectoire.


  En tant que navigateur, Nicolas Dérec restait en contact autant avec la section astronomie qu’avec le pilote à sa gauche et leur commandante. Pour les grands vaisseaux de la flotte éryméenne, les contraintes énergétiques demeuraient négligeables, aussi il n’était guère plus onéreux pour eux de naviguer hors du plan de l’écliptique. Malgré cela ils le faisaient rarement, leurs destinations et leurs objectifs potentiels se trouvant le plus souvent dans le plan de l’écliptique. C’est pourquoi Dérec avait rarement l’occasion de projeter, sur la coupole de la passerelle, les orbites des planètes telluriques « vues du dessous ».


  La Terre elle-même, si on l’avait observée à travers l’un des télescopes du Sköll, aurait montré la blancheur de son continent antarctique et, selon l’heure du jour, le sud de l’Australie ou la pointe émiettée de la Terre de Feu – invisible, bien entendu, sous son quasi perpétuel couvert nuageux.


  Ce qui était bien plus visible, à l’œil nu à travers la coupole de la passerelle, c’était la sphère raboteuse de la comète. Le soleil en rendait la moitié discernable. Depuis que le Sköll l’accompagnait en égalant précisément sa vitesse, les scialytiques du patrouilleur la rendaient entièrement visible, du vaisseau. A la section astronomique, on avait pris pour repères de nombreuses imperfections, irrégularités ou crevasses de sa surface glacée, de l’ordre de grandeur du mètre, et l’on était en train d’établir avec précision sa période de rotation, l’emplacement des pôles de son axe. Les oscillations de cet axe exigeraient un peu plus de temps à établir.


  — Capitaine, annonça Dérec, Tullia Sonn me prie de vous dire qu’elle monte vous voir.


  — Oh oh, répondit Eneïno, nullement alarmée.


  Un instant plus tard la planétologue Sonn, la chef de section, entrait sur la passerelle. Les nouvelles qu’elle apportait n’auraient pas été bonnes pour les Terriens si Érymède n’avait pas existé…


  — Eh bien c’est confirmé, capitaine. Mes collègues d’Eden ont eu raison de recommander cette mission.


  Eden, la cité aménagée sur le terminateur d’Érymède, hébergeait le siège de l’institut d’Astronomie et d’Astrophysique, le cerveau d’un réseau d’observation qui incluait Nansen et Wiechert, aux pôles de la Lune, Oculi sur un astéroïde du groupe Apollo-Amor, ainsi que Cybèle, Anankè, Phoebe, Obéron, Triton et Charon. Tous ces télescopes et radio-télescopes installés sur des lunes, des astéroïdes ou des planétoïdes constituaient ensemble le plus vaste interféromètre imaginable – ou du moins le plus vaste réalisable par des humains. L’I.A.A. disposait ainsi d’un télescope dont le diamètre théorique variait entre trente et soixante unités astronomiques.


  — La fin du monde est pour bientôt ? s’enquit Eneïno.


  — La fin du monde des Terriens, oui. Si nous la laissons aller, Maelström-Watts interceptera la Terre à un millier de kilomètres près. Lorsqu’on ajoute à l’équation l’attraction gravitationnelle du système Terre-Lune, le frôlement s’établit à quelques centaines de kilomètres tout au plus. Trente heures supplémentaires d’accompagnement et j’aurai pour vous des calculs fins.


  La commandante Eneïno n’eut pas à réfléchir longtemps pour estimer :


  — Pour le moment on parle de… l’équivalent de plusieurs dizaines de missiles nucléaires détonant dans la stratosphère.


  — Et n’oublions pas la fragmentation probable de la comète dans le puits gravitationnel de la Terre : avec les analyses spectrales et la densitométrie, nous pourrons cartographier les failles dans la masse de glace, les plans de fracture possibles.


  — Je vous sens tout excitée, Tullia, remarqua la capitaine en souriant.


  La planétologue eut un sourire en retour :


  — Imaginez le plaisir qu’auront vos bricoleurs – je veux dire vos ingénieurs…


  En vérité, songea Dérec, l’équipage entier du Sköll n’avait rien eu d’aussi passionnant à faire depuis, depuis… Il renonça à faire ce vain calcul et s’attacha plutôt à revérifier ceux relatifs à son rôle de navigateur.


   


  •


   


  Le personnel de la passerelle n’était pas requis au-delà de ses quarts normaux de travail, mais il en allait différemment pour la section astronomie et, surtout, la section génie. Appelés à s’éloigner d’Érymède durant plus d’un an, les patrouilleurs étaient de gros vaisseaux, équipés entre autres d’une véritable petite usine où l’on pouvait fabriquer et assembler presque tout.


  Évidemment il ne s’agissait pas de réinventer la roue : le détournement d’astéroïdes et de comètes faisait partie des tâches possibles des patrouilleurs, aussi tout le nécessaire se trouvait-il à bord. Lorsque la section astronomie eut établi que l’axe de rotation de Maelström-Watts n’oscillait que très lentement, on convint que les pôles de la comète pouvaient être tenus pour fixes, à l’échelle de temps considérée. On n’aurait donc besoin que d’une seule grappe de réacteurs.


  Un duo de techniciens, s’étant accordé une demi-heure de pause, vint prendre le repas du soir au réfectoire pendant que Corynna et Nicolas s’y trouvaient. L’une d’entre eux, Alisa Regas. était une amie de Corynna, aussi vinrent-ils s’asseoir à la même table que le couple. Regas avait apporté une tablette-écran, et Corynna la taquina sur son incapacité à se détacher de son boulot. Dérec feuilleta l’écran, s’intéressant aux diagrammes de la sonde qui serait envoyée à la rencontre de Maelström-Watts. Pour un Terrien d’origine comme lui, cela évoquait immanquablement la plateforme du LEM, avec ses pattes articulées, mais en cinq fois plus gros.


  — Et comment ça s’accroche à la comète ? demanda-t-il.


  — Ça tire un genre de harpon, préalablement chauffé, répondit l’un des techniciens. Il pénètre la glace comme du beurre et déploie des barbillons, des sortes d’ailettes. Lorsque la glace a repris, ce qui est très rapide, l’engin se hale jusqu’à être parfaitement arrimé par la traction.


  — Les pattes sont munies de crampons, aussi, ajouta Regas.


  Le bavardage porta sur le déroulement de l’opération, sorte de reprise des discussions plus formelles qui avaient réuni les officiers, les ingénieurs et les astronomes plus tôt dans la journée. Une lieutenante d’âge mûr, assise à la même table, opina :


  — Vous savez quoi ? On devrait la laisser aller, tout simplement.


  — La sonde ?


  — Non, la comète, répliqua Tram Phong comme s’il s’agissait d’une évidence.


  — Si c’est ton sentiment, observa Dérec en riant, tu ferais mieux de te faire remplacer !


  La pilote vétéran serait en effet chargée du téléguidage de l’engin. Nicolas l’aimait bien, lui offrant le public idéal pour ses nombreuses histoires de missions, remontant à l’époque où elle était agente aux Opérations, sur Terre, pilote de navop et chef de commando.


  — Quel est votre argument ? s’enquit Corynna. Vous pensez que l’imminence d’un péril planétaire inciterait les puissances terriennes à mettre de côté leurs querelles ? à unir leurs forces et leurs missiles balistiques ?


  — Faudrait voir, répondit Tram Phong. Dans le pire des cas, si les Terriens ne s’entendaient pas sur l’usage intelligent de leurs missiles, ou s’ils s’y prenaient trop tard, le cataclysme aurait fait table rase.


  — Mettre le feu à la Maison de Fous à défaut de pouvoir y mettre de l’ordre, ironisa Dérec.


  « La Maison de Fous » était une expression courante, du moins chez les Éryméens que leurs fonctions obligeaient à suivre de près les tribulations de l’humanité terrienne.


  — La dernière extinction massive due à une collision cométaire, celle à la frontière crétacé/tertiaire, remonte à soixante-cinq millions d’années, rappela Tram Phong. Il y a une autre extinction massive en cours, en ce moment même : treize mille espèces animales et végétales, par année, disparaissent à cause des Terriens, de leurs industries, de leur agriculture et de leurs pêcheries.


  — Moi j’ai lu trente mille par année, observa Dérec. Est-ce qu’on parle du même article ?


  — De toute manière ce ne sont que des estimations. Mon argument est que les Terriens n’ont plus besoin de collision cométaire pour obtenir le même résultat.


  La discussion se poursuivit, animée sans être acrimonieuse. Dérec, qui parmi le groupe était le seul à fréquenter la pilote, ne s’en faisait guère : après-demain, à l’heure dite, Tram Phong s’acquitterait parfaitement d’une tâche pour laquelle elle se serait minutieusement préparée en simulateur. Telle qu’il la connaissait, d’ailleurs, il soupçonnait qu’elle se rendrait à la chambre de simulation dès après le repas.


  Cela dit, il partageait parfaitement son opinion, du moins le premier volet : une bonne frousse était peut-être ce que ça prendrait aux Terriens pour leur faire comprendre la nécessité d’un changement d’attitudes.


  Mais, pas plus que Tram Phong, il ne se faisait trop d’illusions.


   


   


  Dans la cabine de Corynna, lorsqu’il sortit de la salle de bain, Dérec remarqua un dessin sur l’écran du micrord.


  — Je ne savais même pas que tu dessinais ! s’étonna-t-il.


  — Ce n’est pas de moi, c’est de mon petit frère.


  — Gavin ?


  — Gareth.


  — Je croyais qu’il avait juste dix, onze ans.


  — Neuf.


  — Et il fait des trucs comme ça ?


  Ces « trucs », que Corynna lui montra sans se faire prier, étaient des œuvres relevant de la peinture et de l’infographie. Tout comme les Terriens, les Eryméens disposaient de logiciels permettant d’estomper la frontière entre peinture traditionnelle, collage photographique et image de synthèse.


  — Ah, j’aime bien celle-là.


  Dérec avait arrêté la main de son amie sur l’image d’un paysage surréaliste, au relief impossiblement vertical, où un château s’accrochait au flanc d’un pic tandis qu’un dirigeable aussi coloré qu’une montgolfière était escorté par de grands volatiles cuivrés, hybrides d’hirondelles et de ptérodactyles.


  Le dernier cliché que montra Corynna était la photo d’un gamin serré dans les bras d’une belle femme dans la quarantaine avancée, sa mère. Gareth avait encore les incisives « de castor » typiques de certains gamins, et un semis de taches de rousseur sur le nez, entre des yeux marron assortis aux cheveux dont une frange asymétrique retombait sur son front.


  — Tu ressembles à ta mère, commenta Nicolas, mais pas lui.


  — Non, en effet. Il ressemble à notre père.


  — Gareth Westmaas, artiste en devenir, commenta Dérec sur un ton plaisant. Faudra que je lui présente Maraguej, la fille de mon ami Owen, ils feraient une mignonne paire d’amis.


  — Parlant de mignonne paire… répliqua Corynna en glissant une main sous l’élastique de son sous-vêtement.


   


  •


   


  Le surlendemain, Tram Phong se joignait au personnel de la passerelle, mais pour s’isoler presque aussitôt dans une alcôve en tranchée par rapport au plancher de la salle – une sorte de trou, ou de nid, trois marches en contrebas. Lorsqu’elle avança son fauteuil, elle se trouva plus qu’à moitié environnée par les contrôles de la sonde-réacteurs.


  Peu après, elle annonça qu’elle était prête, et le capitaine Eneïno lui donna le feu vert. L’engin fut catapulté en douceur de l’un des hangars du patrouilleur, puis ses vemiers prirent le contrôle de sa trajectoire. Les ajustements requis furent infimes, tant le Sköll s’était bien positionné.


  — Ruark, éloignez-nous un peu, commanda Eneïno.


  Le patrouilleur commença à prendre ses distances.


  Au terme d’un court trajet, Tram Phong alluma les rétrofusées de l’engin qu’elle télépilotait puis, au dernier moment, déploya le train d’atterrissage. Dans le brouillard de vapeur généré par les petites fusées, les amortisseurs absorbèrent le choc. Presque en même temps, le harpon était projeté par un simple canon ventral. L’engin rebondit au ralenti sur la surface gelée de la comète, parmi les éclisses de glace jaillies sous le choc du dard géant. Mais déjà les treuils roulaient, tendant les câbles jumeaux. L’engin revint se coller à la surface, exactement au pôle, ses pattes anguleuses semblables à celles d’une araignée mutante, son ventre plaqué à la glace.


  — Télémétrie ?


  — Tout est conforme, lui répondit-on de la section astronomie. Bleu sur tout le panneau.


  — Tram Phong, allumez quand vous voudrez.


  Avec des gestes précis, la pilote amorça la séquence d’allumage. Un instant plus tard, avec un bel ensemble, trois gros réacteurs, de la taille de ceux qui propulsaient les fusées Ariane, crachèrent leurs gaz en fusion. On avait choisi l’heure de l’opération pour que la Nouvelle-Zélande et le Chili se trouvent tous deux en plein jour, l’une en début de matinée, l’autre en après-midi. Même de nuit, en Afrique du Sud par exemple, les risques étaient négligeables pour qu’un télescope assez puissant pour détecter l’infime étincelle, ou sa minuscule traînée sur un cliché à longue exposition, soit justement braqué vers Maelström-Watts.


  Maintenant, les réacteurs allaient brûler durant presque une heure, ajoutant un vecteur à la trajectoire elliptique de la comète. Lorsqu’ils s’éteindraient, l’engin serait probablement incrusté dans la surface, ses pattes brisées et encastrées dans la glace. Comparés à l’énergie cinétique déjà acquise par la comète, les quelques millions de newtons déployés par la sonde-réacteurs ne représentaient qu’un souffle et ils ne lui impartiraient qu’une déviation de quelques décimales de degré, mais à l’échelle du Système solaire c’était plus qu’il n’en fallait.


  À la section astronomie, on calculait en temps réel l’altération de la trajectoire de Maelström-Watts en une ellipse plus ample, aussi bien que la légère accélération qui lui était impartie. Ce n’était pas tout de lui faire esquiver un croisement fatal avec l’orbite terrestre, il fallait aussi lui faire éviter la Lune, Mars, les divers satellites et astéroïdes porteurs de bases éryméennes, et ce pour le prochain siècle au moins.


  La comète était répertoriée dans certains catalogues astronomiques terriens, mais tous les éléments de son orbite n’étaient pas connus. Une déviation apparente – si même elle était observée – serait donc attribuée à l’inexactitude des premiers relevés.


  Quand l’heure tira à sa fin, Tram Phong annonça que son autre véhicule, une navette équipée d’un lanceur, était prêt à partir. La pilote aurait pu s’installer à bord, cette fois-ci, mais à quoi bon ?


  Lorsque les trois gros réacteurs de la comète se furent éteints, tout combustible épuisé, Tram Phong fit sortir la navette de son hangar à bord du Sköll et la dirigea vers Maelström-Watts. Sans doute par curiosité, elle lui fit survoler le pôle où la sonde-réacteurs avait créé une légère dépression, un cratère où la glace achevait de se reformer sur une partie de la masse métallique.


  Puis, en rase-mottes, la navette approcha du site pré-choisi – et confirmé à l’instant par la section astronomie. Habilement, tout en l’orientant à la perfection, elle lui fit faire du sur-place – presque l’équivalent d’un arrimage de vaisseaux à grande vitesse. Elle arma le lanceur, semblable à un tube lance-torpilles. Dans son « nid », entourée d’écrans, les mains enfoncées dans des demi-gants, Tram Phong faisait abstraction de l’équipage de la passerelle, toutefois un ordre prononcé derrière elle par la capitaine l’aurait trouvée tout à fait disponible, à l’écoute.


  Le missile fut lancé, un robuste harpon semblable à celui qui avait arrimé la sonde-réacteurs, mais creux. Une fois incrusté dans la glace, exactement à la verticale, il déploya une antenne télescopique, autour de laquelle se déplièrent eux-mêmes, tels des pétales, deux étroits panneaux solaires hyper-sensibles. Pour l’heure, l’appareil disposait aussi de piles ; la petite corolle au bout de l’antenne s’ouvrit et chercha aussitôt Érymède ou l’un de ses relais. Durant des siècles il émettrait, sur une fréquence éryméenne, un discret signal-balise établissant la position de la comète Maelström-Watts.


  — Un autre problème de réglé, conclut Fedra Eneïno tandis que Tram Phong ramenait sa navette vers le Sköll.


  Son ton humoristique, assaisonné de sarcasme, n’échappa à personne sur la passerelle. Pendant les deux heures qu’avait duré toute l’opération, combien de centaines de gens étaient morts dans les diverses guerres civiles qui déchiraient la Maison de Fous ?


  



  
CHAPITRE 5

  

  

  

  Mission hors de l’écliptique


  Le vaisseau survolait Mars en orbite basse. Vaisseau ou engin, difficile à préciser. Le point de vue se trouvait « au-dessus », de sorte que la surface planétaire orangée défilait derrière ou sous l’objet métallique. En rêve seulement une nef pouvait-elle être faite de fer et de fonte, présenter des coudes, des manchons et des soupapes telle une antique tuyauterie. L’ordre de grandeur était difficile à préciser, d’autant plus que seule une partie du vaisseau était visible, présentant un genre de grappe dense et symétrique dont les éléments évoquaient des capsules pharmaceutiques – ou des torpilles, selon l’échelle.


  Mais un hublot devenait perceptible, qui allait résoudre cette énigme optique. Hémisphérique, en saillie, il semblait appartenir à un caisson qui, lui-même, n’était que l’une des nombreuses saillies du vaisseau. Le haut d’un corps devenait visible, un buste, un visage blême. Immobile, yeux clos tel un gisant, le corps d’une hibernaute, ou d’une morte.


  Corynna !


  Dérec se redressa dans son lit, tel un pantin à ressort.


  Les yeux ouverts, la première chose qu’il vit fut effectivement la silhouette de Corynna, debout, grise sur le noir étoilé du grand hublot de sa cabine.


  — Lare, veilleuses, commanda-t-il d’une voix rauque.


  La noirceur devint pénombre, il reconnut les jambes athlétiques et nues de son amoureuse, le long chandail mince à manches courtes qui lui servait de vêtement de nuit.


  Et une tête de fourmi.


  Une grosse tête grise aux immenses yeux noirs, qui s’inclina de côté dans un angle inhumain.


  Dérec recula dans son lit d’un seul bond, mû à nouveau par le ressort de la frayeur.


  — Lumières !


  L’ordinateur de bord alluma les lumières d’ambiance, graduellement pour ménager les pupilles de l’homme.


  Le cœur en course, Nicolas dévisagea sa compagne qui revenait vers le lit.


  — Désolée, murmura-t-elle, je ne pensais pas te réveiller.


  Dérec s’adossa à la tête du lit, conscient de ses mains crispées sur la couverture, au niveau de sa poitrine.


  — Nic, qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi tu me regardes comme ça ?


  Sa propre réplique le surprit :


  — Je te regarde comment ?


  — Comme une étrangère.


  L’homme eut un hoquet, qui pouvait passer pour un éclat de rire, ou plutôt une exclamation sarcastique.


  — « Une étrangère » !


  Du coup, la jeune femme s’immobilisa, un genou en contact avec le matelas.


  Dérec lui ouvrit le drap :


  — Tu sais comment on disait « étranger »,en latin ? Alius, ou alia, selon le genre. Alii au pluriel.


  — Tu as rêvé à des Alii ?


  — Il y en a un qui se tenait au pied du lit, avec sa tête d’insecte. Il portait ta chemise de nuit.


  Nicolas passa sous silence l’épisode antérieur, celui du sarcophage en fer où Corynna gisait gelée.


  — Dans ton cauchemar, il y avait du métal ? s’enquit-elle.


  — Mes « rêves de métal » ne sont pas nécessairement des cauchemars. Des mauvais rêves, souvent, mais pas exactement des cauchemars…


  Il l’attira à lui quand elle s’assit à ses côtés.


  — …la plupart du temps, précisa-t-il.


   


   


  Le sommeil ne revint pas à Dérec. Corynna l’avait tout pris pour elle, dès que sa tête avait touché l’oreiller. Son amoureux avait longuement regardé la jeune femme dormir, ayant demandé à Lare de maintenir l’éclairage en veilleuse.


  Il luttait contre l’impression d’une autre présence dans la cabine, une présence pas exactement hostile, mais glaciale, son attention concentrée sur lui.


  Plusieurs fois (mais pas toutes les fois), il résista à l’envie instinctive de fouiller du regard les coins de la pièce. Grâce à la plinthe luminescente, il n’y avait pas d’endroits vraiment obscurs dans la cabine. Le placard était ouvert et légèrement éclairé. Et comme l’espace sous le matelas était occupé par de grands tiroirs de rangement, l’envie honteuse de regarder sous le lit lui était épargnée – à trente-trois ans !


  Dans un effort délibéré pour se changer les idées, il contempla à nouveau son amoureuse endormie. Les pensées s’enchaînèrent, pas exactement insouciantes. Une Grande Discussion se profilait à l’horizon, un entretien que l’une et l’autre avaient jusque-là évité, sauf tangentiellement. Bientôt l’enseigne Dérec aurait à décider s’il acceptait de renouveler son mandat de navigateur sur la passerelle du Sköll. Il aimait bien sa fonction, et il aimait bien Corynna. Mais, dans quelques mois, le patrouilleur serait de retour à Érymède. Une fois inspecté et ravitaillé, il repartirait pour quinze ou seize mois – peut-être plus, selon les aléas de ses missions.


  Nicolas voulait-il vraiment s’engager pour un troisième bail ? Un an et demi, ou presque : c’était long. Depuis trois ans déjà, ses talents psi n’avaient guère servi, lui qui jadis avait fait le vœu d’y consacrer son existence, ou du moins sa carrière.


  Et puis, Ixion, Varuna, Chaos et Rhadamanthus avaient chacun leurs charmes mais, comme le disait Tram Phong, quand on a vu un transneptunien, on les a tous vus… Corynna, passionnée d’astronomie, était d’un autre avis. Elle avait signifié à Tullia Sonn son désir d’être réengagée à bord du Sköll, même si maints autres observatoires relevant de l’I.A.A. auraient pu lui ouvrir leurs portes – certains moins loin d’Érymède. Elle soutenait que non, que les postes les plus confortables – les moins éloignés – étaient occupés par des techniciens plus chevronnés, que les plus jeunes se retrouvaient forcément aux extrémités froides du Système solaire.


  Et retourner aux études, pour devenir une authentique astronome, bardée de diplômes ? Ce n’était pas exclu, mais ce n’était pas pour tout de suite – pas plus que les enfants.


  Mais « les enfants », c’était pour un futur si lointain qu’elle et son amoureux convenaient de n’en pas parler. Ce qui était aussi bien car, comme Nicolas l’avait énoncé dès les premiers mois de leur liaison, il n’y avait catégoriquement pas d’enfants dans son futur à lui – nul besoin de sa faculté prémonitoire pour l’affirmer avec certitude.


  À quelque moment durant la nuit, le métapse dut fermer les yeux, car il n’eut pas conscience de s’être endormi.


  Aucun Alii aux yeux d’insecte ne revint hanter son sommeil.


   


  •


   


  — Nos amis de la section astronomie nous envoient une belle photo qu’ils ont reçue d’Eden, annonça Nicolas Dérec durant l’un des nombreux moments creux qui faisaient de la passerelle un endroit si tranquille.


  Il tourna la tête vers la capitaine :


  — Vous permettez ?


  — Faites donc, enseigne Dérec.


  Sans être sarcastique, le ton était celui d’une grande personne passant un caprice à un bambin parce qu’il n’y avait de toute façon rien à faire.


  Dérec hocha la tête.


  — Eden observe ces jours-ci Upsilon Andromedæ, expliqua-t-il en commandant la baisse de l’éclairage sur la passerelle et l’opacification de la coupole.


  — On parle planètes extrasolaires, comprit Ruark.


  — Exact. Il y en a deux grosses plus ou moins en conjonction, présentement.


  De son poste, Dérec pouvait projeter des images sur la coupole comme dans un planétarium, par exemple lorsqu’il devait discuter navigation avec le pilote et la capitaine.


  — Évidemment, précisa-t-il, Upsilon est exclue du cliché. Sa luminosité a été numériquement soustraite, mais de toute façon l’étoile se trouverait loin à bâbord, à cette échelle.


  Il recula son fauteuil vers le centre de l’hémicycle que constituait la passerelle et braqua son doigt muni d’un pointeur :


  — Là ce serait Upsilon 2J, qui se trouve à environ une unité astronomique de son étoile. Et là (il désigna un point presque opposé sur la coupole), ce serait 4J, qui tourne à un peu plus de deux unités astronomiques.


  En silence, les regards allèrent d’un croissant à l’autre – en fait, l’un représentait une demi-lune, l’autre un peu moins. Sur la coupole devenue à la fois laiteuse et sombre, l’une des planètes géantes avait les dimensions d’une soucoupe, l’autre était plus petite.


  — On distingue des couleurs, non ?


  — Nettement.


  Dérec n’avait évidemment pas à expliquer à ses collègues que « 2J » et « 4J » identifiaient des planètes ayant respectivement deux fois et quatre fois la masse de Jupiter. Pour des planètes telluriques, on aurait employé le T et le coefficient de la masse terrienne.


  — Celle-là me paraît bleutée.


  — Azur, oui. Ça c’est 4J.


  — Et celle-là, un petit jaune floral.


  — « Floral », ironisa quelqu’un dans le noir, apparemment sans avoir compris que l’adjectif venait de la capitaine.


  Un froid déferla.


  — Il y en a une troisième, intervint Dérec pour meubler immédiatement le silence, 0,6J mais on ne la voit pas sur ce cliché.


  Avec la même intention, Ruark observa :


  — On distingue des stries dans l’atmosphère de 4J, non ? Ou est-ce de la pensée magique de ma part ?


  — Je les vois aussi, confirma une autre officière. Imaginez, si on les voit d’ici, ces bandes, c’est qu’elles sont larges comme le diamètre complet d’Uranus !


  Un ange passa, dont Diané eut à froisser les ailes :


  — Désolé d’interrompre votre contemplation, mais je reçois un signal de l’Amirauté.


  Un soupir échappa à Fedra Eneïno.


  — Eh bien, conclut-elle, vous remercierez Corynna de notre part, Dérec.


  Le métapse eut un sourire complice, que personne ne vit. Dans un souci de mise en scène, il rétablit la transparence de la coupole avant d’éteindre la projection. Pour les officiers de la passerelle, le ciel s’emplit progressivement d’une infinité d’étoiles. Ensuite seulement il remit l’éclairage de façon graduelle.


  — Un ordre de mission, commentait déjà la capitaine, à mi-voix, en regardant l’un de ses petits écrans. Diané, convoquez tous les officiers des quarts alpha et gamma, ainsi que les chefs de section.


   


   


  Pour les réunions qu’elle prévoyait (ou souhaitait) courtes, la capitaine Eneïno préférait convoquer ses officiers sur la passerelle plutôt que dans la salle de conférences adjacente. La moitié des gens ayant à rester debout, on ne perdait pas son temps en remarques oiseuses. Les premiers arrivés s’emparaient des fauteuils libres, qui se trouvaient aux postes non stratégiques, d’autres appuyaient leurs fesses sur le rebord des consoles, comme les moines de jadis sur des miséricordes. Avec la gravité légère, de toute façon, il était moins pénible de demeurer planté.


  Fedra Eneïno fit rejouer le message de l’amiral Kemal Younis, arrivé par le canal conventionnel et qui était donc audiovidéo.


  — Capitaine Eneïno, je vous réitère les félicitations de l’Amirauté pour le détournement de cette comète. Du beau travail, net et sans chichis.


  Younis était un pragmatique ; sa silhouette,épaisse et carrée, ne démentait guère sa réputation. Il passa immédiatement à l’objet de son appel :


  — Tandis que vous êtes hors du plan de l’écliptique, nous avons pensé que vous pourriez aller faire une petite visite à nos amis Alii. Qu’en pensez-vous ?


  Question rhétorique : le message était unidirectionnel. Avec des heures de délai de réponse, tout dialogue était exclu.


  — Je n’ai pas d’ordre de mission précis, poursuivait l’amiral. Allez tourner autour de leur Phalanstère, faites un relevé de leurs allées et venues, de leur nombre, voyez si ça concorde avec les données d’Oculi.


  Oculi était une station d’observation astronomique multi-instruments, sur toutes les longueurs d’ondes du spectre EM – d’où le pluriel, « Les Yeux ». Destinée à fournir un complément aux installations permanentes d’Eden sur Érymède, Oculi avait été conçue pour être déplacée, à la manière d’un vaisseau, et posée sur des astéroïdes où l’on pouvait l’arrimer provisoirement. Entre sa conception et sa première installation, toutefois, on avait altéré sa mission. Sur Éros, l’astéroïde du groupe des Apollo-Amor dont l’orbite frôlait périodiquement celles de la Terre et de Mars, on avait installé Oculi de manière à ce qu’elle regarde vers le sud de l’écliptique. Emplacement idéal pour observer le Phalanstère des Alii et suivre les déplacements de leurs soucoupes.


  Le Conseil supérieur, toujours incertain des intentions des Alii, trouva judicieux de transformer le provisoire en permanent, d’ancrer pour de bon la station mobile.


  — S’ils vous contactent, transmettez-leur les hommages du vice-président Zhang et tenez des propos aussi neutres que possible.


  Au Conseil supérieur d’Érymède, l’un des vice-présidents était d’office ambassadeur auprès des Alii ; ou, inversement, l’ambassadeur était d’office vice-président au Conseil.


  Fort succinctes, les consignes de l’amiral Younis furent bientôt terminées. Il s’agissait en somme de maintenir l’affirmation territoriale : les humains étaient chez eux dans ce Système solaire, tandis que les Alii étaient des visiteurs à long terme – des visiteurs non invités, à vrai dire.


  — De toute façon, énonça la capitaine Eneïno durant la discussion subséquente avec ses officiers, nous n’avons ni les moyens ni les motifs pour les bouter dehors.


  — « Pas de motifs », la contredit Benazia, sa lieutenante. Il y a bien des Terriens qui soutiendraient le contraire ! Ceux qui se sont fait prélever leur ADN, leur sang, leurs ovaires, leur sperme et dieu sait quoi d’autre…


  Deux ou trois regards se tournèrent vers Dérec, qui haussa les mains :


  — Moi, je n’ai jamais eu affaire à eux, protesta-t-il avec un sourire incertain. Mes seules rencontres du troisième et du quatrième type ont été avec vous, messieurs-dames.


  Quelques rires dévoilèrent ceux et celles qui connaissaient cette classification typiquement terrienne.


  — « Quatrième type », vraiment, avec quelqu’un dans cette salle ?


  Dérec s’efforça très fort de ne regarder personne en particulier. Akosh Ruark, qui n’avait pas suivi, en était encore à l’énoncé de la commandante :


  — Quant à la question de pouvoir ou non expulser des Alii du Système, nous ne le saurons pas vraiment avant d’avoir essayé, n’est-ce pas ?


  — Leurs vaisseaux ne sont pas armés, lieutenant, lui rappela Eneïno.


  — Qu’ils disent.


  — Il y a eu plusieurs inspections.


  — Des visites, plutôt. Non ? Est-ce que nos inspecteurs comprenaient si parfaitement la technologie qu’ils voyaient ? Au point d’être sûrs à cent pourcent ?


  — Après tout ils ont l’équivalent de notre rayon inhib.


  Seki Diané parlait de l’impulsion électromagnétique que pouvaient émettre les vaisseaux éryméens, qui incapacitait tout système électronique, donc informatique, et déchargeait tout accumulateur électrique. Les témoignages terriens semblaient unanimes : les passages d’ovnis Alii causaient de semblables pannes.


  Les engins Alii avaient aussi une influence sur le temps, du moins sur les instruments de mesure du temps ou sur la perception du temps. Sans compter la disruption moléculaire qui permettait aux Alii, sur un laps de quelques secondes, de traverser ou de faire traverser une paroi solide. Et la possibilité d’annuler momentanément la gravité, à une échelle restreinte. Érymède ne possédait rien d’équivalent.


  En revanche, des décennies d’observation avaient établi que les Alii n’utilisaient pas de canons laser, armes dont même une société pacifiste avait besoin, à l’occasion, pour fragmenter un astéroïde et vaporiser les débris s’il y avait risque de collision, ou encore sublimer une parcelle de comète à des fins de spectrographie.


  — En tout cas, conclut la capitaine, nous avons nos ordres. Diané, contactez Oculi et demandez, disons, les six derniers mois d’observation du Phalanstère et de la circulation Alii. Encryptage maximum, et exigez la pareille. Passez et faites passer par plusieurs relais, pour que rien ne s’échange directement entre Éros et nous.


  Quelques officiers se levèrent, devinant la fin de la réunion.


  — Demain matin, réunion à neuf heures dans la salle de conférences avec les officiers du quart bêta et les chefs de section. Si vous avez des suggestions concernant notre mission, ce sera le temps de les formuler.


  Les hommes et les femmes quittèrent la passerelle sans hâte, en discutant à mi-voix. Après un instant il ne resta plus que les officiers de quart.


  — Je serai à côté, annonça la capitaine en sortant à son tour pour s’isoler dans son bureau.


  Diané était déjà à l’œuvre, encryptant la requête de la commandante et combinant une enfilade de relais pour son acheminement. Avec le même empressement, Dérec interrogeait l’ordinateur de navigation sur l’emplacement exact du Phalanstère, ou du moins sa dernière position connue car, bien que massif, il ne s’agissait pas d’un planétoïde ou d’un astéroïde : il pouvait se déplacer de manière autonome.


  Le plan de l’écliptique du Système solaire pouvait être comparé à la surface d’un océan. La plupart des planètes et astéroïdes circulaient plus ou moins sur ce plan, comme des porte-avions et des pétroliers. Et, telles des barques allant de l’un à l’autre, les vaisseaux éryméens évoluaient sur ce même plan, non qu’ils ne pussent faire autrement, mais parce que leurs destinations s’y trouvaient. De temps à autre, rarement, un patrouilleur comme le Sköll jouait au sous-marin (ou à l’avion) car certains objectifs se trouvaient « en profondeur », ou « en hauteur ». Tel astéroïde, telle comète… ou telle cité spatiale des Alii.


  Dans l’axe exact de la rotation terrestre, à quelques U.A. du pôle Sud, le Phalanstère des Alii suivait exactement la même orbite circumsolaire que la Terre, mais « un peu plus bas ». Une impossibilité, du point de vue de la mécanique orbitale, mais un fait quand même.


  Les Alii auraient voulu rester invisibles aux Terriens, qu’ils ne se seraient pas placés ailleurs. En matière de discrétion ils avaient compris – un peu tard – que c’était une mauvaise idée de promener des cigares de la taille de huit porte-avions dans la haute atmosphère terrienne.


   


  •


   


  Les locaux de la section astronomique semblaient déserts lorsque Dérec y entra. Même Corynna n’était visible nulle part. Le Sköll fonctionnait en quart nocturne ; il y régnait pour tout éclairage celui des écrans et des panneaux de contrôle, ainsi que celui des photorubans à hauteur de chevilles, le long des parois et des consoles. Le silence était complet, à peine l’officier percevait-il le murmure de la ventilation et, de temps à autre, un bruit indéfini, aux limites de l’ouïe, confirmant que le vaisseau était habité et fonctionnel.


  Le métapse s’approcha du grand hublot qui donnait vue sur le télescope principal à miroir de quinze mètres, la robuste structure de son support mobile et son aire ouverte sur le vide, tout cela à peine visible dans la lueur des étoiles. Malgré les trois axes de mobilité du gigantesque support, seule une fraction du cosmos était observable pour une position donnée du croiseur. C’est l’orientation du vaisseau sur son vecteur qui procurait au télescope le reste de sa mobilité. Une fois accéléré, en effet, le Sköll – pas plus que n’importe quel vaisseau dans l’espace – n’avait besoin de pointer vers sa destination, si même il avait une pointe quelconque en guise de proue.


  Puis Dérec se promena le long des consoles, les yeux sur les écrans. Il s’était immobilisé devant l’un d’eux lorsque Corynna revint, une tasse fumante à la main.


  — Tu n’arrivais pas à dormir ?


  Il hocha la tête. La jeune femme posa sa tasse à son poste d’observation et alluma l’écran géant de la salle avant d’y envoyer l’image captée par le télescope. Puis elle se colla au dos de son amoureux et lova ses bras autour de sa poitrine. Elle et lui avaient la même taille, ce qui permettait à Corynna d’appuyer son menton sur son épaule à lui.


  — Difficile de distinguer quoi que ce soit, constata Dérec.


  — Lare, tous les éclairages au minimum, appela Corynna.


  L’intelligence artificielle du vaisseau atténua des lumières déjà tamisées. La technicienne s’inclina de côté vers sa console et, sélectionnant un menu, commanda un ajustement.


  Le regard du métapse s’accoutuma et il parvint à distinguer une forme grisâtre, un peu moins sombre que le noir de l’espace, à laquelle le logiciel de visualisation avait attribué une nuance violacée.


  Il perçut une altération dans sa propre respiration, comme sous l’effet d’une légère angoisse.


  — Qu’est-ce qu’on voit ? demanda-t-il à mi-voix. C’est une quinconce, non ?


  — En fait, il s’agit de deux quinconces, dont les centres et les coins sont reliés pour former un pseudo-rhomboèdre…


  Nicolas émit un son inarticulé, exprimant sa perplexité.


  — La perspective n’aide pas, admit sa compagne. Ce pseudo-rhomboèdre n’est pas un cube : deux de ses faces opposées sont décalées l’une par rapport à l’autre, disons verticalement, de sorte que deux autres de ses côtés sont des losanges.


  La technicienne commanda une image supplémentaire, schématique, qui s’afficha dans un coin en lignes pas trop lumineuses, de manière à ne pas nuire à la vision de l’image primaire. Certains segments figuraient en pointillés, le logiciel de visualisation n’étant pas parvenu, avec une certitude absolue, à résoudre en trois dimensions le gigantesque ensemble observé.


  — Moui, fit Dérec, je pense que je vois…


  Le Phalanstère des Alii ne constituait pas un volume plein : les « faces » n’en étaient pas, il n’y avait que les arêtes. Mais chacune de ces arêtes était constituée d’un vaisseau-mère.


  — Tu as froid, Nicolas ?


  — Pourtant non, répondit l’homme en resserrant autour de lui les bras de sa compagne.


  La vingtaine de vaisseaux-mères composant le Phalanstère n’étaient pas tous clairement discernables, la plupart visibles seulement en perspective, plusieurs à l’arrière-plan – et si l’on y réfléchissait un instant, les segments ne pouvaient avoir tous la même longueur.


  Mais la majorité d’entre eux faisaient plus ou moins trois kilomètres de long…


  Des chiffres au bas de l’écran indiquaient le facteur de grossissement, la distance estimée, l’échelle… Si le Phalanstère était si difficile à distinguer en couleurs réelles, c’est que ses constituantes avaient la teinte de l’ardoise – du moins dans l’espace.


  Dans l’atmosphère terrestre, les vaisseaux-mères arboraient un ton gris pâle, métallique, indécelable dans un ciel gris perle de nuages élevés.


  Ces vaisseaux-mères, qu’on avait tant vus durant les années cinquante et soixante (« tant vus » étant relatif, bien entendu) n’étaient nuls autres que les fameux cigares volants. Si on les voyait par la tranche, ils pouvaient effectivement évoquer un cigare, ou plus précisément un étui à cigare dont les bouts auraient été anguleux. Vus directement du dessous ou du dessus, cependant, ils trahissaient leur forme rectangulaire aux angles tronqués et aux arêtes adoucies.


  Lorsqu’il avait entendu cela pour la première fois sur Érymède, dans le cadre d’une conversation entre copains qui ne portait pas spécifiquement sur les Alii, Nicolas Dérec avait cru qu’on le faisait marcher. Après tout, les soucoupes volantes et la mythologie associée avaient fait partie de sa culture d’adolescent terrien curieux de tout, particulièrement de ce que niait la science officielle. Ce jour-là il bavardait avec des jeunes gens, des plaisantins, lesquels – croyait-il – profitaient de ce qu’il était fraîchement émigré de la Terre pour se moquer de lui.


  Owen devait lui confirmer, plus tard, qu’il avait littéralement blanchi en comprenant soudain qu’on ne le menait pas en bateau, que les Alii existaient vraiment et que pendant des années leurs vaisseaux longs de trois kilomètres s’étaient baladés dans la haute atmosphère terrienne – jusqu’à ce que les Alii jugent plus prudents de s’en tenir à leurs soucoupes, beaucoup plus petites et maniables.


  Selon les observations d’Oculi au fil des années, la configuration du Phalanstère avait varié, sans doute parce que ses vaisseaux constituants étaient envoyés en mission ou retournaient vers leur système stellaire d’origine.


  Nicolas caressa distraitement les mains de Corynna posées sur ses bras.


  — Il n’y a pas de lumières, dit-il à mi-voix. Pas de feux de position, pas de baies vitrées, rien.


  Il la sentit hocher la tête.


  — C’est parce que nous observons dans les longueurs d’ondes visibles. Le radiotélescope, lui, perçoit des « feux de position » aux sommets du rhomboèdre, dans le créneau des micro-ondes, à une fréquence très étroite.


  Après une pause, elle ajouta :


  — Pour les hublots, nous sommes trop loin : n’oublie pas l’échelle, c’est une ville que nous voyons là. Mais tu as raison, c’est sinistre.


  — Je sais que les Alii vivent dans une lumière ambiante plus faible que la nôtre, convint Dérec. A nos yeux, leurs installations seraient toujours dans la pénombre, sinon dans le noir. On verra bien quand on sera plus près.


  Le silence retomba, avec pour bruits de fond le bourdonnement à peine audible de l’appareillage et le doux froissement de l’air soufflé.


  Après un moment, Dérec laissa un souffle s’échapper de son nez, long soupir auquel Corynna ne sut rien ajouter. Elle le sentait troublé, sans toutefois pouvoir cerner la nature de son émoi.


  Longtemps ils observèrent, en silence, cette forme qui échappait à toute définition simple et sur laquelle les étoiles n’éveillaient aucun reflet.


  



  
CHAPITRE 6

  

  

  

  Le Phalanstère


  Il y avait une ville, toute en hauteur, ses édifices étirés verticalement, certains distordus comme s’ils étaient faits d’un métal malléable. La moitié de ces tours semblaient appartenir à de titanesques raffineries, hérissées qu’elles étaient de structures métalliques, antennes ou conduites aux fonctions indéfinissables. Au-dessus du sol s’incurvaient les passerelles ou les rails de quelque réseau labyrinthique tandis que des véhicules aux dimensions de locomotives effleuraient le bitume des rues.


  Gris le ciel et ses nuées, gris les reflets sur les flaques et les façades.


  Plus haut que les cimes aciculaires, l’air était sillonné par des dirigeables, si longs que le Hindenburg et le R-100 eussent passé pour des nains. Leurs flancs nervurés, couleur d’éléphant, se terminaient en ailettes, chacune si vaste qu’on y aurait disputé des matches de tennis – si ce n’eût été le risque de perdre les balles.


  Nicolas rêvait, l’image incongrue des balles de tennis venait de trahir son subconscient. Mais le songe ne s’était pas dissipé pour autant, et sa tristesse s’appesantissait. Sous le béton, derrière le métal, il percevait du vert, comme la rémanence de forêts qui s’étaient naguère dressées là, des jungles peut-être, leurs colosses festonnés de lianes érigés vers des ciels bleus. Les camions blindés de sa vision se muaient en machinerie forestière, monstres articulés pouvant sectionner, ébrancher, écorcher en un instant les frêles géants sylvestres.


  Estompée la ville gris fer, voilà que la jungle reculait devant la plaine, mais une plaine chaotique et sans joie, hérissée de souches, jaune de feuillages morts et rousse de terre séchée.


  C’est l’accablement qui tira Dérec du sommeil, sur des images abstraites qu’il reconnut, au moment d’émerger, comme des photos aériennes, ou plutôt orbitales. Au prix d’un effort mental, juste avant d’ouvrir les yeux, il crut reconnaître le bassin amazonien, tavelé d’ocre et d’un vert blême.


  L’obscurité de sa cabine et le grand hublot rempli d’étoiles remplacèrent la vision, néanmoins la tristesse resta avec lui, telle une odeur qui aurait tardé à se dissiper ou, pire encore, telle une présence quasi incarnée.


  Puis une tension le saisit, presque un haut-le-cœur, quand il se rendit compte qu’il y avait quelque chose dans l’espace. Il bondit en rejetant sa couverture et se rua vers l’écran de transplastal. Oui, aucun doute, il y avait une masse qui éclipsait les étoiles, une silhouette ovoïde et sombre.


  — Lare ! Contact avec la passerelle. Audio seulement, précisa-t-il en cherchant ses vêtements dans l’ombre.


  — Dérec ? répondit une voix intriguée, qu’il reconnut pour celle de Mottram, qui avait le même grade que lui mais qu’il voyait rarement car il était affecté au quart bêta.


  — Vous n’avez rien sur les visepteurs de bâbord ?


  — Non, hésita l’enseigne, manifestement perplexe.


  — Ou bien je rêve éveillé, ou bien nous avons une ombre qui nous accompagne.


  Nicolas Dérec enfilait sa veste lorsqu’il entra presque en courant sur la passerelle. La lieutenante Haseeb était commandante pour ce quart. Elle lui adressa un regard intrigué, parut sur le point de formuler une question mais y renonça pour l’instant. Des yeux, elle lui désigna la projection principale – bien inutilement car c’était la première chose que Dérec avait regardée en entrant.


  Les scialytiques du Sköll avaient été allumés, faisant naître de ternes reflets métalliques sur un vaisseau alii.


  Une soucoupe ; l’un des modèles intermédiaires.


  On ne la voyait ni par la tranche ni par le dessous, mais dans une position médiane.


  — Ils n’apparaissaient pas aux visepteurs, commenta Mottram, mais dès que j’ai braqué le festler, voilà ! Leur écran optique ne les masque pas au festler ; du coup, ils l’ont interrompu, dès qu’ils se sont vus repérés.


  Haseeb saisit l’occasion de poser la question qui la chicotait.


  — Mais vous, Dérec, comment avez-vous su ? Vous ne pouviez pas le voir ?


  — Normalement je n’aurais pas dû, hein ? convint-il en se passant la main dans les cheveux pour y mettre un semblant d’ordre.


  Il s’approcha de la console de vigie, non tant pour examiner l’image – le vaisseau était d’un modèle courant, catalogué depuis longtemps – que pour rentrer discrètement le bas de son gilet-dans son pantalon. Dans tous les espaces communs du Sköll, la voix de la capitaine Eneïno ordonnait par les haut-parleurs : « Tous les officiers et sous-off du quart alpha à leurs postes. »


  Dérec se retourna vers Haseeb et tenta d’expliquer :


  — Tout ce que je peux dire… supposer, en fait, c’est que j’ai perçu sa présence et que mon esprit a traduit ça par une vision. Pas au sens mystique, entendons-nous ; une perception optique, mais générée directement dans le cerveau plutôt que sur les rétines. Et sans détails : je ne voyais qu’une masse sombre.


  Dérec se retint de justesse de demander « Allons-nous contacter la soucoupe alii ? » ou « La commandante a-t-elle donné des ordres ? » Haseeb connaissait ses responsabilités.


  De toute manière, la réponse entra sur la passerelle un moment plus tard, en la personne de Fedra Eneïno.


  — Que faites-vous ici, Dérec ? demanda-t-elle, surprise d’avoir été devancée.


  — On se posait justement la question, répliqua-t-il. Je pense que… je suis peut-être ici en tant que métapse.


  Tandis qu’elle examinait les données du festler, le Psychéen raconta comment il s’était réveillé et avait alerté la passerelle, sans préciser le contenu du rêve dont il avait émergé.


  — Est-ce que vous rêviez à des Alii ? s’enquit Eneïno.


  — Pourtant non. Un sale rêve de jungle rasée pour faire place à une ville de métal.


  — Évidemment, dit la capitaine en s’adressant cette fois à sa lieutenante, pas moyen de savoir depuis quand ils nous accompagnaient comme ça ?


  — Ça ne pouvait faire longtemps. De lui-même, l’ordinateur de bord fait des balayages festler latéraux à intervalle régulier. Je dirais : pas plus d’un quart d’heure lorsque Dérec nous a appelés.


  — Treize minutes, confirma Mottram qui avait pensé à faire cette vérification. Mais la question la plus intrigante est : « Comment se fait-il que nous n’ayons pas détecté son approche ? » Si la soucoupe était venue du Phalanstère, aucun doute, nous l’aurions repérée.


  A la vitesse où filaient les patrouilleurs, un balayage festler à très longue portée, vers l’avant, était indispensable. Mais le système envoyait aussi des signaux intermittents dans toutes les autres directions, et ceux-là auraient rebondi sur la coque de la soucoupe alii durant son approche. La vitesse des vaisseaux alii était du même ordre de grandeur que celle des vaisseaux de l’Amirauté éryméenne, soit .05C pour les patrouilleurs de la classe du Sköll et les long-courriers. (Les nefs interstellaires comme le Nessus évoluaient dans une autre ligue, mais il était impossible d’atteindre des vitesses de .6C ou .7C à l’intérieur du Système solaire, accélérer jusqu’à cette vitesse exigeant des mois.)


  — Pas rassurant, ça, réfléchit Haseeb à haute voix. Ou bien elle est sortie de nulle part, ou bien nos « visiteurs » disposent d’un brouillage ou d’un écran anti-festler.


  — Et ils auraient choisi de se montrer, à l’instant, compléta Mottram, alors que nous avons cru les avoir repérés.


  Les officiers du quart alpha arrivaient un à un sur la passerelle, à divers degrés de lucidité.


  — Il y aurait un troisième « ou bien », j’en ai peur, opina Dérec, qui avait gagné le poste voisin de sa console de navigation habituelle mais ne s’était pas encore assis.


  Un silence attentif se prolongea.


  — Pardonnez-moi, fit-il enfin, ce n’est pas pour ménager mes effets. Mais j’essaie de formuler mon hypothèse en des termes pas trop ridicules.


  — Prenez le risque, répliqua la commandante avec un mélange d’ironie et de patience.


  — Eh bien nous savons, ou nous croyons savoir, qu’ils peuvent influer sur le passage du temps, du moins à petite échelle.


  — Ou sur la perception du temps, objecta la lieutenante Haseeb.


  — Ce qui revient au même, non ? Peut-être leur vaisseau a-t-il mis un laps de temps « normal » à nous rejoindre compte tenu de nos vitesses et de nos trajectoires respectives, mais par une distorsion ou une contraction temporelle qu’eux seuls sauraient générer, ils auraient « paru » nous rejoindre en un quart d’heure, à partir d’une distance tout juste supérieure à la portée de nos festlers.


  Et d’ajouter, après réflexion :


  — Ou peut-être sont-ils vraiment capables de vitesses cinq fois supérieures à ce que nous pensions. On sait déjà qu’ils sont capables d’accélérations foudroyantes – rien à voir avec ce que déploient nos réacteurs. Mais alors ils auraient dû freiner leur impulsion de façon spectaculaire pour s’ajuster à notre allure de chenille, et ça, nous l’aurions perçu au simple visepteur…


  Fedra Eneïno accueillit les hypothèses du navigateur avec un silence méditatif, les yeux fixés sur la projection principale qui montrait leur escorte alii.


  — Et si nous le leur demandions ? fit-elle enfin.


   


   


  — Vont-ils nous répondre par métaphores ? ironisa Mottram lorsque la capitaine Eneïno fut prête à engager la conversation.


  Mottram ne plaisantait qu’à moitié. Trois barrières faisaient obstacle à la communication entre humains et Alii. La première était physiologique : la gorge humaine ne se prêtait guère à l’imitation du langage alii, et réciproquement. Les deux tiers des sons verbaux produits par les Alii étaient hors de portée de l’appareil vocal humain. Cette embûche avait été franchie depuis des lustres grâce à des synthétiseurs vocaux couplés à ses systèmes experts dédiés à l’interprétation. Alii et humains s’étaient mis à la tâche, chacun de leur côté, de sorte que la traduction était possible de l’alii à l’éryméen ou à l’anglais, et réciproquement. (D’ailleurs, on savait que les Alii comprenaient plusieurs langues terriennes, ayant pu capter trois quarts de siècle d’émissions radiophoniques pour se faire l’oreille à la diversité du langage humain. Pour leur part, les Alii employaient une langue unique, du moins dans leur commerce avec les humains, et on ne leur connaissait pas d’autre mode d’expression.)


  La deuxième barrière était d’ordre conceptuel. Pendant une conversation typique entre Eryméens et Alii, on recourait à deux interprètes informatiques, celui des Éryméens et celui des Alii. Il n’était pas rare que les deux ordinateurs génèrent des versions qui différaient sur plusieurs mots, dès qu’on tentait d’élever la conversation vers un niveau plus conceptuel que pragmatique. Certes, les interprètes informatiques éryméens s’affinaient avec les années, faisant tous partie d’un seul et même système expert qui s’enrichissait de chacune des conversations traduites, où que ce fût dans le Système solaire. La remarque de Mottram sur le langage métaphorique des Alii faisait allusion à ces divergences d’interprétation : lorsqu’ils étaient interrogés directement, les Alii semblaient souvent répondre à côté de la question.


  La troisième barrière était le fait que les Alii ne comptaient pas de télépathes parmi eux. L’Institut de Métapsychique et de Bionique avait délégué ses meilleurs télépathes, dès les premières rencontres formelles entre les deux races, en vain. Abonné absent. En fait, le téléphone ne sonnait même pas, c’était comme s’il n’y avait pas de téléphone à l’autre bout. Et pourtant les Alii avaient un cerveau, évidemment, ils avaient un esprit. Plus paradoxal encore : on les soupçonnait d’avoir, dans une certaine mesure, un esprit collectif, ce qui impliquait une forme d’empathie entre les divers individus de l’essaim. Les télépathes de l’I.M.B. étaient formels : ils ne se heurtaient pas à une forme de brouillage ou de blocage, en tout cas rien qui fût perceptible comme tel. Si barrage il y avait, il était d’une nature inconnue ou d’une remarquable subtilité.


  — Salutations, lança la capitaine Eneïno. Nous sommes un peu surpris des performances de votre vaisseau.


  « Rien de tel que l’approche directe », dit-elle sotto voce à ses collègues de la passerelle, avant de poursuivre en réactivant l’interprète :


  — N’y a-t-il pas danger de collision si vos vaisseaux peuvent se rendre indétectables ?


  Ces risques de collision étaient bien le dernier des soucis de la capitaine.


  — Rien de tel que l’approche faussement candide, commenta sa lieutenante à mi-voix.


  La soucoupe avait reçu quasi simultanément l’interpellation en éryméen et la version alii générée par l’interprète éryméen. Un moment s’écoula avant que le Sköll reçoive la réponse en alii et la version éryméenne fournie par le traducteur alii.


  L’interprète du Sköll fournit à son tour sa propre traduction.


  Les deux versions firent hausser des sourcils perplexes, d’autant plus qu’elles furent suivies d’un flux de télémétrie (pour lequel il existait aussi un protocole bien établi, à l’épreuve des aléas puisque portant sur des données numériques).


  « Les vertes forêts de Gaïa, de moins en moins vastes, de moins en moins vives », avait été la réplique, que l’ordinateur du Sköll avait traduite par « Les forêts naturelles terriennes, de moins en moins étendues, de moins en moins vivantes ».


  Un malaise envahit Dérec à la vue des images transmises, un frisson dans le dos accompagné d’une bouffée de chaleur à la tête.


  — Est-ce que quelqu’un reconnaît… ?


  — C’est le Brésil, lança Dérec tandis que l’ordinateur de bord rétablissait la convention de montrer le nord en haut. On distingue le bassin de l’Amazone.


  Par son électrocervical, le métapse se trouvait en contact mental avec le réseau informatique de bord. Sur les écrans, une carte en fausses couleurs succédait à une mosaïque de photographies orbitales. La transmission se poursuivait avec une autre série d’images topographiques.


  — Et ça c’est l’Indonésie.


  — Puis ces chiffres… ? demanda Eneïno à voix haute.


  — La déforestation, j’en ai bien peur.


  — Vous dites, Dérec ?


  — Déforestation, répéta-t-il en affermissant sa voix. Ces pourcentages, ces superficies… 5,8 millions d’hectares par an, c’est le taux brésilien de déforestation ces années-ci. L’an dernier, les 88 000 feux de forêts brésiliens ont injecté dans l’atmosphère autant de suie qu’une éruption volcanique.


  Le silence régna un moment sur la passerelle, tandis que les colonnes de chiffres s’allongeaient, puis la capitaine commenta :


  — Eh bien, nous avons au moins cette préoccupation-là en commun…


  — Mais ça on le savait déjà, observa Mottram.


  — Et ils n’ont pas répondu au sujet des nouvelles performances de leurs soucoupes, fit remarquer Haseeb.


  Un tout autre constat préoccupait Nicolas Dérec, un constat que lui seul pouvait faire : ce cri d’alarme lancé par les Alii, qu’on savait obsédés par le sort de la planète Terre, ce cri d’alarme il l’avait perçu par le biais de la télépathie, alors qu’une sensation de présence l’avait tiré de son sommeil. Si son expérience – plutôt désagréable – s’était limitée à la perception de sentiments, ç’aurait été de l’empathie, mais le métapse avait clairement perçu des images appartenant à la même série que la soucoupe venait de transmettre au Sköll. Le vaisseau alii revenait manifestement d’une mission de cartographie écologique.


  Nicolas Dérec avait-il lu dans l’esprit collectif des Alii ?


   


   


  Fedra Eneïno avait, sans en faire un drame, mis le Sköll en état d’alerte. Sur tout le patrouilleur, les officiers des quarts alpha et bêta se trouvaient à leurs postes. Du coup, la passerelle semblait moins vaste. A son pupitre de navigateur, Nicolas Dérec, coiffé de son électrocervical, était assis à côté de la timonerie, elle-même voisine de la vigie.


  A travers la coupole de transplastal – pas plus vulnérable que du plastal –, le Phalanstère des Alii se déployait dans sa véritable grandeur, qui faisait du Sköll un bien petit poisson. Chaque section de l’assemblage – chaque vaisseau-mère – avait la taille de neuf paires de porte-avions mises bout à bout.


  La soucoupe avec l’équipage de laquelle les Éryméens avaient eu une brève conversation avait depuis longtemps rejoint son port d’attache. Le Sköll, pour sa part, avait ralenti son allure et continuait de décélérer. D’autres soucoupes l’avaient dépassé, rentrant elles aussi au bercail.


  Voilà quelques heures, le patrouilleur avait reçu un message formel de bienvenue. Bienvenue à bord, ou simplement bienvenue à proximité du Phalanstère, cela était bien sûr laissé à l’interprétation. Eneïno aurait su la réponse si elle avait requis des instructions précises pour l’abordage, mais comme elle n’en avait nulle intention, ce flou lui convenait. Une visite aurait certes été possible : Alii et humains respiraient un air semblable, celui des Alii étant cependant trop pauvre en oxygène, ce qui obligeait les visiteurs humains à porter, inséré dans les narines, un tube d’oxygénation, sans masque. Pour un séjour de plusieurs heures, l’usage du masque s’imposait, surtout à cause des deux pour cent de dioxyde de carbone présents dans l’air des Alii.


  Les Alii étaient habitués à un pourcentage de dioxyde de carbone soixante fois plus élevé que celui de l’air terrestre et compensaient de la même façon lorsqu’ils séjournaient dans un environnement humain, mais pouvaient s’en passer pour une visite de quelques heures.


  Ce détail physiologique aurait dû à lui seul rassurer les humains qui redoutaient une invasion et une occupation alii : si les Petits Gris avaient souhaité s’emparer de la Terre, ils se seraient réjouis de voir augmenter le taux de dioxyde de carbone dans l’atmosphère de la troisième planète. Or, au contraire, ils avaient été les premiers à alerter Érymède au sujet du phénomène des gaz à effet de serre, quelques décennies avant les climatologues terriens. Ils s’en inquiétaient davantage que la plupart des citoyens de la planète bleue.


  Le Sköll s’était rapproché avec tous ses systèmes d’observation affairés au maximum, dans toutes les longueurs d’ondes disponibles. Des terabytes d’images s’accumulaient dans les mémoires du patrouilleur, pour être examinées en temps réel, puis analysées ultérieurement par les ingénieurs sur Érymède.


  — Ruark, énonça posément la capitaine, je veux que nous passions carrément à l’intérieur du Phalanstère.


  Elle avait fait apparaître une représentation holographique de la cité spatiale au centre de la salle, et elle y promena un curseur lumineux.


  — Faites-nous entrer au milieu du triangle inférieur bâbord, faites-nous tracer un arc qui nous amènera à sortir au milieu du triangle supérieur tribord. En même temps, faites-nous décrire un tonneau, quelque chose d’élégant. Avec un peu de chance ils penseront qu’on fait les beaux.


  Alors qu’en fait, comprirent tous les officiers, ce roulement sur l’axe permettrait un balayage complet par tous les instruments d’observation. Dérec ne put s’empêcher de siffler doucement, sur un ton admiratif, un brin incrédule. Non pas qu’il mît en doute les aptitudes de son camarade pilote. Il était plutôt sceptique quant à la naïveté des Alii, qui devineraient sûrement qu’on les examinait à la loupe, sous leur nez et à leur barbe – bien qu’ils n’eussent ni l’un ni l’autre.


  Le Sköll ne filait plus qu’à son allure minimale, celle qui servait à manœuvrer près d’un orbiport. Une question vint à l’esprit de Dérec, et il l’énonça posément :


  — Je me demande si les Alii ont eux aussi leurs rendez-vous avec les Mentors, et s’ils en profitent pour se plaindre de nous.


  — Si vous vous offrez pour aller leur demander, rétorqua la capitaine, je mets tout de suite une navette à votre disposition, Dérec.


  Ce disant, elle n’avait pas quitté des yeux la projection holographique, massif filet tridimensionnel dans lequel s’engageait la petite luciole représentant le Sköll. Nicolas, lui, contemplait le spectacle à travers la coupole transparente. Le patrouilleur passait entre les vaisseaux-mères comme un poisson lent entre les poutres d’une titanesque structure engloutie.


  A la lueur du lointain Soleil, les éléments du Phalanstère semblaient gris ardoise, leur texture presque mate, avec de rares hublots scalènes qui laissaient deviner une lueur violacée – pour être visibles à cette distance, il devait s’agir de larges baies vitrées.


  Des ports-alvéoles, vastes comme des stades et ouverts à l’espace, recelaient des empilements de soucoupes, immobiles dans la pénombre.


  Et tout cela tournait lentement, haut et bas, tribord et bâbord n’ayant eu de sens que par rapport au patrouilleur au moment de son approche, mais plus maintenant dans ce carrousel au ralenti.


  — Communication entrante, prévint Seki Diané.


  — Audio ?


  L’interprète de bord dispensa l’officier de répondre :


  — « Plus de trois cents espèces de mammifères et d’oiseaux se sont éteintes depuis que nous visitons Gaïa », énonçait le porte-parole alii. « L’île que vous appelez “Réunion” a perdu en quatre siècles trente espèces animales, dont vingt qui lui étaient propres. L’île que vous appelez “Madagascar’’ a perdu quatre-vingt-dix pour cent de sa végétation d’origine et sera nue en 2020 ; deux cents espèces animales y sont en danger d’extinction. L’archipel que vous nommez “Philippines” a perdu quatre-vingt-dix-sept pour cent de sa végétation d’origine. Soixante-dix millions d’humains occupent les Philippines. »


  La capitaine et le métapse échangèrent un regard, alors que l’étrange voix alii restait audible derrière celle de l’ordinateur interprète. Des cartes géographiques, mélanges de photos orbitales et d’images de synthèse, se déployaient sur les écrans de la passerelle, couvertes de points et de taches colorées : indigo, marron, violet, pourpre, anthracite…


  L’intelligence artificielle chargée de la traduction poursuivit, sans qu’il y ait divergence sur le choix des termes :


  — « Dans la région que vous désignez “Mexique/Amérique centrale”, le taux de déforestation annuel est de 1,6 %. Cent trente millions d’humains occupent cette région. L’archipel que vous nommez “Indonésie” compte cent espèces d’oiseaux et cent vingt espèces de mammifères menacées d’extinction. Deux cent deux millions d’humains occupent l’Indonésie. »


  Dérec confronta ces statistiques démographiques à celles compilées par Argus et les O.N.G. terriennes. Exactes au millier près. Quant aux chiffres relatifs à la biodiversité, ils variaient selon les sources, mais l’ordre de grandeur s’avérait juste.


  Par-delà la coupole, les vaisseaux-mères continuaient de défiler, liés trois par trois à leurs extrémités par des polyèdres plus volumineux que les pyramides d’Égypte.


  — « Sur l’ensemble de Gaïa, neuf mille espèces végétales ou animales sont présentement en péril. Quinze mille humains naissent à chaque heure. »


  Nicolas se souvint qu’il devait respirer. Une longue expiration – qu’il souhaita inaudible – remit le cycle en marche. Un frisson glacé avait traversé la passerelle.


  — « Les Servants connaissent quelques planètes vivantes, mais Gaïa est encore celle qui héberge la plus grande biodiversité. Ceci est plus précieux que tout. »


  Fedra Eneïno risqua une question :


  — Où sont-elles, ces planètes ? Vous pourriez nous montrer leur emplacement sur une projection de la galaxie ?


  — « Pensez-vous vraiment que nous mènerions les Humains à elles ? » répliqua l’interprète éryméen, mais celui des alii avait traduit « Pensez-vous vraiment que nous les livrerions aux Humains ? »


  Sur la passerelle, plusieurs officiers échangèrent des regards. A leur connaissance, c’était la première apparition de l’ironie dans le discours alii. Dérec, lui, nota que leur interlocuteur n’avait pas fait de distinction entre Éryméens et Terriens, présumés saccageurs de planètes les uns comme les autres.


  Après un moment de silence, en un coq-à-l’âne assez typique de la communication alii, la phrase suivante fut précédée d’une formule de politesse qui fuit traduite à la fois par « je vous prie de… » et « s’il vous plaît » :


  — « Prévenez le vice-président Zhang qu’une ambassade servante ira parler au Conseil supérieur dans trois neuvièmes d’année. »


  Les Alii se désignaient, dans leur propre langue, comme « les Servants ». Qui ils servaient, ce n’était pas manifeste. Pas les Mentors, ou pas seulement les Mentors. La réponse la plus claire qu’ils avaient consentie était qu’ils servaient la Vie, et par là ils englobaient les planètes elles-mêmes. Du moins les planètes présentant des formes de vie, comme la Terre, pour laquelle ils avaient un nom que les interprètes s’accordaient à traduire par Gaïa.


  La coupole coiffant la passerelle ne montrait plus que des étoiles. Le Sköll était sorti du Phalanstère, que présentaient maintenant des vidéocams de poupe. Un soupir collectif, à la limite de l’audible, traversa la passerelle.


  — Ils veulent parler à nos dirigeants, conclut la capitaine sur un ton qu’elle voulait léger. Et je devine de quoi ils veulent causer…


  



  
CHAPITRE 7

  

  

  

  Ambassade (bis)


  Ce matin-là, un message vidéo attendait Nicolas Dérec sur le comterm. Par le vaste hublot de sa cabine, il aperçut au loin un quart de sphère vérolée ; ce ne pouvait être que Cérès.


  Le message provenait de son ami Owen Lubin, qui avait pris des vacances de l’I.M.B. pour rejoindre sa conjointe sur Mercure, où elle était physicienne à l’institut d’Héliologie. Aux dernières nouvelles, Lucie Chihuan était enceinte jusqu’aux oreilles, mais le métapse devina, sans avoir recours à la prémonition et avant de voir les premières images, qu’elle ne l’était plus. La transmission, captée par Maraguej – qui devait avoir onze ans –, commençait par une image d’elle-même, où elle annonçait simplement « en direct de Mercure », avec le plus grand sérieux. Puis elle tournait le caméscope vers ses parents.


  Le beau visage eurasien de Lucie, un peu las, était cadré à proximité de celui d’Owen, au teint cireux, mais souriant. Entre eux grimaçait une face fripée, rose avec déjà des cheveux noirs, les yeux si résolument fermés que le nouveau-né semblait décidé à ne pas les ouvrir de toute sa vie. Nicolas était bien heureux que la communication ne soit pas bilatérale, ni en direct, ainsi il n’aurait pas à répondre à la tacite mais inévitable question : « N’est-ce pas qu’il est beau notre bébé ? »


  — C’est un garçon, confirmait Owen sur un ton mi-figue mi-raisin, pas de surprise de ce côté.


  — Là où il nous a étonnés, enchaîna Lucie, c’est quand il nous a dit son nom.


  Tandis que Dérec haussait un sourcil amusé, Lucie tourna les yeux vers son conjoint pour lui donner la parole.


  — Il va s’appeler Niklas, si tu es d’accord, dit Owen en regardant l’objectif.


  Nicolas sentit une boule se former instantanément dans sa gorge, et ses yeux se mouiller tout aussi brusquement.


  — Et si tu trouves le temps de passer à une préfecture avec moi dans quelques décades, ajoutait le père, on voudrait que tu sois le parrain.


  — Si tu acceptes, bien entendu, ajouta Lucie.


  L’ironie n’était jamais loin de la bouche d’Owen Lubin :


  — Comme on sait que tu ne veux pas t’occuper d’enfants, ça nous réconfortera de savoir que tu pries tous les jours pour qu’il ne nous arrive rien de grave, à Lucie et à moi.


  Mauvaise influence, lui répondit mentalement Nicolas. Ce n’est pourtant pas ce Terrien-ci qui t’a parlé de prières ! Mais tu as raison, le petit bonhomme sera bien mieux avec vous deux.


  Il ne saisit pas vraiment le reste du message, et se promit de le revoir quelques heures plus tard, lorsqu’il serait en mesure d’enregistrer une réponse…


   


  •


   


  Les cheveux encore mouillés de sa douche, Nicolas Dérec vidait son casier. On arrivait à Érymède le lendemain, aussi n’aurait-il pas l’occasion de jouer d’autres parties ni de refaire de l’exercice. Il poursuivait la conversation avec son partenaire occasionnel, Kolya Vanedvig, tout en pliant sommairement shorts et maillots et en les enfournant dans son sac, par-dessus ses chaussures de sport.


  — Il était tout fier de m’annoncer qu’il a été admis à l’École d’Astronautique, et du premier coup.


  — En as-tu jamais douté ? s’enquit le métapse avec un sourire dans la voix.


  — Pas vraiment, convint son camarade.


  Dérec cueillit sa raquette, la prit dans la même main que les poignées de son sac de sport.


  — Attends, je te montre sa photo.


  Encore torse nu, Vanedvig prit son portable dans la poche de sa veste et enfonça quelques touches avec son pouce.


  — Mon Carl à moi, présenta-t-il sur un ton ironique qui ne masquait pas entièrement sa fierté.


  Sur le petit écran, un adolescent au sourire narquois regardait l’objectif d’un appareil qu’il tenait manifestement à bout de bras, le cadrage de travers laissant deviner derrière lui, en flou, quelque espace public d’une cité éryméenne.


  — Il porte mon nom mais il ressemble à sa mère… heureusement pour lui, commenta Kolya qui, avec son début de calvitie et son nez rond, affichait effectivement un physique plutôt banal.


  — Il t’attendra à l’arrivée, tu penses ?


  Le métapse regretta sa question aussitôt posée. La réponse, il la perçut aussitôt par empathie, involontairement. Kolya espérait que oui, son fils serait là à l’attendre, mais n’osait le dire de peur d’être déçu et, surtout, d’être vu étant déçu.


  — Nan, je ne pense pas, je crois qu’il a un labo à cette heure-là.


  Nicolas doutait que Vanedvig connût par cœur l’horaire des cours de son fils, néanmoins il resta coi. Son camarade, rangeant le portable dans la veste, ajouta :


  — Mais ce serait une belle surprise.


  Dérec serra l’épaule de son partenaire au passage, chaleureusement.


  — Je file, s’excusa-t-il, je dois être sur la passerelle dans un quart d’heure.


   


  •


   


  « Trois neuvièmes d’année… » Incongrûment, ces mots des Alii revenaient à la mémoire de Nicolas Dérec alors qu’il déposait sa valise et sa mallette au sol, dans le corridor menant à l’un des sas. Il y avait déjà une courte file d’attente, tandis que le Sköll était poussé par des toueurs vers la surface d’Érymède. L’O.R.M. de Dérec, bien rangé dans son caisson, attendait dans l’une des soutes du patrouilleur, et serait livré à son attention à l’institut de Métapsychique et de Bionique.


  L’affectation de trois ans de Dérec à bord du Sköll était terminée. Il retournait à l’I.M.B., pour dérouiller des facultés qui n’avaient pas souvent été mises à contribution ces dernières années, puis pour se perfectionner. L’an prochain, ou peut-être l’année suivante, il retournerait aussi à l’Ecole d’Astronautique, afin de suivre une formation d’officier. Entre-temps il aurait obtenu sans peine son brevet de pilote de navop, pour lequel il avait passé haut la main tous les examens en simulateur de vol.


  Dans les heures précédant l’arrivée, les adieux s’étaient multipliés : Benazia, Ruark, Tram Phong, et bien sûr sa partenaire de gojahec, la capitaine Fedra Eneïno. D’autres adieux seraient échangés à l’astroport de Corinthe. Certes, comme Nicolas comptait reprendre l’uniforme dans deux ou trois ans, il avait de bonnes chances de revoir certains de ces collègues et amis, d’où la bonne humeur qui avait coloré ces salutations.


  Avec Corynna, ç’avait été une autre affaire. Ils avaient échangé leurs adieux la veille, en tête à tête.


  Ils auraient pu le faire au lit, mais un froid s’était engouffré par la porte qu’avait ouverte Nicolas, et ils étaient retournés se coucher chacun dans sa cabine. Nicolas se reconnaissait volontiers tous les torts : il avait tardé à se décider et il avait négligé de partager avec sa compagne tout le cheminement de ses réflexions.


  En fin de compte, le métapse n’avait pu se résoudre à repartir pour un autre tour, seize mois de quasi-isolation. Il avait donc, dans les délais réglementaires, prévenu sa capitaine et l’Amirauté qu’elles auraient à remplacer l’un des navigateurs du Sköll. Corynna, elle, avait déjà avisé qu’elle maintenait sa loyauté au patrouilleur et à sa section astronomique.


  Après cette affectation-là, peut-être reviendrait-elle pour de bon sur Érymède, s’établir à Eden ou se porter volontaire pour travailler à un autre observatoire. Mais quinze ou seize mois, c’était long : Dérec n’avait pu promettre qu’il serait libre et sans attaches dans seize mois. D’autres amitiés naîtraient, peut-être, d’autres amours. Certes il ne l’oublierait pas de sitôt, sa Corynna ; mais il sentait tout aussi bien qu’il ne s’agissait pas d’un deuil. Au fond, la question essentielle était : « Est-ce que je me vois vivant avec elle dans trente ans d’ici ? »


  En toute honnêteté, il ne se voyait pas vivant avec qui que ce soit durant trente ans. Sauf peut-être… Si revenir dans le temps avait été possible, il serait allé se poser la question à lui-même, quinze ans plus tôt. Le jeune Nicolas Dérec lui aurait peut-être répondu par un serment d’éternité.


  Mais si revenir dans le passé avait vraiment été possible, Dérec aurait prévenu les autorités de Hadès II d’un accident imminent dans le laboratoire matière/antimatière. Ni Thaïs, ni qui que ce fût, ne serait mort en ce jour fatidique.


  Le navigateur se secoua mentalement. Il n’avait pas pensé à Thaïs une seule fois depuis des décades, sinon depuis un mois. Plus remarquable encore : il ne ressentit pas cet oubli – très partiel au demeurant -comme une trahison envers la jeune femme dont il avait été le plus amoureux de toute sa vie.


   


   


  « Trois neuvièmes d’année… » Les mots des Alii revenaient à Nicolas Dérec tandis que s’élargissait, sur un écran au-dessus de la porte du sas, le paysage métallo-minéral de Corinthe. La numérotation et l’arithmétique alii avaient une base ennésimale, due au fait que les Petits Gris comptaient neuf doigts, cinq à une main, quatre à l’autre – pas toujours la même, d’ailleurs, ce qui définissait les droitiers et les gauchers dans une proportion un tiers/deux tiers. Les Alii avaient aussi neuf « orteils », généralement selon la même asymétrie que les doigts, mais pas toujours, toutes les permutations étant observables.


  Le neuvième doigt des mains était vestigiel chez la plupart des Alii, toutefois les nombres à base neuf restaient en usage, de sorte que les interprètes informatiques comportaient une application dédiée à la transposition des chiffres, unités de temps et autres mesures. « Trois neuvièmes d’année » terrestre, c’était quatre mois, à quelques heures près, et le hasard faisait que ce serait après-demain, le rendez-vous que les porte-parole du Phalanstère avaient fixé au Conseil supérieur d’Érymède, et à l’ambassadeur Xiou Zhang en particulier.


  Nicolas Dérec comptait bien assister à l’arrivée des ambassadeurs alii à Elysée, même s’il avait appris que ce ne serait pas un événement ouvert au grand public. Les Petits Gris étant d’un naturel assez farouche, on leur réservait des comités d’accueil plutôt restreints, par courtoisie.


  Sous la carène du Sköll, l’immense trappe donnant accès à l’un des bers de radoub s’ouvrait en deux moitiés. Les écrans de tous les comterms muraux affichaient un décompte en secondes. Dérec saisit une main courante et ressentit, par la paume, la très légère vibration des toueurs qui se décrochaient du Sköll. Par les deux grands hublots alignés des portes du sas, la vue des installations extérieures de Corinthe, en divers tons de gris métallique, fut remplacée par une vive lueur rosée, celle régnant dans le ber de radoub. Silencieuses et imperceptibles, des colonnes de gaz comprimé brusquement relâché accueillirent le patrouilleur en chute lente. Une volute transparente moutonna devant le hublot extérieur.


  Les gens qui étaient debout ressentirent un ralentissement.


  Puis vint un choc, absorbé par des amortisseurs colossaux. Quelques genoux ployèrent, comme dans une cabine d’ascenseur qui se serait arrêtée trop soudainement.


  Dans les décades précédant son retour, Dérec avait joint diverses connaissances par courriel, leur annonçant qu’il regagnait Érymède et qu’il avait hâte de revoir les gens en chair et en os. (Owen ne reviendrait pas de Mercure avant plusieurs jours encore.) Une grande soif de contacts humains s’était emparée de Nicolas, dès l’instant où il avait décidé de mettre fin à son exil. Après avoir hésité, il avait même envoyé une lettre à maître Casimir Jorgès, commençant par un paragraphe où il lui rappelait qui il était et comment ils s’étaient connus.


  À sa grande surprise, Jorgès avait répondu positivement et sans tarder. Plus étonnant encore, il lui avait écrit : « Vous êtes trop modeste, ce n’était pas la peine de me rappeler avec tant de détails qui vous êtes : je me souviens parfaitement de vous et de nos conversations dans la caverne des Hohokams. » Jorgès l’invitait à lui rendre visite à Eldamar, où il résidait, ou encore dans la capitale, où ses fonctions au sein de divers comités l’appelaient régulièrement. (Peu après son ambassade auprès des Mentors, l’homme était devenu membre du Conseil supérieur d’Érymède, un honneur offert à tous ceux et celles qui étaient allés avec succès au-devant des Mentors à bord de La Jetée.)


  Au début de la file, Kolya Vanedvig, plus impatient que ses camarades, commanda l’ouverture de la première porte du sas. Par le grand hublot de la seconde porte, on entrevoyait illuminée de rose toute la machinerie du ber, les conduits et les tubulures, les rails verticaux et les crémaillères, les portiques, les mezzanines et les escaliers métalliques. Pour les regards les plus aiguisés, des volutes transparentes trahissaient la rapide variation de la température et de la pression.


  Puis l’éclairage de l’immense salle passa au blanc bleuté, signalant que la pression atmosphérique se rétablissait à la normale éryméenne de huit cents hecto-pascals. Dans les coursives du Sköll, les écrans muraux confirmèrent que l’évacuation du patrouilleur était maintenant possible. Obéissant à une manœuvre de Vanedvig, la porte extérieure s’ouvrit avec un soupir hydraulique, sur les claquements métalliques d’une passerelle qui achevait de s’arrimer au flanc du patrouilleur.


   


  •


   


  Deux jours plus tard, Nicolas Dérec assistait de nouveau à un atterrissage de vaisseau spatial sur Érymède, cette fois à l’astroport d’Élysée, la capitale. Ces installations n’étaient pas à même de recevoir des astronefs du tonnage d’un croiseur ou d’un patrouilleur, comme celles de Corinthe, mais il ne s’agissait pas de cela aujourd’hui.


  Le vaisseau-mère alii s’était mis en orbite à bonne distance de l’astéroïde, et c’est à bord d’une soucoupe grand modèle que l’ambassade des Alii devait gagner la surface.


  Et Nicolas Dérec figurait au nombre des quelques dizaines d’invités qui observaient la scène à partir d’une mezzanine surplombant la salle d’accueil. C’est l’émissaire Jorgès qui l’avait convié à la cérémonie, se prévalant d’un privilège de membre du Conseil supérieur.


  Nicolas était partagé entre l’incrédulité (cinq heures plus tôt il était résigné à regarder l’arrivée sur les grands écrans urbains, comme tout le monde) et une forme d’appréhension difficilement explicable. Le cauchemar qu’il avait eu quatre mois plus tôt l’avait-il tant marqué ?


  Comme la plupart des Éryméens, Dérec n’avait vu de Petits Gris qu’en vidéo (l’usage de l’expression « Petits Gris » était déconseillé, mais les gens n’y recouraient pas moins, dans le langage familier). Dérec savait donc à quoi s’attendre : une grande variété dans la similitude. Malgré ce qu’en pensaient certains ufologues terriens, les Alii n’étaient ni des robots biologiques, ni des clones d’un modèle unique, mais de véritables individus, présentant par exemple une diversité de gris cutanés, de l’olivâtre au bleuté, en passant par le verdâtre. C’étaient plutôt leurs costumes qui manquaient de variété : à la fois uniformes et scaphandres, ajustés au corps telle une seconde peau, ils offraient généralement la même nuance métallique aux reflets atténués, avec de subtiles différences dans la coupe et la disposition des joints ou des coutures – si tel mot s’appliquait.


  Dans le vaste salon des arrivées, un grand écran montrait l’approche de la soucoupe, beaucoup moins spectaculaire que l’imaginait la fiction filmée des États-Uniens à l’époque où Dérec vivait encore sur Terre. On ne voyait guère de lumières, à moins qu’on considérât comme telles ces plaques qui, sur la tranche et le dessous de l’astronef, devenaient moins sombres, virant du gris au mauve par séquences (séquences qui ne correspondaient à rien d’évident durant la manœuvre d’approche).


  Le métapse s’arracha un instant à l’observation de l’écran, chercha la tête grise de Jorgès parmi les conseillers, tous ces visages qu’on voyait plus souvent aux nouvelles qu’en personne, Necia Trevelyan, la présidente du Conseil supérieur, le vice-président Zhiang, la vice-présidente Sing Ha, Ulm Edel, le président du Conseil d’Argus… Il entrevit Samir Ramji, coordonnateur de Careta, l’une des organisations qui servaient de façade aux opérations non clandestines d’Érymède sur Terre. Ramji était un ami de Casimir Jorgès, qui le lui avait présenté lors de sa visite. Normalement il travaillait à partir d’Argus ou de l’une des bases régionales sur Terre, mais il séjournait ces jours-ci à Élysée. Sa présence n’était pas due au hasard car le vice-président Zhiang l’avait convié aux entretiens avec l’ambassadeur Alii.


  Nicolas repéra le regard vif de Casimir Jorgès, justement tourné vers lui. Un bref clin d’œil adressé à lui, sous des sourcils broussailleux et un front austère, et ce fut tout, l’émissaire reporta son attention sur le grand écran, lequel montrait les immenses portes horizontales s’ouvrant sur le vide pour accueillir la soucoupe, qui éclipsa le soleil dans sa descente.


  Careta était, aux yeux des Terriens, une O.N.G. humanitaire, à financement privé, accréditée auprès de l’O.N.U. Alors que d’innombrables organisations caritatives luttaient contre la maladie et la famine dans le tiers-monde, Careta se donnait pour mission l’éducation en matière de santé, d’hygiène, et plus particulièrement de contraception. Elle procédait aussi à des vaccinations contre les maladies endémiques, ciblant en priorité les adultes. Toutefois elle ne s’approvisionnait pas auprès des multinationales pharmaceutiques : ses doses provenaient d’Érymède et, en plus du vaccin déclaré, elles contenaient un contraceptif masculin de longue durée. Avant qu’une baisse dans la courbe des natalités ne mette la puce à l’oreille de quiconque, les missions de Careta étaient généralement rendues ailleurs, dans un pays différent, dans d’autres camps de réfugiés. Ramji et Dérec avaient discuté un bon moment lors de la visite de ce dernier chez Jorgès.


  Nicolas reporta son attention vers le sas d’accueil, qui s’ouvrait.


  Durant un instant, il ne perçut rien que les soupirs hydrauliques et les claquements assourdis, lointains, de la machinerie qui complétait son cycle.


  Puis ils entrèrent, et Nicolas crut voir des insectes.


  Des insectes géants, aux mouvements vifs et aux yeux morts, telle fut son impression initiale ; il eut un mouvement de recul, vite réprimé, et fut traversé d’un frisson.


  Puis sa raison prit le dessus et il analysa la cause de sa première impression. Certaines têtes d’Alii évoquaient celles des fourmis, d’autres la tête des mantes religieuses. C’est la grosseur et la position des yeux, plus latérale que chez les humains, qui causait cette impression. Cela et le fait qu’ils étaient noirs, sans sclérotique ni iris, et disposés en oblique.


  Pas d’antennes ni de mandibules, bien entendu, mais un cou grêle, surtout en regard du volume crânien, supérieur à celui des humains. La calvitie, l’absence de nez et d’oreilles, remplacés par de simples orifices, et la minceur de la bouche sans lèvres, l’étroitesse du menton, complétaient le portrait attendu, familier, et pourtant si étranger.


  Avec un instant de retard, l’autre impression globale, pourtant aussi frappante, s’imposa à Dérec : celle d’avoir affaire à une bande d’enfants graciles, aux bras trop longs, à la démarche insolite. Car, fidèles à leur surnom, les Alii étaient petits, variant entre un mètre trente et un mètre, ou encore moins dans certains cas – des différences de taille comparables à celles qu’on observait, toutes proportions gardées, chez les humains adultes de diverses ethnies.


  Nicolas ne perçut l’odeur que par la suite, au moment où avait commencé le premier échange de phrases courtoises, banales et pourtant ambiguës. Une odeur ténue, évoquant à la fois le soufre et l’ammoniac, avec une note plus douce, qu’il était trop loin pour reconnaître.


  Dans leurs propos officiels, les dignitaires évoquaient leur préoccupation commune pour le sort de la Terre. Leurs paroles étaient retransmises par haut-parleurs, tandis que la vraie voix des Alii, évoquant les claquements et cliquetis hottentots, s’entendait à peine de la mezzanine.


  Dérec tenta de distinguer lequel était l’ambassadeur alii. Était-ce celui dont le costume présentait un chatoiement plus mordoré que ceux de son escorte ? Ou celui dont la tête semblait un peu moins piriforme que celle de ses congénères ? Celui qui, avec de longs doigts osseux, s’activait sur l’interprète électronique qu’il portait fixé à un baudrier, n’était probablement qu’un assistant.


  Le métapse en serait quitte pour l’apprendre aux nouvelles : l’ambassadeur serait sûrement montré en plan rapproché. Une reporteure s’activait en effet à proximité de la présidente Trevelyan, enregistrant le plus discrètement possible les images et les paroles de cette rencontre initiale. Laquelle ne dura guère : dans la galerie au-delà des portes du salon d’accueil, des véhicules attendaient les visiteurs et leurs hôtes, probablement pour emmener les Alii à des appartements à atmosphère adaptée – à moins qu’une première séance officielle ait été prévue dès le débarquement, auquel cas tout ce beau monde se rendrait immédiatement au siège du Conseil supérieur.


  Autour de Dérec, les commentaires allaient bon train, quoique sur un ton retenu, parmi les témoins de l’arrivée. Il perçut un peu de déception mais, pour sa part, il ne s’était pas vraiment attendu à ce que quelque chose de conséquent soit énoncé dès l’arrivée des visiteurs. Il était venu pour avoir sa première vision des Alii en personne ; les impressions et les images de leur entrée resteraient longtemps gravées dans sa mémoire.


  



  
CHAPITRE 8

  

  

  

  S’il n’en tenait qu’à moi


  — Et tu as eu peur ?


  — Pose-moi la question à nouveau demain matin, plaisanta Dérec, je te dirai si j’ai fait des cauchemars.


  L’air du soir était doux à Élysée, et Kate Hagen avait préparé des grillades pour elle et son visiteur. Les deux étaient amis depuis dix-sept ans, dix-huit si l’on comptait l’année terrienne où Kate, recruteuse pour le nord-est de l’Amérique, s’était intéressée à Nicolas Dérec, jeune prodige étudiant à la Fondation Peers. En fait, il avait été étudié plus qu’étudiant, les chercheurs de la Fondation menant des expériences sur des sujets doués de percipience et d’autres facultés psi.


  C’est Kate qui avait introduit l’adolescent, devenu fugitif et réfugié, à la société éryméenne. Elle œuvrait toujours au Service du Recrutement, désormais coordonnatrice adjointe, mais entre eux il n’était plus que rarement question de cette période difficile de la jeunesse de Nicolas, où il avait dû laisser derrière lui son père, son amoureuse et un ami.


  Après avoir vécu plusieurs années sur Terre, plusieurs autres à Argus sur la Lune, Kate Hagen résidait depuis l’an dernier à Elysée, la capitale éryméenne.


  S’éloignant un peu de la table, le métapse s’adossa confortablement, sa coupe de vin blanc à la main, un vin de Provence – les Éryméens ne se privaient pas des bonnes choses qu’on pouvait se procurer sur Terre. Dérec se confia un peu plus :


  — J’avoue que si j’avais été un enfant…


  — Un enfant terrien.


  — Oui, je suppose. Quand les Alii sont entrés, je me serais collé contre mon père, s’il avait été là. Tu crois que c’est différent pour les jeunes Éryméens ?


  — Dès la petite école ils apprennent qu’il y a d’autres races évoluées que les humains. Et que les Mentors sont beaucoup plus avancés que nous. Ça y fait pour quelque chose, je crois.


  Elle vida le fond de la bouteille dans sa propre coupe.


  — Puis, quand ils sont plus vieux, on leur explique que nous, les Éryméens, sommes l’un des deux groupes de « visiteurs » qui s’immiscent dans les affaires des Terriens. Ça ne nous met pas sur le même pied que les Alii, mais ça nous rapproche d’une certaine façon.


  — Tu te sens proche des Alii ?


  — De certaines de leurs préoccupations, oui. Assurément. Pas toi ?


  Dérec dut convenir que oui. Aux nouvelles, on avait diffusé la première déclaration publique de l’ambassadeur alii, K’it T’ukèh, formulée au moment où lui et sa suite arrivaient à leur première réunion formelle avec le Conseil supérieur. A la manière alii, il n’avait guère tourné autour du pot, affirmant qu’en quarante-cinq ans (un multiple de neuf, avait instantanément calculé Dérec), vingt pour cent des forêts tropicales avaient été détruites par les Terriens. Les chiffres exacts fournis par la délégation apparaissaient en cartouche sous l’image principale du reportage, montrant que ce bilan partait de 1949. Le vœu des extraterrestres était qu’Éryméens et Alii fassent cause commune pour sauver la planète Terre – les interprètes informatiques avaient ressorti le nom de Gaïa, un concept très familier aux Éryméens.


  Le métapse laissa son regard errer au-delà du visage de Kate, vers la cité-cratère d’Elysée, la plus ancienne de l’astéroïde. En anneau autour de son superbe parc, la cité étageait ses constructions à flanc de cratère. L’image la plus juste, celle qui était venue à Nicolas lors de sa toute première visite, était celle d’un stade circulaire dont les gradins auraient été remplacés par la maquette d’une ville, maquette à l’échelle un cinquième, peut-être, avec ses toits, ses arbres, ses allées et ses escaliers.


  Pour Élysée, les bâtisseurs éryméens s’étaient inspirés de petites villes méditerranéennes, villes toscanes quant à l’architecture, mais empruntant plutôt à la Côte d’Azur pour les couleurs. On y voyait du roux et de l’ocre brûlé, toutefois il y avait beaucoup plus de blanc, de beige, d’ocre. Et la densité des toits n’était ni celle de Sienne, ni celle de Florence, car de petits squares plantés de cyprès et de nombreux jardins en terrasse venaient crever de carrés verts la courtepointe de tuiles orangées ou rousses.


  Vignes, oliviers et orangers partageaient le parc central avec des jardins décoratifs où les cascades, les fontaines et les bassins mouillaient les socles d’une statuaire classique, tandis qu’un ou deux étangs reflétaient les nervures translucides du dôme.


  Nicolas eut un soupir qui était presque un grognement d’aise. Comment avait-il pu seulement envisager de rester quinze autres mois à bord du Sköll, patrouillant parmi les lunes obscures d’Uranus ? Quatre ans d’exil lui avaient tout simplement fait oublier le bonheur de respirer à l’air libre, devant un horizon de deux kilomètres. Certes, ce n’était pas la plaine de l’Arno qu’il contemplait du haut des collines toscanes, et il n’avait qu’à se retourner pour voir, à moins de cent mètres, l’emprise bétonnée du dôme qui contenait l’atmosphère.


  Néanmoins, à la différence des pays auxquels il pouvait rêver en cette douce soirée, aucune odeur de diesel ne parvenait à son nez, aucun bruit de camion à ses oreilles, aucune pétarade de motocyclette.


  Le soleil couchant – plus précisément son équivalent artificiel – embrasait de cuivre et de vermeil les arcades des maisons, les corniches des villas, les façades des minces tours de quatre ou cinq étages qui donnaient, ici et là, un peu de verticalité au paysage urbain. Certains beffrois servaient de déguisement à des tours de ventilation ou des puits d’ascenseur pour la cité souterraine et, si l’on prêtait attention, on y percevait le murmure de discrètes machines.


  Kate Hagen contemplait son invité d’un air grave, comme si par une remarque elle envisageait de relancer la conversation sur un sujet sérieux. Puis un sourire détendit ses traits : elle y renonçait, avec une volonté délibérée de ne pas gâcher le moment.


  — Tu comptes sortir ce soir ?


  — D’après toi… ? répliqua Dérec, narquois.


  — Question idiote, en effet. Si ça te tente, il y a une boîte dans le secteur Barcelone (elle pointa le menton en tournant la tête) où l’on fait de la musique une bonne partie de la nuit. Du jazz et de la musique dansante…


  — Et ça s’appelle ?


  — Désolée, je ne m’en souviens plus. Tu ne peux pas la manquer, c’est presque au niveau du parc et il y aura des lanternes de couleur au-dessus de la terrasse.


  — Dommage que tu ne puisses pas prendre congé.


  — Après-demain. On pourra sortir ensemble et, qui sait, si tu es chanceux tu auras peut-être une nouvelle amie à me présenter.


  — Ha ! Tu surestimes mon entregent, Kate. Après quatre ans à fréquenter les mêmes collègues, j’ai bien peur d’avoir perdu le peu d’habiletés sociales que j’avais.


  La quadragénaire – elle aurait cinquante ans l’année suivante – eut un gloussement sarcastique. Mais si elle trouvait fausse la modestie de Nicolas, elle n’en dit rien. Elle ne s’inquiétait guère pour lui : son célibat serait de courte durée, avec sa belle gueule aux traits encore fins, l’air grave qui lui venait lorsqu’il ne parlait pas et qui suscitait immanquablement l’envie de lui demander « à quoi tu songes ? ».


  Pour sa part, étant l’agente de liaison entre le Service du Recrutement et la Gouvernance, il lui fallait prendre son quart au bureau où il devait y avoir, en tout temps, une responsable habilitée à prendre des décisions sur-le-champ.


  Avec un soupir elle se leva, après avoir vidé sa coupe, et Dérec en fit autant. Ensemble ils débarrassèrent la table, puis le patio se retrouva désert tandis qu’en contrebas deux couples descendaient la rue inclinée, en devisant à mi-voix.


  Par-delà le dôme brillaient les étoiles et quelques astéroïdes, tandis que le vrai soleil était artificiellement tamisé. Sur son orbite d’attente, le vaisseau-mère alii passa, lointain, silencieux, la moitié de son contour visible dans la lumière solaire.


   


   


  Le métapse accompagna son amie jusqu’à l’un des multiples accès de la ville souterraine, où ils se séparèrent pour la nuit. Dérec choisit de se rendre au cabaret par les petites rues et les venelles de la cité étagée. Il aurait atteint sa destination bien plus vite et aisément en traversant le parc, mais il ne voulait pas arriver trop tôt et, surtout, il voulait prendre le pouls de la ville, peut-être s’égarer parmi les escaliers et les allées qui reliaient divers niveaux.


  Nulle part il ne faisait vraiment noir ; le soleil éclairait davantage qu’une pleine lune sur Terre. Des lampes ornant les portiques, de petits luminaires à hauteur de genoux le long des voies, des projecteurs éclairant les arbres ou colorant les fontaines des places, éliminaient tout risque de trébucher ou de heurter un balconnet. Sur Érymède, le soleil, de la grosseur d’un pois, se trouvait toujours au même endroit dans le ciel. Le jour on le laissait briller, la nuit le transplastal photosensible du dôme en tamisait l’éclat.


  Comme Nicolas s’y attendait, en longeant les maisons il entendait souvent des bribes de conversation, des rires, de la musique. Ici, seule une haie le séparait d’un jardinet, là le parapet d’une terrasse aurait été à portée de main s’il avait étiré son bras en l’air, là encore il longeait les guéridons d’un café-bar occupant le quart d’un square dallé. Il faillit s’arrêter à la table d’un trio qui jouait au gojahec, mais se raisonna : il avait vu assez d’archipels ces dernières années.


  Dans une rue qui descendait en lacets, deux adolescents en vélo le croisèrent. L’un riait d’une remarque que l’autre lui avait adressée, et ses dents blanches luisaient presque dans un visage chocolat.


  Divers tableaux, visuels, sonores ou olfactifs, venaient à Dérec en succession, au détour d’une arcade, au franchissement d’un portique, au-dessous d’une fenêtre ouverte, au pied d’un escalier incurvé. Le fumet d’un repas tardif, une conversation murmurée, un tintement de verres, le pépiement vespéral des engoulevents, un grêle carillon de nature inconnue, deux enfants se querellant puis menacés de mise au lit.


  Nicolas eut un soupir profond, qui se prit dans sa gorge en un sanglot intempestif. Troublé, il s’assit sur le plus proche muret et chercha l’origine du picotement qui lui mouillait les yeux – là, voilà qu’il pleurait, deux larmes seulement, mais d’où venaient-elles ?


  Après un moment de respirations profondes et mesurées, tandis qu’il regardait deux femmes bavarder au coin d’une avenue, il retrouva sa sérénité. Se relevant, il reprit sa marche, contraint de se rendre à l’évidence : ici, dans l’air tiède et parfumé d’Élysée, en cette soirée d’une incomparable douceur, il avait, fût-ce brièvement, pleuré de bonheur.


   


   


  De la musique parvenait aux oreilles de Nicolas, et sa provenance lui indiquait qu’il avait dépassé la rue descendante qui aurait dû le mener à la boîte de nuit. C’était même arrivé deux fois : accordéon ou bandonéon la première fois, et il s’était dit que ce n’est pas là qu’il allait, puis, à l’instant, clarinette ou saxophone ténor – Owen se serait payé sa tête s’il l’avait pris en défaut à confondre les deux.


  Dérec se trouvait à l’un des angles d’un quadrilatère – guère plus qu’une cour, longée de préaux sur trois côtés. Selon la logique qui se dégageait (malgré tout) de son exploration urbaine, deux passages devaient aboutir à chaque coin, peut-être des escaliers dans certains cas et, à coup sûr, au moins un accès à la cité souterraine, annoncé par un pictogramme lumineux et une comcol.


  Le quartier était moins résidentiel, ce qui permettait au cabaret d’être ouvert une bonne partie de la nuit. Quasi désert, le secteur était moins illuminé, la « clarté lunaire » du soleil ne parvenant pas sous les arcades ni au sol des venelles inadéquatement orientées. Dérec prit une allée en pente – toutes les pentes descendaient forcément vers le parc central, après tout.


  C’est l’odeur qui mit d’abord le métapse en alerte.


  Ammoniac ou soufre, ou les deux. Ou quelque chose entre les deux.


  Alii.


  Instinctivement, il se retourna.


  Des lanternes, sous des porches, jetaient des halos elliptiques sur le dallage. Personne. Les zones d’ombre n’étaient pas assez denses pour cacher quiconque.


  Il se retourna.


  L’odeur était moins subtile.


  A sa gauche, un escalier débouchait dans l’allée à quelques mètres de là.


  Nicolas Dérec s’obligea à franchir ces quelques pas. Il était un adulte. Il se trouvait dans la capitale d’Érymède. Et l’on n’était pas au milieu de la nuit, que diable.


  Dans l’escalier, des pas descendants. Très légers.


  Malgré lui il eut un sursaut, une exclamation lui échappa, étouffée.


  Un Alii venait de s’immobiliser dans l’escalier, quelques marches plus haut que le niveau de la ruelle, peut-être alarmé lui aussi par la rencontre.


  Avec le bénéfice d’un demi-mètre procuré par les marches, la tête de l’extraterrestre se trouvait à hauteur de celle de Dérec. Si proche qu’il aurait pu toucher la peau grise de son visage en étendant le bras. L’idée, répulsive, fut aussitôt chassée.


  Ni les yeux protubérants du Petit Gris, ni son visage inexpressif ne trahissaient quelque intention ou le moindre sentiment.


  Heureusement que les Alii n’étaient pas empathes, car celui-là aurait perçu – aussi clairement qu’un cri -le frisson de frayeur qui traversa l’homme de la nuque aux reins.


  — Vous êtes perdu ? demanda Nicolas instinctivement.


  De part et d’autre de l’escalier, de petites lampes ambrées éclairaient chaque marche en alternance, découpant parfaitement la silhouette de l’extraterrestre. La « clarté lunaire » du soleil éveillait un pâle reflet sur son crâne, et un autre moins terne sur l’un de ses yeux. Le métapse observa le mouvement d’une paupière nictitante – il se rappela avoir déjà lu que les Alii disposaient de paupières transparentes.


  — Égaré, vous êtes égaré ? reprit-il sans hausser le ton.


  L’extraterrestre portait son baudrier, arborant le boîtier plat de ce qui devait être un interprète électronique. Dérec distinguait aussi quelque chose de métallique fiché dans l’oreille, du côté éclairé par le soleil.


  Il y eut un mouvement au niveau de la bouche, des cliquetis évoquant des dents s’entrechoquant (mais les Alii n’en avaient point) et ce qui aurait pu être des claquements de langue. Une fraction de seconde, et la traduction résonna, ténue, sans inflexions :


  — La ville est compliquée.


  — A qui le dites-vous !


  La réplique avait échappé à Dérec aussi spontanément qu’un soupir de soulagement. Il s’enquit, pour éviter que revienne le silence :


  — Aviez-vous une escorte ? Avez-vous perdu votre escorte ?


  Est-ce par nervosité qu’il se répétait ? Ou par souci de clarté, comme il préférait le croire ?


  L’odeur un peu désagréable avait décru, ou alors son nez s’y habituait. Incongrue, la musique de la boîte de nuit leur parvenait, joyeuse, sa source à trois coins de rue ou moins.


  L’étranger inclina la tête de côté. Était-il intrigué par la musique ? Non, il leva à demi son bras grêle et pointa un doigt vers la tête de son interlocuteur.


  Clappements et chuintements :


  — Tu es différent.


  L’a de bons yeux, le petit. Puis Dérec se rappela que les Alii vivaient normalement dans la pénombre. Celui-là devait pouvoir l’examiner aussi aisément qu’un humain en plein jour, et les prises temporales du métapse ne lui avaient pas échappé.


  Il y avait un métapse au Conseil supérieur, ne l’avait-il pas rencontré ? Non, c’était une métapse – comment s’appelait-elle, déjà ? Elle avait enseigné à Owen. Seta Citti. A cause de sa chevelure abondante, cet Alii n’avait peut-être pas remarqué ses prises temporales – si même il avait pris part aux délibérations.


  — Voulez-vous que j’appelle quelqu’un ? demanda l’homme en désignant son propre poignet. Quelqu’un qui pourrait vous ramener à vos appartements ?


  L’envie le démangeait d’enfoncer la touche « détresse » de son commini. Les doigts de sa main droite s’en approchaient discrètement : toute nervosité mise à part, il incombait à Dérec d’informer les vigiles qu’un Alii s’était égaré loin des siens, sans son respirateur d’appoint.


  Là-bas, après des applaudissements clairsemés, la musique s’était tue un instant. Cela permit au métapse d’entendre des pas, en provenance de la cour qu’il avait traversée un moment plus tôt.


  — Gaïa est infestée, malade, grésilla l’interprète électronique. Dans dix-huit ans…


  Encore un multiple de neuf.


  — …sept milliards d’humains grouilleront sur la planète.


  Un peu d’assurance revenait à Dérec, sachant que d’autres citoyens s’approchaient, probablement des vigiles.


  — Ce n’est pas à moi qu’il faut en parler, votre excellence, moi je n’y peux pas grand-chose…


  Il ne risquait rien en commettant un excès de politesse, mais il se doutait bien que ce n’était pas l’ambassadeur K’it T’ukèh lui-même qui s’était aventuré ainsi, seul dans la ville. Dérec avait bien observé sa tête, aux nouvelles, et celui qui lui parlait s’en différenciait par une ébauche de nez – oh, à peine une saillie arrondie au-dessus des narines obliques.


  — S’il n’en tenait qu’à moi…, poursuivait Nicolas.


  — Que ferais-tu ?


  Le métapse fut pris de court par une réplique aussi directe. La conversation légère n’existait pas chez les Alii, se rappela-t-il. Entre humains, une phrase telle que « S’il n’en tenait qu’à moi… » pouvait passer pour une formule creuse, une parole en l’air. Pas pour un Alii, apparemment, et pas si l’on évoquait la surpopulation de la Terre.


  Plus que depuis le début de la conversation, Dérec se sentit au foyer de l’attention de l’extraterrestre. Comme pour confirmer son intérêt, celui-ci lui demanda :


  — Comment te désigne-t-on ? Ton nom ?


  — Je m’appelle Nicolas Dérec.


  Il avait hésité une seconde, mais pourquoi ? Civilités, entre êtres civilisés.


  Les noms ne se traduisaient pas, bien entendu, mais l’interprète électronique l’avait assurément enregistré.


  — Et vous ? Comment vous nomme-t-on ?


  — K’hoc Siko’k, deuxième auxiliaire de l’ambassadeur K’it T’ukèh.


  Mais vais-je m’en souvenir ?


  — Enchanté.


  Derrière Dérec s’immobilisa un trio de vigiles, qui avaient entendu les présentations.


  — C’est bien lui.


  — K’hoc Siko’k, vos collègues s’inquiètent de votre absence, vous êtes sorti sans votre dioxyde de carbone.


  — Voulez-vous nous accompagner ? Nous avons un véhicule juste en dessous d’ici, vous seriez de retour à votre suite dans…


  L’officier consultait sa montre.


  — …dans neuf minutes ? suggéra Dérec.


  Le vigile le dévisagea en haussant un sourcil.


  Nicolas se retira d’un pas ou deux, sans quitter des yeux le délégué alii.


  Celui-ci inclina la tête, apparemment en guise de salutation. Le geste avait-il le même sens dans les deux cultures, ou l’étranger avait-il assimilé certaines coutumes qu’il savait reproduire ? Il œuvrait dans la carrière diplomatique, après tout.


  — Je vous souhaite un bon séjour parmi nous, fit le métapse en inclinant le buste à son tour.


  Puis le Petit Gris descendit les marches restantes et entreprit de gravir la ruelle, avec une assurance telle que Dérec se demanda – et les vigiles avec lui – s’il avait vraiment été égaré.


  L’une des agents, restée à ses côtés, le lui demanda même carrément dès qu’elle supposa hors de portée l’interprète électronique du visiteur :


  — Vous lui parliez depuis longtemps quand nous sommes arrivés ?


  — Même pas cinq minutes. Je venais de lui proposer d’appeler de l’aide.


  — Vous croyez qu’il était vraiment perdu ?


  — Je crois qu’il se promenait, répondit Dérec après avoir hésité un instant. Que pouvait-il faire d’autre, préparer un enlèvement ?


  (Dérec avait employé un terme éryméen qui évoquait davantage le mot anglais « abduction », tiré de la mythologie ufologique nord-américaine.)


  L’agente eut un hochement de tête non compromettant. Dérec vit qu’elle avait noté ses prises temporales.


  — Vous êtes arrivés à point nommé, commenta-t-il. Vous disposez de traceurs ?


  — D’après vous ? répliqua la femme avec un demi-sourire.


  Le métapse hocha la tête à son tour. Bien sûr que la Sûreté avait pris des dispositions pour être informée, sinon des faits et gestes, du moins des déplacements de ces visiteurs de marque.


  L’agente salua Dérec et prit à son tour le chemin qui la mènerait à l’ascenseur le plus proche. L’homme resta immobile encore un moment, cherchant à identifier l’odeur – l’autre odeur – qu’il commençait à percevoir lorsque les vigiles s’étaient fait entendre. Quelque chose de plus agréable, girofle ou vanille, peut-être cannelle.


  Puis il se remit en marche vers le bas de la rue, d’où montaient les accents feutrés d’un saxophone, avec l’intention de prendre un solide cognac et de noter toutes ses impressions – à commencer par le nom de son Petit Gris, qu’il dicta immédiatement à son commini, pendant qu’il était encore à peu près sûr de l’enchaînement des syllabes.


   


  •


   


  Le surlendemain, le Conseil supérieur et l’ambassadeur alii émirent un communiqué résumant la teneur de leurs entretiens. C’est la présidente Trevelyan qui en donna lecture à la conférence de presse qu’elle mena, le taciturne K’it T’ukèh présent à ses côtés.


  Les Alii rappelaient qu’ils considéraient Gaïa comme une entité vivante, sensible et consciente. Ils entretenaient la même croyance au sujet de toutes les planètes évoluées. Le Conseil, sans se prononcer sur cette croyance (à laquelle adhérait la majorité des Éryméens), partageait sans réserve les inquiétudes des Alii. La Terre en tant que mosaïque d’écosystèmes était malade, gravement malade. Et, sans équivoque, les Terriens étaient la cause première de tous ces maux. Les Terriens dont le nombre ne cessait de croître, les Terriens dont les habitudes dévastatrices prenaient de l’ampleur. Aucune volonté réelle, du moins chez les puissances économiques et politiques signifiantes, ne laissait présager une amélioration – ni même un ralentissement de la dégradation. Les responsables de ces puissances refusaient l’évidence, fermaient les yeux de façon coupable, voire criminelle.


  Rien de tout cela n’était nouveau pour les Éryméens, mais c’était la première fois que leur gouvernement l’énonçait de manière aussi concise, directe et catégorique.


  Il fallait mettre un terme à la croissance démographique, et même inverser la courbe. Si ce dernier objectif paraissait idéaliste, le premier en tout cas était celui de Careta, le service éryméen dont Samir Ramji était coordonnateur. Sauf que, à l’échelle où Careta œuvrait, ses efforts étaient dérisoires.


  Ce qu’il convenait de faire pour les rendre plus significatifs… Eh bien, si Trevelyan, Ramji, K’it T’ukèh, K’hoc Siko’k et leurs collègues en avaient débattu, rien n’en transpira à la conférence de presse. Le constat d’aujourd’hui était une première étape ; il fallait ensuite explorer sérieusement toutes les hypothèses de solution.


  Toutefois, dans les décades qui suivirent, on allait apprendre que l’une de ces hypothèses avait été adoptée conjointement et serait mise en œuvre sans délai. Les effectifs de Careta allaient être quintuplés – éventuellement décuplés, quitte à impliquer des auxiliaires terriens non informés – et ces équipes allaient tester sur le terrain trois contraceptifs distincts : l’un était une version améliorée du vaccin déjà employé par les infirmiers de Careta, les deux autres avaient été mis au point par les Alii. Leurs recherches biogénétiques, aux dépens de Terriens « enlevés » depuis plus de quarante ans, avaient porté fruit, mais encore fallait-il en tester les résultats à grande échelle. C’est là que les Eryméens et leur organisation Careta entraient enjeu, puisqu’ils étaient en mesure d’inoculer les contraceptifs masculins sous couvert de vaccination antipaludisme ou antiamarile. Des Petits Gris tentant la même démarche auraient eu nettement moins de succès.


  Une fois le contraceptif le plus efficace déterminé… On n’en était pas là, mais nul doute que les discussions se poursuivraient. Lors de la rencontre au sommet, on avait institué à ce propos un protocole de consultations régulières.


  Quand la soucoupe des ambassadeurs regagna son vaisseau-mère, Nicolas Dérec voyageait à bord de l’intracité, avec ses bagages, en direction de sa ville de résidence, la cité-cratère de Psyché, où il comptait retrouver ses maîtres de l’I.M.B. et, avec bonheur, son ami Owen Lubin, sa jeune sœur Nelle et sa fille Maraguej. (Le poupon, bien entendu, était resté sur Mercure avec Lucie.)


  La rencontre vespérale de Nicolas avec un extraterrestre était encore très présente à son esprit et il ne pouvait chasser l’idée, pourtant inconséquente, qu’un Alii repartait aujourd’hui vers le Phalanstère avec, en mémoire, son nom à lui, Nicolas Dérec.


  



  
Éclat de verre…


  Hasegawa contemplait avec une sereine satisfaction les alignements de feuillage, tels d’interminables ourlets aux textures différentes et aux diverses nuances de vert. Ils évoquaient pour lui les bourrelets de terre entre les sillons d’un champ fraîchement labouré, sauf que la terre ici était de verre et de lumière.


  Il se trouvait dans la strate intermédiaire des serres, entre la section extérieure noyée de lumière et la strate intérieure aux ambiances forestières.


  Ici, parmi les cinq étages de passerelles à claire-voie – trois niveaux de bacs transparents pour chaque étage –, une grande clarté régnait encore, mais moins éblouissante. Elle déferlait par de vastes rectangles de transplastal dans le sol incurvé de la strate. Ces aires transparentes donnaient vue sur la strate extérieure, zone éthérée de lumière et de vert tendre, éclatant.


  Ici les végétaux étaient plus mûrs, leurs racines plus fournies, leurs formes plus complexes, leur cycle de vie moins bref. Une riche boue organique, en mouvement constant mais lent, nourrissait les plantes.


  Les pas du septuagénaire le menèrent à un atelier à ciel ouvert – si l’on considérait que le vaste volume des cinq étages constituait un « ciel ». C’est ici que les jardiniers se livraient à des tâches qui requéraient l’attention humaine, dépassant les capacités de jugement ou d’initiative des robots. Botanistes et agronomes, pour leur part, menaient leurs recherches ou leurs essais dans des laboratoires clos, dont l’alimentation en air et en eau se faisait en circuit fermé.


  Outils et pots rangés, tables presque nettes, l’atelier était désert à cette heure, à l’exception d’un technicien assis à un modeste poste de contrôle. Il salua le vieil homme, lui fit un peu de conversation légère tout en terminant une vérification des tableaux que lui présentaient ses écrans. Puis il demanda à Hasegawa s’il aurait objection à demeurer au poste tandis qu’il s’absentait un moment.


  Le métapse à la retraite accepta affablement, mais choisit un des fauteuils plus confortables de l’aire de repos qui jouxtait le poste de contrôle. Il arpentait les passerelles depuis une heure, aussi le soulagement fut-il intense et profond lorsqu’il accorda un repos à ses jambes, qu’il allongea devant lui en appuyant ses talons sur une caissette renversée.


  Le technicien avait laissé la musique qui jouait en sourdine à son poste de travail, apparemment un choix de pièces pour violoncelle, peut-être du Glazunov.


  Hasegawa ferma les yeux et se retrouva, au bout d’un moment, dans l’antichambre vitrée qui l’accueillait parfois entre veille et sommeil. Derrière des ferronneries de bronze aux motifs entrelacés, des vitraux turquoise et vert jade retenaient la lumière d’un matin ensoleillé ou d’une fin de journée. Des plantes aux feuilles trifoliées, aux nervures très apparentes, répondaient subtilement au motif de capteurs de rêves de certaines lucarnes. En songe, le vieil homme se promena dans la petite maison de verre, contemplant des végétaux qui avaient la teinte des plumes de sarcelle. Des trottoirs tenaient lieu de plancher, enjambant des bassins peu profonds où baignaient les pots de fleurs, bassins émaillés qui reprenaient la palette de couleurs des vitraux.


  Lorsqu’on levait la tête, une coupole de verre laissait voir un ciel sans nuages. Sur les ailes d’un avion azur, Hasegawa se retrouva ailleurs, parmi des bâtiments aéroportuaires dominés par trois tours et divers hôtels. Il n’avait pas assez voyagé sur Terre pour reconnaître un aéroport entre cent autres, mais le mot Schiphol se détachant sur la verrière bleue de la façade le situa près d’Amsterdam, pivot du trafic aérien européen. Il avait une vision pluri-points-de-vue, au sol autant qu’aérienne, rapprochée autant que d’ensemble.


  Il voyait un CRJ 900 immobilisé au bout d’une piste. Qu’attendait-on pour le faire circuler jusqu’à un débarcadère ? Les allées étaient quasi désertes mais toutes les passerelles étaient raccordées à des avions, les aires de stationnement étaient aussi pleines d’aéronefs qu’un parking de centre commercial l’était de voitures.


  Les camions de piste, tous de même couleur mais de modèles différents, se trouvaient alignés le long des bâtiments tels les jouets d’un enfant trop sage.


  Un autre avion atterrissait, un 747. Sur la même piste que le CRJ 900. Pour éviter la collision, une fois les trains fermement en contact avec le béton, le pilote allait devoir freiner au maximum, au risque de faire éclater des pneus.


  Rien de tel ne se passa, comme si le Boeing se posait sur pilotage automatique et comme si la présence du CRJ n’était pas prise en compte. Un train d’atterrissage heurta un bout d’aile, un turboréacteur percuta une queue, les deux avions emboîtés parcoururent une centaine de mètres sur la piste, se démantelant en ralentissant, répandant le carburant de réservoirs pas encore vides. Un petit incendie se déclara, au contact de turbines toujours brûlantes.


  Un autre avion descendait en approche de la même piste, un Airbus. Le pilote, vivant ou automatique, saisit le danger représenté par l’incendie au bout de la piste. Mais trop tard : ne parvenant pas à reprendre de l’altitude, le pilote vira à droite, décision stupide – si décision il y avait – car l’aérogare se trouvait de ce côté alors qu’à gauche s’étalaient des champs.


  De ses pneus, l’Airbus frôla les aérogares satellites, puis alla s’encastrer dans les étages de l’aérogare principale. L’explosion fut minime, bourrasque de verre émietté plutôt qu’enfer de flammes. De l’autre côté du bâtiment principal, sous le choc, la haute façade de verre s’effondra en une cascade de cristal bleuté.


  Longtemps l’image resta dans la tête d’Hasegawa, les volutes grises bourgeonnant entre les étages éventrés, tantôt plombées, tantôt pâles, tantôt illuminées d’orange, mais sans que le moindre jet d’eau ne vienne les attaquer, ni que la moindre échelle de pompier ne se lance à leur assaut, et sans que des hordes de passagers en transit ne se ruent vers les sorties de l’aérogare.


  Le technicien-jardinier, qui vaquait discrètement à ses tâches, ne fit pas de remarque à propos de l’air égaré d’Hasegawa lorsque celui-ci se leva, muet, et se remit en marche dans le clair-obscur vert de l’HPS-Vénus.
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CHAPITRE 9

  

  

  

  Les glaces de la nuit


  Sur Terre, la réception aurait été un four : trop peu de monde, trop peu de bruit, trop peu de fumée. À cette heure avancée, l’ambiance avait quelque peu tiédi, même pour Érymède. L’éclairage de la Nef y était pour quelque chose, les hôtes ayant choisi de ne laisser luire que des lampes bleutées, allumant des saphirs au cou des femmes, et dans leurs yeux des diamants. Tout vêtement blanc ressortait, spectral, tranché par des pointes de néant car les hôtes avaient suggéré le port du noir et du blanc.


  Sous le plancher de transplastal on projetait une Vancouver virtuelle, comme si la Nef avait été un fabuleux aérostat, invisible et silencieux, flottant vingt mètres au-dessus des plus hauts édifices de la métropole colombrite. Les canyons de lumière ne s’apaisaient pas un instant, leurs idéogrammes clignotant en couleurs crues, les images publicitaires se déployant puis s’effaçant comme autant de clignements de paupières, les chapelets multiples des phares rampant telles de longues chenilles de verre sous la pluie.


  Barry Bruhn se servit un verre de punch. Il arrivait d’une session de travail qui avait réuni plusieurs agents des Renseignements et leur coordonnatrice, Anna Luang. On y avait fait le point sur ce qu’il fallait bien appeler une tendance sociale et politique. Depuis plusieurs mois, dans diverses cités du monde industrialisé, des justiciers s’en prenaient aux symboles ostentatoires de la richesse et de l’iniquité. A New York, on avait mis le feu à une clinique psychiatrique pour animaux de compagnie. A Dallas, un incendie avait complètement rasé le garage d’un concessionnaire de voitures de grand luxe – une perte de plusieurs dizaines de millions de dollars. À Philadelphie et à Los Angeles, des gens postés sur des viaducs d’autoroute s’étaient mis à lancer des briques sur des limousines passant en contrebas. À Moscou, l’Ouspiékha, un complexe de bars et de discothèques fréquenté par les nouveaux riches et une partie de la cleptocratie, avait été dynamité un soir de grande affluence. A Wellington, en Nouvelle-Zélande, un ex-président de conseil d’administration, qui s’était négocié un parachute doré de seize millions après qu’il eut causé la dévaluation complète des actions de sa compagnie informatique, n’avait guère eu l’occasion de l’employer lorsqu’un missile sol-air avait descendu son jet privé au décollage de Rongotaï.


  Deux « gated communities », quartiers opulents retranchés derrière des grilles, en banlieue de Phœnix et de Détroit, avaient subi des attaques à la roquette ou au mortier. À Toronto, une bombe de forte puissance avait ébranlé les fondations du gratte-ciel de la Banque Royale, trois jours après qu’elle eut annoncé, une fois de plus, des profits records.


  Après l’escale de Bridgetown, aux Barbades, le paquebot de croisière Monarch of the Seas avait été nuitamment envahi par des légions de blattes, de la variété Periplaneta americana Linnaeus, simultanément relâchées sur tous les ponts. À Guangzhou, dans l’est de la Chine, on avait répandu le virus de l’anthrax, par le système de ventilation, dans le Centre d’Exposition et de Conférence international, lors d’une foire réunissant des milliers d’investisseurs occidentaux. A Las Vegas, une bombe à base de nitrate d’ammonium, de plus forte puissance que celle d’Oklahoma City en 1995, avait causé l’effondrement complet du MGM Grand Hôtel.


  Plus troublant encore, dans les régions de Miami et d’Atlanta, quelques dizaines de personnes, millionnaires mais pas multimillionnaires, avaient été enlevées au fil des mois. Seul point commun : leur obésité. Et l’on avait commencé à retrouver leur corps, réduits à l’état de squelette sauf les pieds, les mains et la tête ; les os portaient des marques évidentes de dépeçage.


  En moins d’un an, le bilan des victimes avait franchi le seuil des dix mille (sans compter les caniches neurasthéniques new-yorkais, mais en incluant les trois infarctus à bord du Monarch of the Seas). Officiellement, les gouvernements affectaient de ne pas savoir de quoi il retournait. Le président Bush, après avoir accusé successivement Al Qaïda et les Forces du Mal, avait concédé que la « Guerre contre la Terreur » allait devoir ouvrir un front intérieur ; secrètement, il lui fallait convenir que ce serait délicat de bombarder les quartiers défavorisés de ses propres villes, ou d’accuser les pauvres de détenir des armes de destruction massive.


  — Le plus surprenant est que ça ne se soit pas produit plus tôt, avait commenté Barry Bruhn en guise de conclusion, résumant la pensée de plusieurs de ses collègues.


  Que des populations entières aient si longtemps toléré des iniquités aussi obscènes – les fonds de pension des petits épargnants vidés au profit des boursicoteurs multimillionnaires, les grossières inégalités face à la maladie et à la mort, les profits trimestriels chiffrés en milliards dans le sillage de mises à pied massives, dans chaque ville les milliers de familles sans abri sous le vent des quartiers opulents, les réfugiés noirs de l’ouragan Katrina empêchés de revenir à La Nouvelle-Orléans tandis qu’on reconstruisait d’urgence les casinos –, que nulle révolte n’ait germé dans le terreau de tant d’injustices laissait les observateurs éryméens plus que perplexes.


  Au point que – pour débusquer les raisons d’une telle passivité – l’on avait envoyé des agents échantillonner l’eau des grandes villes nord-américaines, infiltré les réseaux de télédiffusion et de câblodistribution, analysé les audiodisques et les vidéodisques les plus populaires, démonté des téléviseurs et d’autres appareils électroniques voués aux loisirs. On n’y avait rien trouvé, ni drogues ni sources d’émissions subliminales qui puissent tangiblement agir sur la conscience ou la volonté de sujets humains.


  Les sociologues suivaient des pistes plus vraisemblables, évoquant l’individualisme et l’entretien délibéré de mythes – volontiers appelés « rêves » par les populations ciblées – qui laissaient espérer une prospérité personnelle ou familiale, toujours future, toujours éventuelle, se résumant généralement à la consommation de biens et de services. Autre hypothèse explicative, le rôle dérivatif des religions, un phénomène socioculturel inconnu sur Érymède. Justement, aux États-Unis d’Amérique, diverses dénominations religieuses étaient souvent liées aux autres co-facteurs reconnus par les sociologues éryméens : l’usage systématique de la télévision et la richesse des élites dirigeantes.


  La réunion du Service des Renseignements avait duré bien plus longtemps que prévu et c’est avec pas mal de retard que Barry Bruhn s’était pointé à son rendez-vous sur la Nef, recensant les convives pour y apercevoir son amoureux Jorge.


  Tiens, lui ici ?


  La foule se faisant moins dense, le regard de Bruhn était tombé sur Nicolas Dérec. Il se rendit compte qu’il n’avait pas pensé à lui depuis belle lurette. Pourtant à une époque – vingt ans plus tôt – le jeune Terrien s’était trouvé au foyer de l’intérêt de trois Éryméens : Bruhn lui-même, Sing Ha, devenue depuis présidente du Conseil supérieur, et Bril Ghyota, toujours congelée dans les galeries d’hiberstase à Hespérie. En un mot comme en cent, le trio s’était demandé s’il existait un lien entre Dérec et la prophétie des Lunes, la dernière mission de Karel Karilian sur Terre puis le suicide qui y avait si brutalement mis fin. On n’avait pu attribuer à autre chose qu’au hasard la présence de Nicolas Dérec dans le parc de la Villa des Lunes au moment où maître Karilian, mentalement épuisé par un usage excessif de la propsychine pour retrouver sa vision prémonitoire, s’était tiré une balle dans la tête.


  Dans la Nef, une femme chantait, à l’autre bout du salon, voix feutrée aux froides réverbérations, aérienne, diaphane. Sa peau noire avait des reflets violets sous les luminaires – une peau trop satinée pour être entièrement naturelle.


  Jorge Dorset apparut aux côtés de Bruhn. Ils échangèrent un bref baiser, distrait.


  — J’étais là depuis deux heures, dit Dorset, mais je suis sorti un moment.


  — Désolé. Une réunion qui n’en finissait pas. Ça brasse pas mal sur Terre.


  Le pilote haussa les épaules :


  — Dis-moi quelque chose que je ne sais pas déjà.


  Puis il inventoria du regard les bouteilles qui dessinaient des gammes de couleur devant la glace au fond du bar. Les organisateurs de la réception avaient poussé l’imitation d’un établissement terrien jusqu’à placer deux automates dans le rôle de barmans. Sauf qu’ils n’étaient guère rapides et semblaient débordés par la demande, ou alors il existait une manière d’attirer leur attention que Dorset n’avait pas la patience d’apprendre. Aussi, prenant appui d’une main sur le rebord, il se hissa et se pencha par-dessus le bar, puis cueillit la bouteille convoitée.


  Les verres étaient plus à portée de main, certains déjà garnis de glaçons. Le pilote se versa une généreuse quantité d’un alcool incolore.


  — Les simulateurs de vol pour la nouvelle génération d’intercepteurs sont prêts, dit-il à Bruhn. On a pu les visiter aujourd’hui à Corinthe.


  — Hmm hmm.


  Tout en prêtant une oreille distraite à ce que lui racontait son amoureux, Bruhn laissait son regard errer parmi les invités. Il aperçut de nouveau le métapse, Dérec, tandis que la contralto enchaînait avec une chanson en anglais – un rappel du fait que la culture éryméenne était inextricablement liée aux cultures terriennes. Bruhn savait, à propos de ce Nicolas Dérec, quelque chose que le Terrien d’origine ignorait lui-même. Une amie et une connaissance de Barry Bruhn, Doléa Zadruga et Fuchsia Perez, avaient un certain temps travaillé à une pièce de théâtre où le principal personnage masculin aurait été une transposition de Nicolas. Cela remontait à vingt-cinq ou trente ans ; Doléa était à cette époque une dramaturge prometteuse ; son amie Fuchsia s’essayait au récit autobiographique – ce que par la suite on allait appeler, sur Terre, l’auto-fiction.


  Fuchsia Perez était – allez comprendre – amoureuse du jeune réfugié terrien qu’elle avait connu en contexte professionnel. Les circonstances de cette non-liaison (car Dérec était pris ailleurs) avaient intéressé Doléa, qui avait demandé à son amie une chronique écrite de ses émois. Barry Bruhn avait lu le work in progress, sans révéler qu’il s’intéressait à l’émigré terrien pour de tout autres raisons. (Et non parce que son propre amant de naguère, Karel Karilian, avait probablement été lui aussi amoureux du jeune homme, pendant leurs dernières semaines sur Terre.)


  Détail intéressant, une confidence de Dérec à Fuchsia Perez retranscrite dans son récit, le jeune homme avait eu, jusqu’à l’âge de seize ans, une « petite sœur » imaginaire, baptisée Fleur de Lune, allant jusqu’à lui parler lorsqu’il se savait seul (lui parler mentalement, quand même, pas à voix haute). Il s’agissait, pour la redoutable psychologue amateure qu’était Doléa, de la survivance affective de sa mère, tuée sous ses yeux alors qu’il avait neuf ans.


  Barry Bruhn n’était pas psychologue, lui, mais une telle perte de contact avec la réalité, même si elle n’était pas constante et se limitait à un aspect de sa vie domestique, témoignait d’un problème de santé mentale. Un problème passé, certes, mais qui sait si Dérec n’avait pas remplacé « Fleur de Lune » par un autre ami imaginaire, par exemple un Mentor, un Alii, ou un Grand Maître des Métapses ?


  À côté de Bruhn, Jorge se pencha vers lui, feignant de vouloir lui souffler quelque chose à l’oreille, mais s’appliquant plutôt à lui mordiller le lobe, puis à introduire le bout de sa langue dans l’orifice de son conduit auditif. Barry l’écarta sans brusquerie, lui donna un bref baiser pour atténuer la froideur de sa réponse, et fit semblant de s’intéresser à la vedette de la soirée.


  Le jazz venait de céder la place à des accords de musique classique, probablement un air d’opéra car la chanteuse se préparait en prenant discrètement d’amples respirations.


  Voilà deux ans que Bruhn avait rencontré Nicolas Dérec, dans le sillage estompé de la prophétie des Lunes. Cette prophétie, qui n’en était pas une (et de loin), était la prémonition qu’avait eue Karel Karilian en 1977, à l’effet que son chemin allait croiser celui d’une personne qui recelait, en puissance, un conflit à l’échelle planétaire et le quasi-anéantissement de l’humanité. L’une des zones d’ombre de cette prophétie était l’identité de cette personne, une femme souffrant d’un dédoublement de la personnalité. Karilian savait seulement qu’il la trouverait à Clifton Lake, une luxueuse villégiature dans la région de la capitale canadienne. Il y avait là – devait y avoir – un chronode d’une importance singulière, un nœud ou une convergence dans les lignes du Temps. La personne recherchée devait se trouver là, liée de quelque façon à ces lignes temporelles.


  Karel s’était donc établi pour quelques mois à la Villa des Lunes, base secrète qui servait épisodiquement à l’Organisation Argus car elle donnait vue sur Clifton Lodge, un hôtel où avaient parfois lieu des rencontres officielles – ou secrètes – entre représentants des puissances terriennes. L’une de ces rencontres, d’une importance cruciale pour la suite des rapports entre Érymède et la Terre, avait effectivement eu lieu au cours de l’été 1977.


  Malgré une fausse piste qui avait procuré une déception à hauteur des espoirs qu’elle avait suscités, Karel avait persisté dans son attente, sans avoir rien de concret à rapporter à ses collègues et supérieurs, et ce jusqu’à son suicide dans le vestibule de la villa. Selon Bril Ghyota, amie et collègue de Karilian, il aurait pu apprendre quelque chose de grave la veille ou le jour de sa mort. « Grave et personnel », avait-elle avancé lorsqu’elle était venue demander l’aide de Barry Bruhn dans la réouverture informelle de l’enquête sur son décès. « Quelque chose de crucial, quelque chose d’insoutenable, qui lui a brûlé les yeux et les doigts. »


  Le mystère était resté entier, Parmi les confrères de Karel à I’Institut, nul ne savait dire pourquoi il avait été attiré, lui, vers ce chronode, cette perturbation des lignes temporelles, que personne d’autre ne semblait percevoir. Bril Ghyota, pas plus que ses collègues métapses, n’avait su expliquer non plus quel rôle Nicolas Dérec pouvait jouer dans cette convergence de hasards. Une fois à l’âge de neuf ans, puis une autre fois lorsqu’il en avait seize, ce garçon s’était trouvé à proximité de Karel, la première fois à quelques centaines de mètres sans qu’il y ait contact autre que mental et fortuit, tandis qu’à la seconde occasion ils avaient effectivement fait connaissance, se liant même d’amitié au fil des semaines. Comme pour approfondir l’énigme, lorsque le chronode de la prophétie des Lunes avait enfin été retrouvé et sondé par un métapse, ce métapse avait été nul autre que l’ami et collègue de Dérec, Owen Lubin.


  C’était voilà trois ans, à Montréal. Un dramaturge pauvre et malade, qui vivait ses derniers jours et ne savait apparemment rien de son propre talent de clairvoyance, avait régulièrement des visions de batailles en orbite – rayons laser, explosions silencieuses et tout. C’est Nicolas Dérec qui avait le mieux su analyser ces images prémonitoires, procurées par une drogue bas de gamme que personne n’avait jamais songé à associer aux transes psi. Et c’est lors de réunions avant et après la mort du dramaturge, que Dérec avait officiellement été présenté à Barry Bruhn.


  Au cours de cette récapitulation mentale – en réalité plus brève –, Barry ne quitta pas le métapse des yeux, tandis que la voix aérienne de la contralto flottait sur un air d’opéra. Comme les autres fois que Bruhn l’avait vu, Dérec affichait un air, sinon soucieux, du moins sérieux. Il semblait connaître pas mal de monde à la réception : tout à l’heure il avait bavardé avec un couple dont il semblait connaître intimement la jeune femme, maintenant il rejoignait un homme qu’il avait reconnu, brun de peau et gris de cheveux, retrouvailles chaleureuses cette fois aussi.


  — Tu en veux une ? proposa Jorge Dorset.


  — Hm ?


  Entre son pouce et son index, le pilote offrait une capsule verte translucide, à hauteur des yeux de son amant.


  — Tu sais ce que j’en pense, répondit Bruhn sur un ton à mi-chemin entre l’indifférence et la désapprobation.


  — Allons, descends de tes grands chevaux, Barry Bruhn, répliqua Jorge en abaissant la capsule vers la bouche de son vis-à-vis.


  L’agent des Renseignements entrouvrit les lèvres au dernier instant, reçut la capsule puis lampa une gorgée de punch pour l’avaler. Jorge lui colla un baiser goulu sur la bouche, baiser que Barry lui rendit, mais brièvement.


  Jorge eut un rire spontané et bref, peut-être moqueur, peut-être bon enfant, puis s’éloigna un moment vers une commcol, pour interroger son écran sur quelque question qui lui était venue à l’esprit. Sous la Nef, le paysage urbain continuait de défiler, comme si la réception avait vraiment lieu dans un dirigeable de croisière survolant la métropole de la Côte Nord-Ouest à une allure paresseuse. De vastes dispositifs publicitaires, occupant les façades entières d’édifices, captaient le regard de quiconque voulait se laisser distraire.


  Bruhn reporta son attention à Nicolas Dérec, sans le regarder directement mais en l’observant par la large glace derrière le bar. Il voyait aussi son propre reflet, ses cheveux qui avaient longtemps été tout noirs, maintenant coupés court pour contrer leur tendance à boucler de façon anarchique.


  L’épisode Fuchsia mis à part, Dérec s’était-il jamais douté que, durant trente ans, il avait été au centre de l’intérêt de trois personnes – deux, depuis que Bril Ghyota gisait congelée, le pancréas boursouflé par un cancer ? « Au centre » était sans doute exagéré, et il ne s’agissait pas d’un intérêt constant, obsessif. Mais tout de même, Bruhn aurait bien voulu savoir ce qui s’était dit, peut-être ce qui s’était passé, entre ces deux-là, son amoureux de l’époque, Karel Karilian, et ce Dérec qui n’était alors qu’un adolescent. Pas n’importe quel ado : un télépathe, doué en plus d’un pouvoir télékynétique, et doté d’un quotient intellectuel qui faisait de lui « un petit génie », comme on appelait sur Terre les élèves largement en avance sur leurs camarades du même âge. C’est tout cela, combiné, qui l’avait rendu intéressant aux yeux du Service du Recrutement, lequel avait facilité sa fugue et sa disparition du centre de recherche où il servait de cobaye à des travaux sur les facultés psi.


  Toutefois Karel n’avait rien eu à voir là-dedans, en principe il ne connaissait pas l’agente locale du Recrutement. Mais il connaissait Nicolas Dérec, ayant brièvement été en contact mental avec lui, sept ans plus tôt, lorsque le gamin avait été victime, avec sa mère, d’un bête accident d’automobile à proximité de la base régionale où Karilian séjournait pour des expériences de transmission télépathique.


  Et c’était cela, comme une écharde qu’on ne parvient pas à voir mais qu’on sent dans le derme de son doigt, c’était cela qui agaçait Bruhn et ses deux vieilles comparses. Cet enchaînement de coïncidences, ostensiblement dépourvues de lien causal et pourtant impossibles à écarter. Encore, on aurait pu les mettre de côté, ces troublants hasards, s’ils ne s’étaient présentés dans le voisinage d’un chronode dont maître Karilian avait exposé l’importance avec tant de conviction. La guerre interplanétaire, ce n’était pas rien. Et la quasi-extermination de l’humanité. Tout cela, en puissance, dans l’avenir d’une seule personne – une femme, une fille, toutes les possibilités avaient été envisagées, depuis la secrétaire d’un ministre important ou la fille d’un président, jusqu’à une étudiante se destinant à la diplomatie ou à la carrière politique, en passant par une patiente psychiatrique dont les actes auraient échappé à toute motivation raisonnée.


  Car, comme l’avait expliqué Karel, aux yeux d’un maître de Psyché tout sujet humain porte en lui son avenir, lisible et visible, ou du moins un lien vers cet avenir, une ficelle dans l’écheveau du Temps. Dans des conditions favorables, avec l’aide de la propsychine, un métapse doué pour la précognition pouvait isoler l’une de ces ficelles (la sienne ou celle d’un autre sujet) et la suivre jusqu’à un chronode, un nœud dans les lignes temporelles, ou encore un vortex au confluent des courants du Temps.


  Bruhn imaginait – visualisait, presque – les lignes et les courants du Temps, semblables à des empreintes digitales ou, mieux encore, à ces isohypses qui servent à représenter sur des cartes les reliefs, la pression atmosphérique ou les courants marins. Sauf que, dans son imagination, il s’agissait de néons lumineux, sinueux, souples et mouvants, dont la lueur se superposait au spectacle perçu par ses yeux, celui de la réception.


  — Nous allons avoir chacun dix jours d’entraînement dans le simulateur de vol – tu te rends compte, dix jours chacun ! Ensuite, les meilleurs, ou les plus prometteurs, auront droit à un entraînement complet. Dis donc, m’écoutes-tu ?


  — Bien sûr que je t’écoute, riposta Bruhn, son ton plus cinglant que nécessaire, tandis que les lignes fluorescentes du Temps s’éteignaient sous ses yeux. Tu vas pouvoir jouer dix jours dans le simulateur des nouveaux intercepteurs. Et si tu ne casses rien, on t’en achètera un pour toi tout seul.


  Leurs regards acérés se croisèrent, aussi froids que l’acier.


  Si Dorset regrettait d’avoir offert un stimulant à son amoureux, il n’en dit rien. Il reposa plutôt son verre sur le bar avec un claquement sec et interpella l’automate le plus proche.


  Bruhn s’était déjà détourné et, tel un aimant subjugué par un champ magnétique impérieux, son regard avait retrouvé Nicolas Dérec dans la foule clairsemée.


  Tiens, il dansait. Avec une femme ravissante dont la robe noire était parcourue de fines diagonales blanches, brisées ici et là par de savants caprices de couturier.


  Quelle vie peu banale que la sienne, quand on y pensait. (Le Service du Recrutement avait sa biographie quasi complète, et un agent des Renseignements y avait évidemment accès, surtout en ces années où l’on pouvait croire que des taupes terriennes s’étaient infiltrées dans la société éryméenne.) Cela avait commencé par une enfance presque banale pour le petit Nicolas, hormis le fait qu’il avait été adopté et élevé par sa tante, sa mère biologique étant morte en couches et son père s’étant suicidé quelques mois avant sa naissance. Mais bon, il avait été éduqué par un père et par une mère.


  A neuf ans, lors d’une randonnée en voiture, sur un chemin forestier qui ne se prêtait guère aux excès de vitesse, accident. On n’en aurait pas su plus si la collision avec la barrière n’avait été filmée. Et là les Eryméens de la base régionale du Maine – Karilian parmi eux – avaient vu les effets d’un potentiel télékynétique brusquement déployé : instinctivement, et sans le savoir, le petit Nicolas Dérec avait brisé par la seule force de son esprit une poutre qui allait heurter son crâne.


  A cette époque, Karel avait recommandé qu’on garde la trace du gamin ; effectivement le Service du Recrutement s’était intéressé à lui sept ans plus tard.


  Pour Dérec, toutefois, rien n’avait apparemment changé – enfin, pas plus que pour un orphelin ordinaire. Son père avait accepté un poste de direction dans un institut de recherche près de la capitale canadienne. La même Fondation où, éventuellement, le jeune Dérec allait accepter, avec quelque réticence, que ses facultés métapsychiques fassent l’objet d’études, comme celles d’autres sujets « doués ».


  Là, le hasard – tiens, on devrait l’appeler Monsieur Hasard, Nicolas Hasard – l’avait mis en présence de ce qu’il avait sans doute cru être un retraité, ou un vacancier d’âge mûr, séjournant dans la villa voisine de la propriété où il habitait avec son père : Karel Karilian, métapse, directeur de l’institut éryméen de Métapsychique et de Bionique, en mission pour identifier l’une des Parques elles-mêmes. Qu’avait été Karilian pour lui ? Une figure paternelle, une de plus, ou peut-être avunculaire ? Et qu’avait été Dérec pour Karel ?


  Dérec était plutôt bel homme, si l’on aimait les figures pas très expressives, et il avait été un très beau garçon selon les photos datant de son arrivée sur Érymède. Que Karel ait été entiché de lui ne faisait guère de doute. Qu’il ait subtilement manœuvré pour que Dérec soit recruté était de l’ordre du possible, même s’il n’avait eu aucun contact avec l’agente chargée du dossier.


  Comme tout à l’heure les lignes fluorescentes du Temps, le visage aimé de Karel Karilian avait une présence presque visible devant le regard de Bruhn, se superposant aux ondulations des convives sur la piste de danse – la musique avait changé, Dérec et sa compagne du moment n’étaient plus de la partie.


  Jorge se trouvait toujours aux côtés de Bruhn, qui avait conscience de sa présence courroucée. Décidément, se donner rendez-vous à cette réception n’avait guère été une bonne idée. Du reste, Jorge et lui n’avaient plus souvent de bonnes idées, ensemble, et les moments plaisants s’avéraient tout aussi rares.


  Bruhn eut la surprise d’apercevoir Dérec en face de lui, et de le voir lui adresser un signe de tête – comme lorsqu’on reconnaît une connaissance ou un collègue. Bruhn hocha la tête de pareille manière, à tout hasard. Il se souvient de moi ?


  Surprise supplémentaire : remorquant sa belle compagne du moment, Dérec contournait le bar pour venir à sa rencontre. C’est bien sûr, il est télépathe, il a deviné que je pense à lui depuis tout à l’heure, et il vient me dire de me mêler de mes affaires ! Pourtant il ne semblait pas hostile ; « inscrutable » était l’adjectif-cliché qui venait à l’esprit. Bruhn fit un effort pour songer à autre chose, mais la première pensée qui remplaça Dérec fut le souvenir de Karel – pas surprenant, vu le fil de ses réflexions récentes. A deux pas de lui Dérec sembla hésiter, comme s’il avait éprouvé un court vertige, mais il se ressaisit :


  — Agent Bruhn, vous vous souvenez de moi ? Les visions du Terrien Lépine, à Montréal, voilà trois ans…


  — Bien sûr, maître Dérec.


  Le métapse eut un rire, bref et apparemment sincère :


  — D’accord, je laisse tomber l’« agent » et vous laissez tomber le « maître ».


  — Ça me convient, concéda Bruhn tout en pensant on ne va quand même pas s’appeler par nos prénoms.


  — Je vous présente une amie, Mila Muig… Barry Bruhn.


  Elle le tient bien serré, pour « une » amie.


  — Mon ami Jorge Dorset, pilote de son état, présenta Bruhn.


  Jorge regarda Bruhn de travers et ses narines palpitèrent. Ben oui, qu’est-ce que tu veux que je te dise, lui répliqua intérieurement Barry, ça ne m’intéresse pas, les simulateurs de vol.


  Mais Jorge sourit avec toute la cordialité dont il était capable (et envers les hommes de quelque prestance, il pouvait se montrer fort cordial).


  Très diplomate, Dérec lui rendit d’ailleurs son sourire.


  — Pilote à bord d’un patrouilleur ?


  — Croiseur Dagur.


  — Capitaine Zaft, je crois ?


  — Lui-même. Vous le connaissez ?


  — Je l’ai connu quand je servais sur l’Alsveder.


  Jorge réclama des indiscrétions au sujet du passé de son capitaine, cependant Dérec ne put lui servir que des anecdotes inconséquentes. Mila Muig, elle-même pilote de scaphe, parut enchantée d’apprendre que Jorge avait exercé ce métier au début de sa carrière.


  Barry Bruhn et le métapse furent condamnés à les écouter parler technique ; ils auraient pu se lancer dans une conversation parallèle, mais Barry restait sur sa réserve, se demandant si la vertejoie, dans son effet de stimulation mentale, pouvait rendre les pensées plus perceptibles à un télépathe. Et puis la mésentente entre Jorge et lui l’embarrassait un peu ; il se reprochait de l’avoir laissée transparaître.


  Bruhn ne pouvait s’empêcher de regarder le métapse, si proche, essayant de superposer à son visage actuel les autres qu’il lui connaissait, les rares photos de jeunesse, quelques clichés officiels ayant ponctué les étapes de sa vie ou ses changements de carrière.


  — Tiens, voilà des gens que je connais, fit une voix féminine.


  Une femme dans la quarantaine – comme eux tous – s’était approchée du bar pour commander un verre, et avait reconnu des visages familiers parmi le quatuor.


  — Larissa ! s’étonna la pilote de scaphe. Larissa dans une réception ! J’aurai tout vu !


  — Dis donc à tout le monde que je suis une personne ennuyeuse, Mila Muig !


  Les deux femmes s’embrassèrent.


  — Nicolas, il faut que je te présente Larissa Kansen.


  Les yeux gris-vert de la nouvelle venue étaient mis en valeur par un maquillage raffiné.


  Oh, il la trouve à son goût, nota Barry, pas besoin d’être télépathe… D’autres présentations s’enfilèrent, et Barry eut l’image incongrue de diverses mains essayant divers gants.


  — Tenez, cette table vient de se libérer, signala Jorge, cherchant manifestement à piloter la soirée vers des eaux moins amères.


  Le groupe se déplaça, mais Barry adressa à son amoureux un vague geste pouvant signifier « plus tard ». L’idée lui était venue subitement d’affronter Dérec, de lui poser toutes les questions qui lui avaient trotté dans la tête durant la soirée, comme une portée de souris trottinant dans une même roue. Normalement il n’aurait pas agi sur cette lubie, mais la vertejoie rendait tout plus intense, y compris les envies spontanées.


  Peut-être le métapse perçut-il quelque chose de cette envie, ce désir de communiquer, car il resta devant lui, au bar, un peu comme s’il se rendait disponible – sinon à un interrogatoire, du moins à un entretien.


  La question vint à Barry comme si une volonté autre que la sienne avait animé sa langue :


  — Quelle est votre histoire, Nicolas Dérec ?


  Était-ce Bril Ghyota qui, de sa stase glacée, parlait par sa bouche ? Ghyota, la vieille amie de Karel, celle qui un jour était venue chercher Barry pour lui dire que tout n’était pas clair autour du décès de maître Karilian ?


  Le métapse hésita, interloqué.


  — Votre histoire, insista l’agent des Renseignements, l’histoire de votre vie…


  — Je ne suis pas sûr de comprendre.


  Barry se tut, dévisageant le Psychéen comme s’il n’attendait pas vraiment de réponse verbale, mais plutôt une révélation qui lui viendrait autrement – peut-être la vertejoie rendait-elle clairvoyant ? Vite, une autre capsule verte !


  — Même si j’avais cinq heures pour vous conter ma vie, vous savez bien que ce seraient seulement des fragments, dit le métapse. Un enchaînement parmi d’autres, celui qui me viendrait à l’esprit cette nuit.


  Continue, tu m’intéresses.


  — Et si on me posait la même question après-demain, poursuivait Dérec, je raconterais d’autres fragments, une autre séquence. Ce serait la même vie, mais avec le faisceau des projecteurs braqué sur d’autres événements, d’autres péripéties. Si ce n’était de mon nom, on croirait alors entendre la vie d’une autre personne.


  Difficile de lui donner tort.


  — Un jour pourtant, il faudra bien… répliqua tout de même Barry.


  Il laissa sa phrase en suspens ; une part de lui-même, plus rationnelle, se reprochait d’avoir interpellé ainsi le Psychéen. Il quitta son tabouret au bar et, sans un regard pour Jorge à la tablée voisine, s’éloigna vers la sortie de la Nef. Son ami s’en rendit compte et, s’excusant lapidairement auprès des dames, il se hâta à sa poursuite dans la salle aux trois quarts vide où la diva noire chantait de nouveau, appuyée au piano.


  Dans l’ascenseur qui les éloignait de la Nef, ils s’embrassèrent à pleine bouche, s’étreignant à s’en faire mal, mais dans ce baiser comme dans la baise qui suivit, à leur appartement, ils goûtèrent tous deux, en silence, l’âcreté d’une fin proche, d’autant plus amère qu’ils l’avaient vue venir et l’avaient repoussée tant qu’ils avaient pu.


  Incapable de s’endormir, Barry quitta le lit lorsque Jorge se mit à ronfler doucement, et il ferma la porte de la chambre. Le salon baignait dans la seule lueur du grand aquarium. Au mur, la reproduction du Sommeil d’Endymion de Girodet ne laissait deviner que les taches de clarté lunaire sur la poitrine du jeune berger mythique.


  Sans allumer d’autre lampe, Bruhn éveilla le comterm, consulta la musicographie de la diva qui avait enchanté la soirée, et y repéra quelques airs dont il reconnaissait les titres. Il les fit jouer en séquence, feutrant le volume, et s’avachit sur le sofa pour se laisser hypnotiser par le spectacle de l’aquarium, la vibration tout juste audible des bulles et du filtre, le clair-obscur mauve et vert de ce domaine liquide, les poissons aux textures d’émail, aux coloris métalliques, aux nageoires cristallines, pourtant souples dans leurs mouvements et presque pensifs dans leur impesanteur.


  Patient, résigné, il attendit que se dissipe entièrement l’effet de la vertejoie, et que le sommeil enfin daigne le prendre, renvoyant à l’oubli – pour un temps – le souvenir doux-amer de Karel Karilian.


  



  
CHAPITRE 10

  

  

  

  Samaël-kaph


  Il existait une technique de méditation que Nicolas Dérec avait apprise à l’I.M.B., d’un vieux maître d’ascendance japonaise – quel était son nom déjà ? Hasegawa. Il donnait un seul cours, plutôt endormant, et pour cause : méditation, endormissement, conscience du rêve, contrôle de la respiration, du métabolisme et des rythmes cérébraux.


  Il avait baptisé « vestibule onirique » (ou était-ce « antichambre onirique » ?) l’une des approches qu’il enseignait. Cela consistait en la création, par chaque sujet, d’un espace imaginaire pouvant servir de transition entre l’état de veille et – au choix – le sommeil ou la transe psi. Du reste, Hasegawa professait (au grand dam de certains collègues de Psyché) que le rêve et la transe psi n’étaient pas deux réalités parfaitement compartimentées, étrangères l’une à l’autre, mais bien deux plages sur un même rivage, plus ou moins proches l’une de l’autre selon le sujet. Il en donnait pour « preuve » les rêves prémonitoires, dont certains s’avéraient aussi précis et véridiques que les précognitions d’un métapse accompli, alors que certaines prémonitions obtenues sous propsychine présentaient le caractère aléatoire, arbitraire et incertain du rêve.


  Au fil des années, durant son entraînement à l’institut, Nicolas avait élaboré sa propre antichambre, assemblant patiemment des éléments issus de son imaginaire, ou encore glanés dans diverses œuvres d’art : peintures, films, photographies, hologrammes nés de l’art subconscient, et même musique. Il ne s’agissait pas que d’images, du reste : il fallait y faire correspondre une ambiance, un état d’esprit – Hasegawa osait dire un état d’âme – prédisposant au sommeil ou à la transe. Quiconque maîtrisait suffisamment la méthode, et avait assez minutieusement édifié son antichambre pour l’évoquer complètement par un simple effort mental, parvenait à s’endormir (ou à basculer en état de transe) en un instant, tracés EEG à l’appui.


  L’antichambre de Dérec était dominée par le bronze et le bleu nuit. Il s’agissait d’une rotonde à laquelle un historien de l’art aurait eu peine à attribuer un style. Vaguement égyptien peut-être, mais sur une base hexagonale, avec des murs et des piliers qui n’avaient rien de rudéral, tout en blocs de marbre poli, beige et roux. Une sphère parfaitement lisse pendait du centre de la voûte.


  Et dans cette voûte couleur outremer, des constellations d’étoiles brillantes, chacune étant (peut-être) le bout d’une mince tige de verre apportant, à travers la coupole, la lumière d’un soleil extérieur.


  Si Dérec avait de la difficulté à dormir, c’est que son rythme circadien avait été bousculé par les préparatifs de la mission du lendemain. Comme elle devait avoir lieu de nuit, tous les agents et pilotes impliqués avaient, sur une période de quelques jours, décalé leur sommeil de manière à ne pas se lancer dans l’Opération Samaël en déficit de repos.


  La mission d’extraction portait le nom de la cargaison qu’Argus visait : Samaël-kaph était le nom de code d’une arme virale redoutable, mise au point par des microbiologistes israéliens, états-uniens et sud-africains, financés par des capitaux venus de New York et de la mafia cubaine de Miami. Dans des barils de céramique et d’acier à toute épreuve, le virus Samaël-kaph allait être chargé de nuit à bord d’un petit cargo au large de la Floride, dans le golfe du Mexique. Destination : Afrique australe, où il serait testé sur une population namibienne. Après cela, les paris étaient ouverts quant à la cible de son « déploiement » ultime : Téhéran, Cuba ou le Zimbabwé, les analystes d’Argus étaient partagés et n’excluaient pas que les trois « solutions finales » soient appliquées simultanément. Nicolas Dérec, pour sa part, redoutait l’hypothèse antillaise : la mafia des exilés cubains, excédée de la longévité du gouvernement Castro, était tentée de faire table rase. Une fois que le Samaël-kaph aurait accompli son œuvre, il n’y aurait aucune résistance réelle à l’ingression, pas de litige au cours de la reprise des propriétés immobilières, pratiquement personne pour résister à l’invasion. Les deux cent mille survivants, croyaient les descendants du clan Baptista, accueilleraient les gens de Miami à bras ouverts.


  Il n’y aurait même pas de cadavres en décomposition pour rendre l’occupation délicate : une des vertus de Samaël-kaph était de laisser les corps dans un état de dessiccation avancée.


  Enlever le Samaël-kaph aux Terriens, ce serait empêcher des millions de morts violentes. Ça compenserait pour toutes ces situations où Argus n’avait rien pu faire, comme la discrète extermination de deux cent cinquante mille civils tchétchènes par le régime Poutine depuis 1995 – près du quart de la population de la petite république.


  Dérec se força à revenir à son antichambre, la rotonde aux six piliers. La circularité du lieu, la couleur bleue de la voûte et l’idée de constellations lui venaient de l’un de ses tout premiers souvenirs de petite enfance, une visite avec sa mère au Planétarium de Montréal, où la galerie extérieure, toute bleue et pénombreuse avec ses vitrines recelant des mystères, l’avait impressionné davantage que l’écran-dôme du planétarium lui-même.


  Le mystère et un silence recueilli, prégnant d’échos lointains, faisaient partie de l’ambiance du vestibule, évoquant un lieu de culte, tout comme les vitraux ronds encastrés dans les robustes colonnes, vitraux laissant s’échapper la lumière qui luisait, paradoxale, au cœur même des piliers. Et parce qu’il s’agissait de Dérec, de Nicolas Dérec, les teintes de ces vitraux étaient bien sûr mauve, saphir, émeraude, avec des percées rouge sang.


  Cette fois le principe du vestibule fonctionna, car Dérec se trouva plongé dans un sommeil profond, sans même avoir eu conscience du basculement.


   


  •


   


  — Et comment ça va finir, tout ça ? Tu dois bien en avoir une idée ?


  — Tout quoi ? répliqua Dérec, qui savait fort bien où Ashkenazy voulait en venir.


  — Notre mission, quoi. Tu n’es pas censé avoir vu tout ça dans ta tête ?


  Le Psychéen opposa un silence délibéré à la question de son commandant.


  — C’est la mission la plus importante de ta vie, peut-être la plus cruciale jamais entreprise par Argus, et tu n’as pas tenté de sonder l’avenir ?


  Nicolas n’en revenait pas. Il ne s’était pas fait barber comme cela depuis l’école secondaire, sur Terre. Ou peut-être si, une fois, durant ses premiers mois sur Érymède, par un garçon de quinze ans qui manquait notoirement de maturité.


  Pour se donner contenance, Dérec revérifia les données de vol dont il avait la responsabilité en tant que copilote. Gestes parfaitement inutiles, tous deux le savaient, mais le pilote gardait la tête à demi tournée vers lui, comme dans l’attente d’une réponse. Un regard latéral par la baie de transplastal révéla au métapse, à très grande distance, l’étoile pâle et scintillante d’une plate-forme de forage, sur l’immense plage noire et grise du Golfe. La nuit était sans lune.


  Le ton sur lequel Ashkenazy l’avait questionné était à la limite de l’agressivité. Du bon côté de la limite, quand même, mais en plein territoire impoli. Même dans son silence, Dérec percevait une expectative : le pilote attendait vraiment une réponse.


  — Torsten, je te l’ai déjà dit et redit. Ce n’est pas comme ouvrir les yeux. On est sûr de voir quelque chose en ouvrant les yeux, si on n’est pas aveugle et si on ne se trouve pas au fond d’une mine sans lampe. La percipience, ce n’est pas pareil. C’est un sens qui fonctionne quand il veut, il montre ce qu’il veut, et parfois il s’amuse à te tromper.


  — Mais je pensais que tu étais parmi les meilleurs.


  — Ha !


  Ironie ? Candeur ? Sarcasme ? Candeur, sûrement pas. Dérec ne connaissait pas Ashkenazy depuis si longtemps, mais assez pour pencher vers l’ironie. Il joua quand même le jeu :


  — Je ne sais pas qui t’a dit ça, sûrement pas moi en tout cas. En action j’ai eu quelques réussites, et deux… disons deux vraiment bons coups. L’un remonte à douze ans…


  Douze ans déjà, depuis l’Alsveder, Okotnik et le sort tragique de Sinishi Yoro. Maintenant Dérec était agent aux Opérations et ses talents de métapse ne lui avaient guère servi de manière spectaculaire, en presque deux ans de service actif sur Terre.


  L’autre « bon coup » remontait à trois ans, lors du bombardement du Sud-Liban par Israël. Avec quelques heures d’avance, Dérec avait « vu » des vaisseaux de la marine israélienne canonnant des navires civils – deux traversiers chypriotes et un petit paquebot grec – qui évacuaient plusieurs centaines de réfugiés libanais cueillis au port de Beyrouth. Il revoyait une partie de la discussion avec son officier supérieur, qui ne croyait pas que les corvettes israéliennes tireraient : « Mais il s’agit de civils ! » « Ça ne les a jamais arrêtés », avait répliqué le métapse. Un croiseur éryméen avait eu le temps de se positionner au-dessus de la Méditerranée orientale. Des décharges d’ondes EM avaient été nécessaires pour neutraliser les navires de l’escadre israélienne lorsqu’il était devenu évident, visuellement, que les canons et les batteries de missiles s’apprêtaient à faire feu.


  Dans un effort de bonne volonté, Dérec prit une profonde inspiration, puis articula un complément de réponse àTorsten Ashkenazy. Un éclaircissement qui, espérait-il, mettrait fin à la discussion.


  — La métapsychique n’est pas une science exacte, malgré tous les efforts qu’on y met. Les prémonitions assez précises pour être utilisables – je veux dire de façon concrète, immédiate –, elles sont plutôt rares. Et pour répondre à ta question, Torsten, oui je suis conscient de l’importance de l’opération, et non je n’ai pas bénéficié d’un aperçu de ce qui va arriver cette nuit.


  Ce disant, il avait dévisagé son commandant avec toute la fermeté dont il était capable, doublant son ton de voix poli d’un regard à la limite de l’hostilité. Ashkenazy le prendrait comme il pourrait, de toute façon les deux n’étaient pas appelés à faire équipe régulièrement. Nicolas était déjà assez tendu, il n’avait vraiment pas besoin que Torsten Ashkenazy en rajoute. Dans une heure ils allaient détenir, dans la soute arrière de leur navop, assez de produit toxique pour anéantir des millions d’humains.


  Ce qui ajoutait à son irritation, c’est qu’il avait effectivement tenté deux sondages, et même trois, le plus récent ce matin même. Les trois fois il s’était enlisé dans un inconductible, exaspérante sensation de dériver dans un nuage de ouate tiède, avec des bouchons dans les oreilles. Un commandant de sous-marin faisant émerger son périscope au cœur d’un banc de brume devait éprouver la même frustration.


  De plus, son expérience et celle de certains collègues établissait que l’inconductible n’était pas nécessairement un mauvais présage, comme il l’avait été avant l’explosion d’Okotnik.


  Il était fréquemment arrivé qu’un inconductible ne brouillât ou ne dissimulât rien de funeste – pas plus que la brume se dissipant autour du périscope ne révélait nécessairement l’étrave proche d’un destroyer ennemi.


  — Tout ce que je sais, conclut Dérec en maintenant son attention sur les commandes, c’est que nous sommes très bien préparés, toute l’équipe.


  Toutes les équipes, aurait-il pu dire, car l’Opération Samaël regroupait plusieurs véhicules éryméens de diverses catégories, un croiseur en orbite, des commandos au sol, des pilotes de navop et d’hélijet, tireurs d’élite, spécialistes des communications, techniciens de laboratoire… Dérec et Ashkenazy auraient un rôle relativement pépère : on chargerait dans la section cargo de leur navop de petits barils de Samaël-kaph et ils n’auraient qu’à les porter au Gialar en orbite.


  De là, transport jusqu’à un point de Lagrange où un cargo de faible tonnage, le Floyd, attendait la mortelle cargaison. Sans pilote à bord, le vieux vaisseau serait lancé sur une trajectoire aussi tendue et courte que possible, en direction du Soleil. On ne se risquerait pas à ouvrir un seul des barillets, encore moins à en emporter sur Érymède pour analyse.


  Si les Renseignements étaient bien informés – et leurs diverses sources convergeaient sur l’essentiel –, Samaël-kaph était l’arme virale la plus perfectionnée jamais mise au point : action rapide, très contagieuse, avec une période de latence suffisante pour qu’un sujet en infecte vingt autres avant de manifester des symptômes. Caractérisée par une durée de vie relativement courte, c’était une arme sans parade, spécifique aux humains, létale pour 98 % des sujets.


  Plus ou moins un demi pour cent.


   


  •


   


  Si l’on avait besoin d’indices supplémentaires de l’implication occulte d’un ou deux hommes haut placés dans les grandes agences états-uniennes, la tranquillité dont jouissait le Free Havana, à l’ancre au large de la côte ouest de la Floride, en aurait fourni un de plus. Aucune corvette des garde-côtes, aucun contrôleur du trafic maritime, n’interpellait le capitaine du petit cargo, ne lui demandait pourquoi il avait jeté l’ancre le surlendemain de son départ de Mobile, si son allure lente était due à des avaries, ou qu’est-ce qu’il y avait d’intéressant en face de l’embouchure de la Suwannee.


  Certes, l’escale n’était que d’une heure ou deux, le temps pour un gros canot automobile à la coque foncée de surgir quasi silencieusement de la rivière, de s’approcher sans feux de position du cargo immobile, de se coller à sa coque, montant et descendant à cause des vagues car la brise était soutenue.


  Sous un ciel sans lune, d’autres mouvements : des marins aux gestes mesurés, mât de charge et treuil bien huilés, consignes prononcées à mi-voix. Vertus des micros et des écouteurs, de la vision nocturne par infrarouges. Clapotis, heurts et frottements grinçants. De petits barils aux formes complexes, aux extrémités ajourées, furent hissés un par un et alignés sur le pont du navire.


  Épisodiquement, à une altitude supérieure à celle des lambeaux de nuages, un avion survolait la côte, parti sans doute de Talahassee ou s’y dirigeant, ses feux plus ténus que des étoiles.


  À peine plus haute que le niveau de la mer, la côte floridienne se distinguait tout juste de l’horizon marin. Seule sa frange de végétation la différenciait du Golfe qui s’étalait dans les autres directions.


  À bord du cargo, au moment où le canot automobile s’éloignait, il y eut un intense crépitement dans les écouteurs, puis une panne électrique. Le moteur du hors-bord s’éteignit, les feux de position du Free Havana furent soufflés, tout comme l’éclairage rougeâtre qui trahissait à peine la passerelle du cargo et les rares lampes à hauteur de genoux qui permettaient d’y voir un peu sur le pont. Dans la salle des machines, ça ronronnait toujours sourdement, mais la génératrice ne produisait plus de courant. Au sommet de son mât, le radar avait cessé de tourner.


  Des voix s’interpellèrent, moins calmes que tout à l’heure. Le treuil électrique s’était figé sans qu’on ait eu le temps de descendre dans une soute les petits barils métalliques.


  Puis ce froissement, comme le vent le long des ailes d’un planeur… ?


  De petits chocs, un bris de verre, ponctuèrent des sifflements étouffés. On distingua à peine la fumée que dégorgeaient les projectiles. On s’exclama, alarmés, on toussa, on tomba, même là-haut sur la passerelle car quelques cartouches avaient bénéficié d’une visée précise.


  Heurts métalliques tandis que certaines cartouches déboulaient les raides escaliers menant aux entreponts.


  Free Havana, plus rien ne bougeait, tandis que le canot à moteur dérivait, ballotté, muet, ses occupants affalés.


  Les appareils d’Argus devinrent visibles, les trois hélicoptères noirs, élégants, la navop presque aussi obscure. Tour à tour les hélicos laissèrent leurs passagers sauter sur le pont, agiles et souples. Les commandos vêtus de sombre se dispersèrent, efficaces, masqués, armés. Un trio monta à la passerelle, deux autres descendirent vers les ponts inférieurs. Leurs armes avaient des profils que n’auraient pu reconnaître leurs adversaires.


  En quasi-lévitation, la navop frôlait le bastingage, agitant la mer en contrebas d’une écume nerveuse. Faisant du sur-place, l’appareil pivota à quatre-vingt-dix degrés, présenta sa poupe et s’agrippa à la rambarde par des pinces articulées, histoire d’accompagner le cargo dans son léger roulis.


  S’ouvrit l’écoutille de la soute, d’où surgit un dispositif de levée, suspendu à un rail qui se déployait. Sur le pont du Free Havana, les hommes et les femmes d’Argus manipulaient les petits barils avec autant de prudence que les marins un instant plus tôt. Toute fuite accidentelle était impossible avec ce genre de contenant, dût-il tomber d’une hauteur de cent mètres sur une piste de béton.


  N’empêche.


  Deux des commandos étaient lestement montés dans la soute de la navop, isolée de la cabine de pilotage de manière étanche. Bientôt six petits barils debout, une sage demi-douzaine, furent arrimés et maintenus au plancher de la navop par un système impliquant ressorts, étaux et pression hydraulique. « On ne bouge plus ! » disait tout ce métal.


  Les deux silhouettes noires redescendirent sur le pont du cargo, tandis que d’autres Éryméens remontaient des entrailles du navire, assurés de la torpeur collective qui avait terrassé le modeste équipage.


  L’amnésie du lendemain serait tout aussi collective.


  — Palan rétracté, annonça Dérec après un moment, dans la cabine de pilotage. Écoutille fermée.


  Précaution redondante, une image à l’infrarouge montrait dans le cockpit le contenu de la soute, les tours en surnombre de quelque sinistre jeu d’échecs.


  — Écoutille scellée, ajouta Dérec.


  — Je rentre les pinces.


  Sur le cargo, les commandos se regroupaient du côté opposé, se prêtant à un dernier dénombrement, promenant des regards attentifs sur les trafiquants endormis. En vol stationnaire à trois endroits stratégiques, les pilotes des hélicoptères avaient assuré la sécurité du périmètre et s’apprêtaient maintenant à redescendre cueillir les agents des Opérations.


  — On part d’ici, annonça Ashkenazy à mi-voix, faisant prendre de l’altitude à la navop à un angle de quinze degrés tout en accélérant.


  Le copilote redéploya l’écran optique. L’antiradar, pour sa part, n’avait jamais été interrompu. Si quelque préposé à un poste de garde-côtes avait concentré son attention sur le Free Havana durant l’heure qui s’achevait, ses radars ne lui avaient jamais rien montré d’autre que le cargo immobile.


  — Je confirme le cap, dit Dérec à mi-voix, cent soixante pour le moment, puis virage plein Est quand nous atteindrons le vingtième parallèle dans… vingt-trois minutes.


  Malgré les compensateurs inertiels, l’accélération plaquait pilote et copilote à leurs sièges. Par le biais de leurs écouteurs, la vigie du croiseur Gialar leur confirma que tout le trafic aérien au-dessus du golfe du Mexique et des Antilles était surveillé, identifié. Aucun mouvement imprévu, rien qui sorte de l’ordinaire.


  Ashkenazy posa à l’officier du Gialar la question qui leur brûlait les lèvres à tous deux :


  — Et l’autre volet de l’opération ?


  — Ils ont eu un peu de mal à forcer l’accès du dépôt souterrain, mais c’est fait, ils y sont.


  — De la résistance ?


  — Quelques coups de feu ont été tirés avant que le soporifique fasse effet, mais l’escouade n’a subi qu’une blessure sérieuse. Non létale.


  — Et le Samaël-kaph ? s’enquit Nicolas.


  — Ils en ont dénombré dix-huit contenants. Commencent l’inspection du laboratoire pour s’assurer qu’il n’y en a pas d’autres.


  L’officier à bord du Gialar leur simplifiait son compte-rendu. Dérec savait que la mission « Marécage » était autrement plus coriace que la mission « Cargo ». Les installations clandestines du domaine Fulgencio comportaient quelques bâtiments, des hommes peut-être pas plus nombreux que l’équipage du cargo mais répartis plus aléatoirement dans un périmètre plus vaste qu’un navire. Au sein du commando éryméen se trouvaient trois biochimistes devant s’assurer, en quelques heures, qu’aucun échantillon de l’arme virale ne restait dans le laboratoire ou ses annexes. Deux informaticiens étaient chargés d’attester – dans la mesure du possible – qu’il ne subsistait aucune mémoire informatique de Samaël-kaph sur place ni sur des serveurs hors-site. Quant aux versions papier, elles seraient incinérées avec le reste du complexe.


  Lorsque Dérec et Ashkenazy seraient bien à l’abri à bord du Gialar, les hommes et les femmes de la mission « Marécage » verraient l’aube au-dessus des marais floridiens, mais si tout allait bien l’éclat de leurs bombes incendiaires précéderait la lueur de l’aurore.


  Ensuite, chercheurs et techniciens du projet Samaël seraient emmenés à une base régionale éryméenne et soumis à l’encéphalyse. Les copies de sûreté de leurs travaux, on saurait où ils les avaient cachées, le cas échéant. Une fois les interrogatoires complétés à satisfaction, on administrerait à tout ce beau monde des doses critiques de drogue amnégène. Comme cette molécule était réputée faillible aux doses usuelles, Argus avait choisi d’errer dans le sens de la prudence : on procéderait à un effacement mémoriel sévère, quitte à ce que les hommes qu’on relâcherait à divers endroits du globe soient réduits à un âge mental de dix ans.


  Pour Nicolas et son commandant, il ne restait plus qu’à écouter les rapports épisodiques de l’officier du Gialar tandis que les eaux noires du golfe du Mexique filaient à toute allure sous le ventre de leur navop.


  C’est alors que la nuit hurla dans la tête de Dérec et que le poste de pilotage fut plongé dans l’obscurité la plus complète.


  



  
CHAPITRE 11

  

  

  

  Dans la fosse


  « Gone balistic… » Comme Dérec et ses collègues avaient été exposés à beaucoup d’anglais américain durant les préparatifs de la mission, c’est dans cette langue que jaillit la première réaction du métapse après qu’il eut repris connaissance. De fait, il n’avait probablement pas perdu conscience, même si son cerveau avait été traversé par un éclat de douleur inouï ; qui avait fait larmoyer ses yeux.


  Le vol de la navop, sans la poussée de ses réacteurs, était soudainement devenu une trajectoire balistique, à près de mach 3. Certes, la friction de l’air ralentirait l’engin durant son vol plané mais, comme il ne s’agissait pas d’un planeur aussi efficace que la space shuttle états-unienne, il toucherait la surface de la mer à une trop grande vitesse.


  — Quelles sont nos chances de rebondir comme un galet ? se demanda Nicolas à haute voix.


  — Tu es bon en maths, calcule-nous donc ça, répliqua son commandant en allumant la bande chimioluminescente au plafond de la cabine.


  Allumage strictement mécanique, le bris d’ampoules miniatures reliées à une simple tirette ; une lueur jaune, verdâtre, rendit les tableaux de bord visibles. Quel que fût le phénomène qui avait « éteint » la navop, il n’influait pas sur les processus chimiques. Ce « quel que fût » n’était guère mystérieux, du reste : cela ressemblait en tout point à l’effet des ondes inhib, les puissantes décharges électromagnétiques par lesquelles les vaisseaux éryméens eux-mêmes neutralisaient leurs cibles. Cette décharge avait traversé les implants du métapse, qui l’avaient traduite sur le plan neuronal. La première chose à faire au retour à Argus serait, pour Dérec, de subir un examen encéphalographique complet. S’ils sortaient vivants du golfe du Mexique.


  Au tour d’Ashkenazy de s’interroger à haute voix sur l’origine de la décharge :


  — Le Gialar, accidentellement ? Mais non…


  Il savait, comme son copilote, que sur tous les vaisseaux éryméens cette arme était couplée au radar. Une consigne de sûreté, gravée dans le dur, à triple redondance, empêchait qu’une cible à balise éryméenne soit visée. La décharge EM n’avait pu venir du croiseur.


  — Les États-Uniens auraient notre technologie ?


  Tel était le cauchemar d’Argus : un appareil, un accessoire ou une arme perdus par un agent en mission sur Terre, récupéré et disséqué par des ingénieurs terriens qui auraient fini par en comprendre le fonctionnement.


  — Les Renseignements seraient-ils dans le noir à ce point ? commenta Dérec.


  Le ton des répliques était de moins en moins calme, à mesure que les manœuvres successives des deux pilotes échouaient à livrer un diagnostic, et plus encore à restaurer les commandes. Il n’y avait aucun mécanisme hydraulique qu’on puisse actionner du cockpit – y en aurait-il eu que les pompes auraient été figées comme tout le reste.


  Noire dans la nuit, la navop perdait rapidement de l’altitude, sans toutefois piquer du nez.


  — On a passé Cuba, au moins ?


  — Largement, confirma Dérec. Je m’inquiéterais plutôt des Caïmans. Et on ne voit vraiment rien.


  La transparence de la baie vitrée ne leur était d’aucun secours, à la seule lueur des étoiles. Du reste ils ne distinguaient la mer que loin devant. Les hublots latéraux, donnant un aperçu en contrebas, ne livraient que du noir, avec à l’occasion la pâle étoile filante d’un navire, ou d’un village sur une île.


  — Je lance la bouée ! annonça le commandant en actionnant l’un des rares mécanismes qui ne dépendait pas de l’électronique.


  Une trappe s’ouvrit derrière le cockpit et du gaz comprimé projeta en hauteur une balise de détresse, dont la fusée s’alluma une fraction de seconde plus tard. Dans la tuyère, une infime partie de l’énergie des gaz en expansion fut mécaniquement convertie en électricité, assez pour animer l’antenne émettrice et le microprocesseur qui y était associé. En principe, le signal durerait assez longtemps pour être capté et situé au mètre près par le réseau Hugin d’Argus, avec une indication de direction et de vitesse.


  — Au moins les barils sont indestructibles, commenta Ashkenazy entre ses dents serrées.


  Un sentiment de honte frôla Nicolas : tout à sa peur, il avait oublié que, dans la soute juste derrière eux, six petits barils d’acier et de céramique contenaient assez de Samaël-kaph pour tuer des millions d’humains, à côté de quoi le trépas de deux pilotes éryméens faisait figure de microdrame.


  Nicolas tenta de maîtriser sa respiration. Il n’avait jamais été si proche de la mort, du moins ne l’avait su aussi à l’avance. Lors de l’explosion d’Okotnik, il n’avait eu qu’un instant de pré-avis, guère assez pour que s’installe une vraie terreur.


  Et aucune de ses missions pour Argus, ces dernières années, ne l’avait à ce point mis en péril.


  Aucun moyen d’établir l’altitude, ni le taux de descente.


  Nicolas Dérec hurla.


  Mentalement, télépathiquement, il lança l’appel de détresse le plus intense possible. Cela, au moins, lui et d’autres collègues s’y étaient déjà exercés – mais il s’était agi d’exercices, justement.


  — ÇA Y EST ! cria Ashkenazy l’instant d’après, ayant eu un aperçu des vagues par le hublot inférieur, de son côté.


  Leurs mains blanchies étaient crispées sur les appuis-bras. Le choc ne fut pas ce qu’ils attendaient, l’un et l’autre. Plutôt comme un arrêt d’ascenseur trop brusque, un arrêt dont l’effet se serait fait sentir latéralement autant que verticalement.


  — On rebondit ! lança Dérec, brièvement habité par le sieur de La Palice. On va s’en tirer !


  Cette deuxième affirmation, elle, ne relevait pas de l’évidence. Les chocs se répétèrent, de plus en plus rapprochés mais pas nécessairement plus doux, à mesure que la navop crevait des vagues. Les harnais sauvèrent la vie des pilotes, toutefois ils allaient être chanceux s’ils s’en sortaient sans entorses cervicales.


  Chanceux s’ils s’en tiraient tout court. Enfin, l’un des chocs, le moins sonore, fut le dernier. Dans la tête du métapse, les secousses avaient réveillé la douleur de tout à l’heure, toutefois pas aussi intense. Des trépidations de la coque trahissaient le fait que l’eau autour d’eux bouillait à gros bouillons, le ventre de la navop ayant été porté à une température de quelques centaines de degrés. Le refroidissement s’accompagnait de craquements audibles.


  Sur un drôle de ton que Dérec ne lui avait jamais entendu, Ashkenazy s’enquit :


  — Est-ce qu’on peut parler d’un miracle ?


  Ils étaient toujours vivants, effectivement, alors qu’ils filaient à presque mach 3 lorsque la panne était survenue. Le métapse se défit de son harnais et, faisant pivoter son siège, colla un œil au hublot miniature ménagé dans la cloison entre cockpit et soute.


  — Attends, fit Ashkenazy en allumant d’une torsion une barre lumifère.


  Il l’appliqua tout contre le transplastal de l’autre hublot, le plus proche de lui, et pour Dérec la soute s’illumina un peu.


  — Vois-tu jusqu’au fond ?


  Des formes spectrales étaient visibles dans l’ombre teintée de vert.


  — Ouais… deux, quatre, six… ils sont tous restés en place. Un autre miracle ! J’en vois deux un peu inclinés, mais s’ils avaient eu à tomber ce serait déjà fait…


  Pilote et copilote se détendirent infinitésimalement dans leurs sièges ramenés vers l’avant. Maintenant, le seul mouvement était celui des vagues, plus vigoureuses que dans le Golfe, prometteuses de mal de mer à courte échéance. Puis une idée vint à Dérec telle une gifle mouillée :


  — Ne le dis pas, murmura-t-il, lui qui pourtant ne s’était jamais cru superstitieux.


  — Dire quoi ?


  Ne dis pas « j’espère qu’on va continuer de flotter », répliqua-t-il intérieurement. Mais Ashkenazy devina la réponse un moment plus tard, lorsqu’il sentit la navop s’incliner plus franchement de côté, et commencer à glisser, l’aile la première.


  — Oh oh.


  Ce qui voulait dire, en éryméen comme dans diverses langues, « une navop, ça n’est pas vraiment fait pour flotter ».


   


   


  Restez calmes, nous sommes avec vous.


  Cette pensée brilla dans l’esprit de Nicolas à l’instant de l’engloutissement.


  Eleanor ?


  Je suis là, Nicolas, à bord du Gialar. Nous vous avons perdus sur nos écrans mais nous sommes à estimer votre position d’après les données de la balise.


  Eleanor Wah Kan était la métapse de service à bord du croiseur. Dérec et elle avaient déjà été appariés pour des expériences de transmission de pensée, à l’institut, quinze ou vingt ans plus tôt. Il reconnut sa présence malgré tout ce temps écoulé – aidé, bien entendu, par le fait qu’il connaissait son affectation à bord du Gialar.


  La balise aurait livré comme informations une altitude, une direction, une vitesse inertielle que l’on combinerait à la vitesse connue du vent à l’endroit et à la hauteur concernés. Ce qui manquerait, ce serait évidemment le taux de descente de la navop, et donc son point d’impact. Quand même, on pourrait concentrer les balayages festler dans un long cône étroit plutôt que les déployer sur toute la mer des Caraïbes. Une extrapolation à partir de la vitesse, de l’altitude et de la direction de la navop, connues jusqu’à l’instant de la perte de contact, préciserait davantage le point de chute.


  Quelle est votre situation, à bord ?


  Dans le noir, et nous coulons depuis quelques secondes. Panne complète de tous les systèmes, accumulateurs de secours à plat. Comme si nous avions été balayés par un puissant flux d’ondes EM. Très puissant. Mes implants l’ont senti passer.


  Ashkenazy ignorait qu’un échange télépathique avait débuté à côté de lui. Il demanda, sur un ton de voix un peu plus fort que ne l’autorisait l’exiguïté des lieux :


  — Le fond est à quelle profondeur, d’après toi ?


  — Difficile à dire sans savoir où nous avons plongé.


  — Tu n’as pas un ordinateur dans ta tête ?


  — Non, Torsten, j’ai un accès aux ordinateurs, mais l’ordinateur est en panne, tu sais ?


  Dérec avait répondu avec le genre de patience qu’on réserve à un enfant exaspérant – un reste de patience, que manifestement il faudrait faire durer le plus longtemps possible. Le Psychéen ajouta :


  — La métapse du Gialar vient de me contacter : ils calculent.


  Eleanor, nous coulons toujours. Le mouvement se compare à celui d’une feuille qui tombe d’un arbre, des glissades à tribord, puis à bâbord, j’en déduis que nous nous poserons au fond pas très loin de notre point d’impact à la surface.


  Nous cherchons à la surface une tache d’eau un peu plus chaude, sachant que la friction de l’air avait porté votre coque à une température suffisante pour faire bouillir l’eau. Avez-vous flotté longtemps avant de vous enfoncer ?


  Pas vraiment, non, mais je vous confirme que l’eau bouillait fort. À quelle profondeur se trouve le plateau continental ?


  C’est clair que vous n’êtes plus sur le récif. Selon votre position exacte, il se peut que vous vous posiez sur une pente douce qui descend jusqu’à huit cents, voire mille mètres.


  A côté de Dérec. le pilote avait repris le dessus sur ses instincts et observait son voisin dans un silence rempli d’expectative – un silence qu’il occupait à compter les secondes, devina le métapse, car bien entendu ce qui leur tenait lieu de montres ne fonctionnait plus. La durée exacte de la descente contribuerait à déterminer la profondeur.


  Un bruit se fit entendre, à mi-chemin entre le grincement et le craquement. Rien de trop fort ni de trop brusque, mais un rappel tout de même.


  Dérec restait bouche cousue, le regard perdu dans le noir derrière la baie de transplastal.


  Eleanor, d’après vos collègues, est-ce que nous avons touché mer au sud des Caïmans ?


  Silence, à l’autre bout, mais Nicolas ne put que percevoir la réticence d’Eleanor Wah Kan. Et elle, sentant cela, n’eut d’autre choix que la franchise :


  Si vous continuez de couler encore un bon moment, Nicolas, nous craignons que ce soit dans la fosse des Caïmans.


  Il ne put s’empêcher de jeter un bref regard à son commandant ; c’était bien ce qu’il redoutait depuis un instant.


  Et… rafraîchissez-moi la mémoire ?


  Sept mille cinq cents mètres à son plus profond, Nicolas.


  Ils continuèrent de couler encore un bon moment.


   


   


  — Tu peux cesser de compter, Torsten. Eleanor, à l’autre bout, sera notre chronomètre.


  Un nouveau grincement de la coque se fit entendre, plus affirmé cette fois.


  — Ça nous prend des chiffres, Dérec. Des chiffres !


  Le métapse réagit avec patience au début d’affolement de son commandant :


  — La fosse atteint sept kilomètres et demi à son plus profond, mais bien entendu les parois ne sont pas lisses et verticales. Nous pouvons nous accrocher n’importe où en chemin.


  Quant à la durée de la chute, il restait assez de jugement à Ashkenazy pour comprendre qu’elle était impossible à prédire, puisqu’on ne connaissait ni le taux de descente ni la profondeur à laquelle la navop s’arrêterait.


  — Et la pression hydrostatique ?


  — Selon l’ingénieur du Gialar, ce n’est pas ça notre problème. A titre d’exemple, le sous-marin Thétys a une épaisseur de coque et une structure semblables à nos vaisseaux spatiaux, et il peut plonger jusqu’à onze mille mètres.


  « Semblables », mais pas les mêmes ; il n’existait évidemment aucune donnée sur la résistance des navops aux grandes pressions. Nicolas espéra qu’Ashkenazy ne se mettrait pas à débattre de détails techniques.


  — Bref, on devrait plutôt s’inquiéter de l’oxygène.


  — Surtout que l’air de la cabine n’est plus pompé, recyclé ni filtré. Mais selon Rautavaara, on devrait pouvoir actionner les valves manuellement. Il va nous guider à travers la procédure.


  Entre-temps, la descente balancée se poursuivait. L’analogie avec une feuille morte se confirmait, avec le constat nouveau qu’une fourmi naufragée sur cette feuille souffrirait tôt ou tard du mal des transports – Dérec essayait très fort de ne pas y penser, et de se persuader que le teint vert d’Ashkenazy était seulement dû aux bandes chimioluminescentes.


  Avez-vous une hypothèse sur ce qui nous a frappés ? Est-ce que la mission « Marécage » a été ciblée elle aussi ?


  Négatif aux deux questions, Nicolas. Aucun vaisseau éryméen n’a déchargé d’ondes inhib après l’assaut contre le cargo ou la villa Fulgencio.


  Trafic aérien ? Maritime ? Chez les Terriens, je veux dire.


  On fait l’inventaire. Rien d’évident pour le moment. Pas d’Alii dans les parages non plus.


  Tiens, il n’avait pas songé aux Alii. De toute manière, les Petits Gris n’avaient jamais semblé s’intéresser aux opérations d’Argus, souvent d’une portée politique. Or les Alii ne se souciaient pas plus de la politique des Terriens qu’un laborantin des luttes de pouvoir entre les souris d’une animalerie.


  Un terrible choc latéral secoua les deux pilotes, accompagné d’un fracas de métal froissé.


  — L’aile gauche a frappé le versant de la fosse ! lança Ashkenazy, ses yeux affolés cherchant des fuites d’eau.


  Puis il dut se dire, comme Dérec, qu’à cette profondeur la pression aurait causé des geysers bien visibles plutôt que des écoulements.


  Qu’y a-t-il, Nicolas ?


  Eleanor, bien sûr, avait perçu son émoi.


  Nous avons heurté le versant de la fosse. La navop a perdu son assiette. Nous coulons plus à pic, et de côté. Plus rapidement, aussi.


  Mais l’instant d’après, ce ne fut plus vrai. Un nouveau heurt, moins violent mais prolongé, les fit à nouveau changer d’attitude. Puis une cascade de trois ou quatre chocs, et l’engin s’immobilisa.


  Crispés, comme dans l’attente d’autre chose, les deux pilotes mirent un moment à échanger un regard. Cette fois, aucun n’osa dire « ça y est, je crois qu’on est arrêtés ».


  — Je ne pense pas que nous soyons au fond, commenta le métapse, à la fois pour son camarade et pour Eleanor. Je crois qu’on est accrochés à la paroi, ou perchés sur une corniche. En tout cas, à la quasi-verticale, regardant vers le haut.


  De fait, ils étaient assis dans leurs sièges comme les astronautes de la space shuttle en attente du décollage, c’est-à-dire que le bas se trouvait dans leur dos, le haut devant eux. S’ajoutait donc à leur inconfort l’impossibilité – du moins la grande difficulté – de quitter leurs sièges pour, se dégourdir. La cloison arrière du cockpit était devenue, à toutes fins pratiques, leur plancher, mais un plancher qui était tout sauf plat, et accessible seulement au prix d’acrobaties.


  — Bon, c’est l’heure des grandes questions, déclara le commandant Ashkenazy sur un ton maîtrisé, sinon calme. A quelle distance est le Thétys, et en combien de temps peut-il nous rejoindre ?


  Le métapse relaya la question à sa collègue.


  Nous calculons, Nicolas. Le Thétys se trouvait dans le détroit de Floride pendant votre opération.


  — Ils calculent, Torsten. Le Thétys doit contourner Cuba par l’ouest.


  — En attendant, s’ils ont des suggestions concernant la consommation d’oxygène, ce serait le moment de les faire.


   


   


  Le plus sportif et le plus souple des deux, Torsten s’était aventuré à descendre de son siège, à prendre pied sur la cloison arrière du cockpit, celle qui les séparait de la soute. Là, usant d’une autre baguette chimioluminescente, il avait éclairé la soute par un hublot et regardé par l’autre.


  — Deux,quatre… cinq…


  Devant le silence qui se prolongeait, Dérec s’alarma :


  — Ne me dis pas qu’il manque un baril !


  — Non, je le vois. Les deux les plus proches du fond sont sortis de leurs amarres, les deux du centre le sont presque, eux aussi.


  Les amarres en question étaient plutôt des étaux, devant garder les barillets encastrés dans le plancher de la soute. Plus solides, les barillets eux-mêmes ne risquaient guère d’avoir été endommagés dans la dégringolade. Si même la navop avait été écrasée telle une boîte de conserve, les barillets seraient restés comme des pépites solides au cœur de la tôle aplatie.


   


   


  La pensée du métapse vagabondait. Un moment plus tôt, il avait songé aux récifs de corail, que la navop avait survolés en chute planée. Avec le réchauffement des océans depuis trente ans, le tiers du corail était mort, tant dans les Antilles et l’océan Indien qu’en Océanie. Au large de l’Australie s’étiraient de tristes étendues de récifs blanchis, sans vie.


  Conséquence moins connue des émissions de CO2, la saturation des océans en carbonate de calcium poussait toutes les espèces de crustacés vers l’extinction, en nuisant à la fabrication de leur carapace.


  Sans compter l’instabilité thermohaline des océans, la fonte massive des calottes glaciaires bousculant les températures, faisant baisser la salinité dans les hautes latitudes – bref, bouleversant l’habitat des diverses espèces marines, du moins celles que la surpêche n’avait pas exterminées.


  Bien entendu, rien de tout cela n’était visible à Dérec et Ashkenazy, dans la noirceur des grands fonds, les laissant libres de penser à leur propre disparition.


   


   


  Nathan Greenberg ; Hyman Goldwater ; Léon Wiseman ; Victor Rosenthal ; Simon Margolies… Pour s’occuper l’esprit, et monitorer la détérioration de ses processus mentaux, Nicolas Dérec révisait en silence tous les aspects du dossier qu’il avait mémorisés. Ce chapelet de noms, par exemple, c’était la chaîne des banquiers new-yorkais et miamiens qui avaient financé clandestinement la mise au point du Samaël-kaph. Quant aux raisons sociales de leurs entreprises respectives, les façades… Plus difficile, ça, plusieurs étant simplement des compagnies à numéro. Voyons, Greenberg c’était Temple Equities et…


  — Méchant mal de tête.


  Ashkenazy venait de commenter à mi-voix son propre état de santé. Implacablement, le gaz carbonique s’accumulait dans la cabine. Les deux pilotes avaient à la main un masque à oxygène, qu’ils s’appliquaient au visage et dont ils prenaient une bouffée à toutes les vingt respirations, sur les recommandations du médecin de bord du Gialar. Les raccords et les bricolages recommandés par Rautavaara avaient été faits, non sans difficulté. La pression atmosphérique à l’intérieur de la navop augmenterait graduellement, mais non problématiquement, à mesure que l’oxygène comprimé serait libéré des bonbonnes.


  Le métapse ne voulait pas lancer un concours de mal de tête, mais il était sûr que le sien était pire que celui d’Ashkenazy, ayant pris une longueur d’avance lorsque la décharge EM avait traversé ses implants.


  Où en était-il ? La filière cubano-miamienne ? Les exilés et leurs descendants avaient pourvu à la logistique plutôt qu’au financement : locaux, équipements, transport, ainsi que les mercenaires assurant la surveillance des lieux. Dérec avait mémorisé leurs noms, à eux aussi, du moins les principaux. Javier Galvez, Fausto Guadix, Tomas Gallastegui, Ignacio Carbonell, Hector Cuervo, Armando Argudin… ou était-ce Aldo Argudin ? Le lieutenant et « enforceur » de Galvez…


  — Tu tiens le coup, Dérec ?


  A mi-voix, pour ne pas gaspiller son souffle.


  — Hm hm, se contenta de répondre le métapse, pour le gaspiller encore moins.


  Puis, dans un effort de communication :


  — Je teste ma mémoire, pour voir si j’ai encore toutes mes facultés.


  Devant eux, c’est-à-dire au-dessus d’eux, le noir des profondeurs océanes était toujours aussi dense au-delà de la baie de transplastal, et le resterait même quand le soleil atteindrait le zénith au-dessus de leur position.


  Où en étais-je… ?


  Avait-il énuméré les chercheurs ? Voyons, il y avait Shlomo Ravitz le microbiologiste, Ehud Metzger, l’immunologiste, Shmuel Bensimon… Non, celui-là était l’agent du Mossad. Le virologue était Shaul Bernstein, et Elan Solodkin le biochimiste. Puis il y avait les deux Sud-Africains, Jans Van Zyl, le cytologiste, et Ross Plaatje, l’épidémiologiste.


  Peut-être Dérec devrait-il se donner un défi supplémentaire, se rappeler les universités ou les centres de recherche d’où provenait chacun d’entre eux.


  Son mal de tête s’aggrava, juste à cette pensée.


  



  
CHAPITRE 12

  

  

  

  Gaïa


  Nicolas n’avait pas pensé à Éric Sauvé depuis trente ans. Bon, peut-être avait-il songé à son ami terrien à l’occasion, les premières années de son séjour sur Érymède, mais certainement pas depuis vingt-cinq ans. Pourquoi cette nuit, alors ? Ah oui, à cause des comics. Éric était grand amateur de superhéros ; plus ahurissants les pouvoirs dont ils étaient doués, plus Éric s’enthousiasmait à leur propos.


  Comics, superhéros, pouvoirs extraordinaires… comment avait débuté cette chaîne de pensée, déjà ? Ah oui. Nicolas avait eu une réflexion désabusée sur la complète inutilité de ses propres pouvoirs psi dans les circonstances présentes. Son talent télékynétique était bien établi, néanmoins la portée de celui-ci restait limitée, tant en puissance qu’en distance.


  Il eut un bref gloussement de rire, sans joie, en s’imaginant vêtu de spandex et semi-masqué, arrivant par la seule force de sa pensée à faire remonter la navop jusqu’à la surface comme un cachalot remonte des profondeurs.


  — Tu étouffes ? Prends une bouffée d’oxygène.


  Torsten, qui s’était mépris sur le son émis par son copilote.


  — Non, ça va, murmura Dérec, qui n’en prit pas moins la bouffée recommandée.


  Tous deux avaient bricolé des dragonnes et se les étaient fixées au poignet pour s’assurer que leur bonbonne respective ne leur échapperait pas. Dans leur état actuel, s’ils étaient contraints de quitter leurs sièges suspendus, ils n’arriveraient certainement plus à y remonter.


  — Tu penses qu’ils nous mentent ? s’enquit le commandant après un long silence.


  — Non. Eleanor ne pourrait pas me mentir sans que je le sache. Ce que je sens – et elle n’a pas essayé de me le cacher –, c’est qu’ils sont incertains. L’influence des courants sous-marins sur la vitesse du Thétys, nos taux de consommation d’oxygène et de production de CO2… facteurs d’incertitude. Ce n’est pas l’hypoxie qui nous donne mal à la tête, c’est l’accumulation de gaz carbonique.


  Mal de tête, et surtout fatigue : ces quatre dernières phrases – sans compter l’incise – avaient épuisé Dérec au point qu’il doutait de pouvoir parler à nouveau avant la fin de leur mésaventure – quelle qu’elle fût. Il ajouta quand même, juste un murmure :


  — Elle me contacte tous les quarts d’heure. Jusqu’ici le sous-marin n’a pas pris de retard.


  Ce que le métapse ne disait pas, et ce que son collègue pouvait tout aussi bien déduire lui-même, c’est que l’air de leur cabine ne serait pas miraculeusement purifié par l’arrivée du Thétys à proximité. Il resterait à remorquer la navette vers le haut, ce qui se ferait sans palier de décompression puisque la pression dans la cabine n’avait pas varié pour la peine, puis à ouvrir une écoutille sans courir le risque de faire couler la navop. Ce pourrait être rapide, mais ce ne serait pas instantané, loin de là.


  Par chance – il en fallait quand même un peu – les conditions météo dans la mer des Caraïbes ne s’étaient pas dégradées, de sorte qu’on pourrait ouvrir l’écoutille latérale sans risquer d’embarquer des hectolitres d’eau. Durant l’opération, d’autres navops encercleraient de près le site du sauvetage afin de générer un champ optique.


  — Ah oui… ajouta Dérec dans un dernier souffle. Mission « Marécage »… succès quasi complet. Domaine Fulgencio… ruines fumantes.


  Le Psychéen prit une autre bouffée d’oxygène, conscient que c’est à lui-même qu’il volait ainsi des minutes de survie.


   


   


  Au lieu de se remémorer les faces et les noms de conspirateurs génocidaires, Nicolas passait maintenant son temps à un inventaire plus agréable : l’album-souvenirs des personnes qui lui étaient chères. Liste plus courte que celle des deux mafias de Miami, mais infiniment plus sympathique.


  Entre deux bouffées d’oxygène (à toutes les dix respirations, désormais), il tentait de se rappeler où se trouvait chacune à l’instant présent. Nelle Lubin, la sœur cadette de son meilleur ami Owen, était en poste à Exopolis. Il se rappelait le pincement au cœur qu’il avait éprouvé en apprenant ce séjour : c’était dans ces parages, vingt-huit ans plus tôt, qu’étaient mortes Thaïs et les centaines de personnes disparues en même temps qu’elle. Mais en cet instant, Dérec devait s’avouer que les périls de la bonne vieille Terre étaient bien plus immédiats et concrets que ceux du système Pluton-Charon.


  Exopolis était la seule cité spatiale des Éryméens ; nettement plus petite que le Phalanstère des Alii, elle n’en était pas moins impressionnante avec ses six sphères d’habitation comportant une vingtaine de niveaux chacune et ses immenses pylônes, ou « quais » spatiaux. Nelle perfectionnait sa maîtrise des matériaux composites auprès des ingénieurs qui construisaient les hibernefs de l’Exode – les nefs interstellaires destinées à subir les plus fortes accélérations jamais imposées à des vaisseaux éryméens. (On ambitionnait de leur faire atteindre 90 % de la vitesse de la lumière.)


  Bien qu’Owen en parlât peu, Nicolas le sentait inquiet de savoir sa petite sœur si loin d’Érymède. « Owen, elle a trente et un ans », lui avait-il dit la dernière fois qu’ils s’étaient visiophoné. « T’inquiétais-tu comme ça pour moi quand j’étais en mission du côté d’Ixion ? Il y a cent fois plus de gens autour d’elle qu’il y en avait à bord du Sköll ; elle n’est pas toute seule, loin de là. Tiens, elle va peut-être te surprendre et te ramener un futur beau-frère… »


  Owen fréquentait Dérec depuis assez longtemps pour connaître le sens de termes terriens comme « beau-frère ». Il avait éclaté de rire pour clore la discussion, et Nicolas n’avait pu déterminer s’il trouvait ridicule ou amusante la perspective que Nelle se déniche un amoureux.


  — Ça commence à fraîchir, hein ?


  Ashkenazy avait tendu la main et touché du bout des doigts la baie de transplastal qui faisait maintenant partie de leur plafond. Sans intention malveillante, il venait d’ajouter une angoisse à leur fardeau : celle de grelotter irrépressiblement pendant qu’ils s’asphyxieraient…


   


   


  Fixant la masse noire, des kilomètres-cubes d’eau salée tenus à distance par la solidité du plastal, Nicolas tentait de se rappeler quel courant marin passait au-dessus de la fosse des Caïmans. L’avait-il déjà su, d’abord ? Il devait s’agir d’un bras du Gulf Stream, venant de l’équateur, se glissant entre Cuba et le Yucatan pour aller se prélasser dans le golfe du Mexique puis en ressortir par le détroit de Floride. Beaucoup plus loin au nord, au milieu de l’Atlantique, le grand moteur sous-marin de ce système océanique allait se dérégler dans un demi-siècle sous l’influx massif des eaux de fonte en provenance du Groenland et des autres banquises arctiques. Des écarts de température accentués, des écarts de salinité, aussi…


  Maraguej.


  C’était presque amusant, cette façon qu’avait son esprit d’enchaîner les pensées dans le silence de l’attente. Si la salinité des eaux lui avait fait songer à la fille d’Owen, c’est que la jeune femme s’était récemment emballée pour une nouvelle cause humanitaire. Elle voulait consacrer sa carrière à Phébus, l’une des sociétés-façades d’Érymède sur Terre ; elle y accomplissait présentement un stage dans le cadre de son doctorat.


  Phébus était vouée au dessalement de l’eau de mer pour les populations du tiers-monde. Comme cela ne pouvait se faire en cachette, les Éryméens avaient mis sur pied une O.N.G., légalement constituée, dont seul le financement restait semi-occulte. Phébus proposait aux gouvernements locaux la distribution d’eau dessalée, par exemple au Maghreb ou en Afrique subsaharienne.


  Dès le départ, Phébus s’était heurtée aux intérêts nationaux. Voulant d’abord établir leurs usines aux frontières de deux pays, pour en faire bénéficier autant l’un que l’autre, les ingénieurs éryméens avaient essuyé des refus : même devant la perspective d’une distribution gratuite, les États refusaient s’il y avait obligation de partager équitablement.


  Et Maraguej de s’indigner des embûches que les Terriens plaçaient devant l’amélioration de leur propre sort : incessant ergotage sur des questions territoriales, démêlés avec divers paliers administratifs – tous corrompus –, tentatives d’appropriation politique des (futurs) bénéfices de l’initiative…


  Écoutant Maraguej ventiler son indignation, lors de son dernier repas pris chez les Lubin-Chihuan, le métapse avait d’un patient effort banni tout sourire ironique ou toute remarque sarcastique. Ancien Terrien lui-même, rien de cela ne l’étonnait, comme cela ne surprenait guère quelque Éryméen ayant souvent affaire aux cousins terriens. Mais devant l’enthousiasme d’une jeune femme aussi sincère, la seule réaction envisageable était le hochement de tête bienveillant.


  Il fallait d’autant plus souhaiter le succès de Phébus – fût-ce à petite échelle et très localement – que le problème de la salinité de l’eau allait s’accroissant. A mesure que montait le niveau des océans, les nappes phréatiques se faisaient plus salées dans les deltas et les archipels ; chaque année, sur la planète, des centaines de puits devenaient inutilisables. Les méthodes éryméennes étaient plus efficaces et beaucoup plus économiques que celles déployées par les émirats arabes ou les États côtiers américains, mais pour le moment il fallait les garder secrètes, au cœur d’installations exclusivement gérées par Phébus.


  Dans quelques années – Dérec ne voyait pas comment cela pourrait tarder davantage – Érymède se démasquerait aux Terriens, et alors rien ne l’empêcherait de semer des milliers de petites dessaleuses en Afrique ou ailleurs.


  Rien ? Une fille candide comme Maraguej pouvait encore croire cela (ou pouvait l’avoir cru jusqu’à l’année dernière). Nicolas Dérec, lui, imaginait vingt et cent manières dont les Terriens sauraient compliquer une entreprise aussi bénéfique. N’était-ce pas en Bolivie qu’un consortium de multinationales, après avoir obtenu la privatisation de l’eau à son profit, avait tarifé jusqu’à l’eau de pluie et celle des puits locaux ?


   


   


  Revoir Larissa. Pour la première fois, Dérec réalisa qu’il ne reverrait plus Larissa. Selon toute probabilité, le Thétys ne repêcherait pas la navop à temps. Larissa était son amoureuse depuis, quoi, deux ans ? Il s’efforça de calculer le nombre exact de mois, toutefois l’insoutenable pression dans sa tête l’y fit renoncer. Un ruban d’images s’étira avec une lancinante lenteur dans sa mémoire, la fameuse réception à bord de la Nef, les conversations à la faveur des premières rencontres fortuites, les baisers aux Bains d’Argus, cet ensemble de salles d’eau dominé par le turquoise des émaux, le vert des palmiers et la nuance acajou des boiseries, dont la chevelure de Larissa semblait être une chatoyante émanation tant leurs teintes s’épousaient.


  Vision d’un arc de gouttes soulevées par le mouvement enjoué d’un bras, retombant avec une lenteur lunaire en passant dans la lumière nacrée d’une applique.


  Le métapse inspira une bouffée d’oxygène. Il devait en prendre une à toutes les cinq respirations, maintenant, tant l’atmosphère du cockpit était chargée de gaz carbonique. A ses côtés, dans la pénombre verdâtre, il entendait, à intervalles alternés avec les siens, le chuintement de la bonbonne d’Ashkenazy ; le pilote était donc toujours conscient.


  Au moins les sinistres barillets de Samaël-kaph resteraient-ils hors de portée des Terriens, au fond de cette fosse sous-marine, presque aussi définitivement que si on les avait expédiés vers le Soleil.


  Nicolas ne reverrait plus Owen, pas plus que Nelle, tellement attachante avec ses vulnérabilités et ses certitudes, son visage ordinaire et son extraordinaire tignasse bouclée. Il ne reverrait plus la belle Maraguej, ni son frère Niklas auquel l’adjectif « gracieux » collait pleinement, à quinze ans, autant que « mignon » le décrivait jadis parfaitement.


  En dépit de la fraîcheur, des images de pique-niques firent surface dans son esprit, images vermeilles ou verdoyantes, la famille d’Owen incluant Lucie, la mère de ses enfants, ou encore Mila, son amoureuse actuelle, ou encore, comment s’appelait-elle… Le mal de tête du métapse bloquait tout effort de mémoire. Les images du parc d’Avalon, néanmoins, ne se faisaient pas prier pour rougeoyer dans ses souvenirs. Éclairagistes et botanistes s’étaient ligués pour faire régner une belle lumière d’octobre dans ce parc-cratère, la majeure partie de l’année. De petites terrasses étagées, garnies de vasques ou de colonnades, émergeaient des pentes douces du parc ou dominaient des étangs artificiels dans lesquels se miraient les troncs majestueux des chênes. Les ingénieurs optiques avaient généré des lointains, en ce parc qui ne pouvait en avoir : aperçus de villages monta’gnards, de châteaux alpestres ou de cités antiques, visibles dans les brèches du feuillage, au flanc de vallées trop vastes pour être vraies – du moins sur Érymède.


  Un souvenir, authentique ou non : Nelle et Nicolas jouaient aux échecs, chacun allongé sur le flanc à même le gazon, le petit Niklas adossé à son parrain dans la même position, apprenant les règles du jeu tout en étant mandaté pour déplacer les pions. L’échiquier était une large dalle carrée, les pièces de véritables statuettes que les menottes du gamin enserraient à peine. Dérec respirait dans les cheveux de son filleul, la main reposant sur son cou où il sentait la vie palpiter doucement. Un papillon mordoré se posait sur une tour, puis s’envolait, éveillant un sourire dans le visage sérieux de Nelle.


  — Nic. Oublie pas de respirer.


  Rappelé à l’ordre par le chuchotement de son capitaine, Dérec libéra une bouffée d’oxygène dans le masque fixé au bas de son visage.


  — Merci. J’en perds des bouts.


  L’odeur dans le cockpit était lourde, celle d’une classe où cent étudiants auraient peiné durant trois heures sur un examen. Très loin du délicat parfum des cheveux fraîchement lavés d’un enfant, un après-midi à l’ombre des marronniers.


   


   


  Niklas avait remplacé sa tante Nelle comme adversaire de Dérec, aux échecs. Il jouait les noirs, qui en fait étaient brun chocolat, la couleur de ses cheveux justement. Ou peut-être jouait-il les blancs, couleur d’ivoire comme ses cheveux, un bel ivoire doré par le temps. Mais Niklas n’avait jamais eu ces cheveux blonds, pas plus que ces yeux bleus évoquant la plus fine porcelaine. Et ces douces joues, recelant la plus délicate nuance de corail, n’étaient-ce pas plutôt celles de Fleur de Lune, la petite sœur de Nicolas ? Et ces lèvres, ourlées à même des pétales de rose ?


  Un souvenir beaucoup plus ancien, alors, souvenir de l’époque où Nicolas vivait en paix avec son père, où télékynésie et voyance ne troublaient que rarement encore ses pensées, où les effluves et les duvets de l’adolescence ne brouillaient pas encore ses humeurs.


  — Penses-tu à Gaïa ? s’enquit la fillette.


  — Gaïa ?


  — Tu sais, la Terre-Mère.


  Dérec savait ce qu’était Gaïa, il était juste surpris que Fleur de Lune l’évoque ainsi, de but en blanc.


  — Je ne suis pas sûr d’y croire.


  — Tu devrais, Nicolas.


  De fait, une majorité d’Eryméens embrassaient l’hypothèse Gaïa, cette théorie en vertu de laquelle toute planète ayant atteint un degré d’évolution complexe, comme la Terre, avec ses myriades de formes de vie et son réseau compliqué d’écosystèmes, développait un métabolisme, une vie propre, sinon une conscience. Jusqu’au XXe siècle, Gaïa avait été un méta-organisme en équilibre dynamique ; l’industrialisation avait rompu cet équilibre, sa cadence avait outrepassé la capacité de la planète à réagir aux ruptures et aux agressions. Le plus grave de ces bris d’équilibre était bien entendu le brusque réchauffement planétaire dû aux gaz à effet de serre. La surpopulation, attribuable entre autres aux progrès de la médecine, constituait une autre rupture d’équilibre.


  Gaïa s’en trouvait débordée – pour tout dire, malade.


  — Fiévreuse, ajoutait la fillette. Très malade.


  Toujours là, Nicolas ?


  Eleanor Wah Kan voulait évidemment dire « toujours vivant ? » car, bien entendu, Dérec et Ashkenazy seraient toujours là où ils se trouvaient, même morts.


  Toujours vivant, répondit mentalement le métapse en s’administrant une ultime bouffée d’oxygène. Depuis un bon moment, il avait la certitude que chaque bouffée serait la dernière capable de jaillir de la bonbonne. A ses côtés, Torsten ne bougeait plus depuis un quart d’heure, ayant perdu connaissance. En étirant le bras, Dérec pouvait lui toucher le coude, pincer sa manche et ainsi le secouer un peu, au prix d’un grand effort.


  Aucune réaction.


  Avait-il glissé de l’inconscience au coma, impossible à dire. S’il respirait encore, c’étaient des respirations légères, sans profondeur, n’impliquant pas de mouvements perceptibles des muscles abdominaux. Dans la ouate de sa propre confusion, le métapse déploya son antenne mentale. Il perçut la présence d’Ashkenazy, mais tout juste. Quelque chose comme une braise, qui n’avait même plus la force de luire orange ou vermillon, mais qui rougeoyait à peine – si une lueur avait pu être brune, voilà l’image qui aurait le mieux correspondu au reste d’activité cérébrale du commandant.


  Ramenant son propre bras à lui, Dérec éprouva un nouveau vertige, une sensation de chute sans fond.


  Une présence. Une lueur.


  À cause de l’une ou de l’autre, Nicolas revint à lui, dans l’air froid de l’habitacle. La lueur venait du hublot latéral, et son intense vert bleuté ne pouvait être confondu avec le vert jaunâtre et maladif de la bande chimioluminescente. En même temps, il éprouvait la sensation de flotter, malgré le harnais qui le retenait dans son siège ; le vertige causé par le CO2 était-il devenu permanent ?


  Gaïa ?


  La présence silencieuse n’avait pas de nom, et pourtant celui-là était spontanément venu à l’esprit du métapse.


  Gaïa ?


  La lueur bleu-vert avait-elle fluctué en réponse à son interpellation ? La présence restait perceptible, en tout cas, ample et forte tel un courant tiède qui envelopperait un baigneur sans menacer de l’emporter. Bienveillante ? Sûrement pas hostile en tout cas, mais plus probablement neutre.


  Où sont les poissons ?


  Ou était-ce « Où sont mes poissons » ? La question ou, plus largement, la pensée, avait clairement traversé l’esprit du métapse. Et l’intoxication au CO2 avait beau embrouiller les processus mentaux de Dérec, cette question n’avait guère besoin d’éclaircissements. Les espèces marines en voie d’extinction ou pratiquement disparues en raison de la surpêche se comptaient désormais par centaines. Pour le méta-organisme Gaïa, c’étaient autant de catégories de cellules qui n’existaient plus pour interagir avec d’autres cellules, autant d’écosystèmes irrémédiablement perturbés sinon détruits.


  Un nouveau vertige, cette fois accompagné d’un grondement sourd comme le bruit d’éboulements lointains, assaillit Nicolas Dérec et l’emporta dans un tourbillon de coraux, d’éponges et de mollusques noyés dans une pénombre aqueuse.


   


   


  Nicolas ? Nicolas Dérec ?


  Présent, finit par répondre le métapse, et cette seule réponse mentale lui coûta un sursaut de douleur. Son crâne n’était plus qu’un grand, unique et total mal de tête. Il n’y avait plus de place pour des pensées, encore moins pour des efforts de communication.


  On te croyait parti, Nicolas. « Parti », encore ces euphémismes. Tu as été hors circuit pendant une demi-heure ou plus.


  « Hors circuit ». Cet euphémisme pouvait-il s’appliquer à Torsten Ashkenazy ? Il était immobile, mais les muscles de son bras s’avéraient encore souples sous les doigts de Dérec lorsque celui-ci tendit la main pour le tâter. De présence, toutefois, plus rien. Présence mentale, même résiduelle… plus rien.


  Sous le coup de l’émotion, Nicolas inspira plus profondément, étonné de pouvoir encore le faire. Avait-il bénéficié des techniques de respiration contrôlée qu’on lui enseignait naguère à l’institut en conjonction avec les exercices de méditation ? Espacer les inspirations, voir à ce qu’elles soient les moins profondes possible ? Torsten, lui, ne disposait pas de cette ressource.


  Quelque chose s’imposa à la conscience de Dérec. Il ne se trouvait plus dans la même position que ces dernières heures. Sa pesanteur n’était plus perceptible par le dos, la nuque et l’arrière des genoux. Elle s’exerçait plutôt, du moins en partie, sur son flanc et sa hanche droite.


  Eleanor ? Je pense que la navop a bougé pendant que j’étais sans connaissance. La corniche qui nous soutenait a dû céder – si c’était une corniche. Aucun moyen de savoir si nous sommes beaucoup plus bas qu’avant, mais nous pointons toujours le nez vers le haut, un peu inclinés latéralement.


  En tout cas, Thétys vous a à nouveau repérés. Je dis « à nouveau » parce que, voilà près d’une heure, ils croyaient vous avoir détectés, mais ils vous ont perdus après quelques minutes. Maintenant ils ont un écho clair et connaissent votre profondeur exacte, ils sont en approche finale.


  Une bouffée gonfla la poitrine de Nicolas – ce devait être de l’émotion, car l’oxygène ici était trop rare pour gonfler quoi que ce soit.


  Trop tard pour Torsten , Eleanor. Je ne le sens plus.


  Dérec était perplexe : sûrement il ne s’était pas attaché à cet officier antipathique ? Si, pourtant ; un peu. Humain lui aussi, il avait dû avoir ses propres visions à l’approche de la fin : hallucinations et souvenirs mixés, peut-être le même mélange d’intime et de cosmique que ce qu’avait éprouvé Nicolas ?


  « Trop tard pour Torsten », avait-il dit télépathi-quement. Mais, il devait se l’avouer, c’était sans doute trop tard pour lui-même, car les robots submersibles du Thétys ne pourraient simplement percer le plastal de la coque et lui acheminer une conduite d’air…


   


   


  A nouveau les lueurs bleu-vert. Non, bleutées, purement. Et plus claires, visibles par la large baie à l’avant du cockpit. Des projecteurs de submersible ? A nouveau les vertiges, mais cette fois ils n’étaient pas dus à l’hypoxie, la navop tanguait réellement, oscillations à l’intérieur d’un mouvement vertical plus prononcé.


  C’est Eleanor qui avait réveillé Dérec, l’équivalent télépathique d’un cri dans les oreilles et d’un secouement des épaules. Elle avait dû y mettre toute l’énergie mentale dont elle était capable avec l’assistance de la propsychine.


  Présent, présent, répliqua-t-il sans force, et il perçut en retour une vague de soulagement collectif qui lui révéla – à la limite de la conscience – qu’ils s’étaient mis à plusieurs métapses pour le sortir de sa torpeur.


   


   


  Bleu azur, lumineux.


  Un ciel ensoleillé, des nuages de coton éblouissants.


  Un semis de reflets aveuglants, adamantins, sur des vagues turquoise, grisâtres.


  Et de la chaleur, une chaleur réconfortante.


  Nicolas repoussa la main qui lui appliquait un masque à oxygène sur le bas du visage, et inspira une bouffée d’air salin, tandis que des voix s’interpellaient en éryméen – il n’aurait jamais cru qu’entendre cette langue lui procurerait un jour tant de bonheur.


  Les images de Larissa, de Nelle, de Niklas, surgirent brièvement pour l’embrasser.


  Deux plongeurs étaient agenouillés avec Torsten et Dérec dans l’habitacle.


  Mouvements marins, la houle était forte, des boudins gonflables assuraient la flottaison de la navop, Nicolas en apercevait la couleur jade par l’écoutille ouverte, ainsi que le gris ardoise d’une aile endommagée.


  Torsten.


  Se forcer à le regarder, à un mètre de lui. Se forcer à considérer sa figure au teint plombé, aux traits altérés, à la barbe forte.


  Mort, mais Dérec le savait déjà.


  Le visage des deux sauveteurs était inscrutable, entre leurs masques de plongée relevés sur le front et l’embout de leurs tubas abaissés contre le menton. Ou plutôt, le mélange de sentiments qui s’y inscrivait se déchiffrait mal, à travers les paroles rassurantes qu’ils lui adressaient, celles plus laconiques et tendues qu’ils prononçaient dans leurs micros, et ce mal de tête qui, moins pire, semblait tout de même vouloir lui rester jusqu’à la fin de ses jours.


  Dérec nota des carrés de lueur, là où il n’aurait pas dû y en avoir.


  Les deux petits hublots donnant sur la soute étanche.


  Ils laissaient passer la lumière du jour.


  L’écoutille arrière était à demi ouverte, des pans de soleil balayaient le plancher au gré du roulis.


  Complètement vide, la soute.


  



  
CHAPITRE 13

  

  

  

  Douilles, boulons et trou noir


  — Ces barils contiennent assez de Samaël-kaph pour tuer des dizaines de millions d’humains et vous les avez perdus ?


  Carl Andersen, depuis peu coordonnateur aux Opérations, était venu spécialement d’Argus lorsque le volet « Cargo » de l’Opération Samaël avait viré au drame. De la passerelle du Gialar, il avait pu suivre la dernière heure du sauvetage de la navop engloutie. Les barillets pris au domaine Fulgencio, à tout le moins, reposaient en sécurité dans une soute du croiseur, même si le volet « Marécage » de l’opération avait connu sa part de déconvenues. Le commando n’avait pu mettre la main sur Bernstein ni Plaatje, en dépit du fait que la taupe d’Argus avait confirmé leur présence dans un pavillon du domaine la veille au soir. Encore plus mystérieux, lors des premiers interrogatoires sous encéphalyse, les techniciens de laboratoire qui avaient été capturés au domaine Fulgencio avaient semblé surpris de l’absence de leurs patrons, qui étaient leurs voisins.


  Dérec se demanda si Andersen avait aussi passé un savon aux officiers du commando « Marécage ». Il avait été question, entre autres, de montres mal réglées, ce qui aurait nui à la synchronisation des diverses escouades du commando, bévue qui aurait permis aux scientifiques manquants de s’esquiver – mais alors, pourquoi n’avaient-ils pas tous fui ?


  Tout comme Nicolas (ils avaient le même âge), Andersen avait dû être blond dans sa jeunesse, mais ses cheveux avaient viré au châtain et le blanc y faisait son apparition – un phénomène qui tardait un peu dans le cas de Nicolas à qui personne n’aurait donné quarante-huit ans. Sauf peut-être aujourd’hui, où le métapse éprouvait l’impression d’avoir vieilli de dix ans en un jour.


  Si Andersen était resté bel homme, il n’y avait guère de douceur dans ses traits ce jour-là. Il avait exigé que Dérec se joigne aux officiers réunis dans la salle de conférences du croiseur dès que le docteur Ostertag, à l’infirmerie, avait écarté toute crainte de dommages au cerveau : les cellules cérébrales n’avaient jamais cessé d’être alimentées en oxygène, du moins pas plus que durant une perte de conscience passagère. En attendant les examens neurologiques plus poussés, prévus pour le surlendemain à Argus, Ostertag avait donné au métapse un puissant médicament contre la migraine.


  — Enfin, insistait le coordonnateur, l’écoutille d’une soute ne s’ouvre pas comme ça, au moindre choc !


  — Sauf votre respect, Andersen, ce que nous avons encaissé, ce n’était pas « le moindre choc ». Nous devons notre vie à nos harnais de sécurité… enfin, notre survie initiale.


  — Mais vous avez vérifié que les barillets étaient intacts dans la soute, tout de suite après votre amerrissage, et une fois encore au terme de votre plongée. Vous avez rapporté ça à maîtresse Wah Kan par télépathie, bien avant que le manque d’oxygène n’altère vos perceptions.


  Dérec expira bruyamment par le nez tout en regardant les grands écrans où s’étalait un relevé bathymétrique de la fosse des Caïmans. Large de cent kilomètres, longue de 1700, sa profondeur variait entre 6000 et 7600 mètres, jusqu’à un extrême de 7686 mètres.


  À cette profondeur, on est tout près de Gaïa.


  Le métapse chassa cette pensée. La navop, dans sa plongée incontrôlée, s’était arrêtée bien avant sept mille mètres.


  — Si ma mémoire est fiable, prononça Dérec, j’ai bel et bien dit à maîtresse Wah Kan que certains barillets avaient été délogés de leur étau.


  La Psychéenne hocha la tête affirmativement.


  — Quant à l’état de l’écoutille à ce moment-là… ouverte, fermée, ce pouvait être difficile à déterminer dans la pénombre. La soute aurait pu être remplie d’eau sans qu’Ashkenazy soit en mesure de l’établir, si cette eau avait été limpide.


  — Limpidité fort improbable, avança Rhassan, le capitaine du Gialar, si votre impact a déclenché un éboulis ou une avalanche le long de la paroi.


  — Certainement pas une avalanche, nous l’aurions sentie. Je suis pas mal sûr que l’écoutille était toujours étanche au terme de notre première plongée, sinon le commandant aurait vu dans la soute une eau trouble, chargée de sédiments.


  Un ange passa, ou plus probablement une sirène.


  — Vers la fin il y a eu un décrochement, rappela Eleanor Wah Kan. Avant le sauvetage par les robots du Thétys.


  Dérec remercia sa collègue du regard : il avait presque oublié cette deuxième dégringolade le long de la falaise, dont il avait à peine eu connaissance.


  — Sans doute le dernier choc a-t-il été plus violent que le précédent, supposa-t-il. C’est là que l’écoutille se serait ouverte.


  Heureusement, la cloison de plastal entre la soute et le cockpit s’était avérée aussi solide que la coque de la navop, ce qui avait empêché l’eau de s’y engouffrer comme elle l’avait fait dans la soute. Dérec compléta son hypothèse :


  — La turbulence de l’eau s’engouffrant dans la soute aura délogé les derniers barillets de leurs étaux ; les autres étaient déjà détachés. Ils seront tombés à la verticale de notre dernière position, et les robots-submersibles du Thétys devraient les retrouver sans trop de peine le long de la paroi ou dans les sédiments du fond. Avec leur alliage métallocéramique, ils ont sûrement une signature festler unique.


  Dès que Dérec avait été rescapé, le sous-marin avait replongé. En ce moment même, partant de l’endroit que, sûrement, le Thétys avait soigneusement balisé, son équipage devait être en train d’inspecter mètre par mètre le versant de la fosse. Falaise ou pente accidentée, Dérec n’avait aucune idée de la topographie de l’endroit où il avait passé des heures dans la complète obscurité des profondeurs. Après la première chute, Ashkenazy et lui avaient partagé l’espoir que la navop fût solidement assise sur un ressaut ou une large corniche. Ils étaient néanmoins conscients que leur appareil pouvait tout aussi bien être suspendu au-dessus de l’abysse, ses ailes coincées parmi des roches en saillie, qui se descelleraient tôt ou tard sous le poids de la navop. A la lueur de l’ultime dégringolade (de quelle hauteur ?), cette seconde hypothèse semblait bien s’être avérée.


  Rhassan, le capitaine du Gialar, avait été un collègue de Dérec, dix ans plus tôt, à bord de l’Alsveder. Moins hostile que Carl Andersen, il demanda :


  — Auriez-vous un dernier souvenir que vous pourriez partager avec nous ? Ne serait-ce qu’une bribe ?


  — Non, répondit Nicolas à mi-voix. C’est tellement confus que tout se mêle dans ma mémoire, les mouvements de la dernière chute et ceux du renflouage, la lumière des projecteurs… Je ne peux même pas dire combien de fois j’ai repris connaissance, après ma première perte de conscience. J’ai souvenir d’avoir déliré pendant un moment.


  Il avait un autre souvenir, beaucoup plus récent : son entretien avec Ostertag, le médecin de bord du Gialar, qui lui aussi avait suivi à distance les tribulations de la navop et de son équipage.


  « Je ne l’avais pas dit à maîtresse Wah Kan, pour qu’elle ne puisse le trahir lors de vos contacts télépathiques », lui avait-il confié deux heures plus tôt, « mais nous avions calculé que ni vous ni Ashkenazy n’alliez survivre jusqu’à l’arrivée du Thétys. L’accumulation de CO2, surtout le manque d’oxygène… même avec les estimations les plus optimistes… Vous êtes un miraculé, Nicolas Dérec. »


  Le médecin avait souri en faisant cette dernière déclaration, pour en désamorcer le sérieux, mais ce n’était probablement pas le sourire qu’il souhaitait. Dérec y avait plutôt lu une perplexité profonde, teintée de cette frayeur respectueuse qu’en anglais on appelait « awe ». Ostertag connaissait les techniques de contrôle de la respiration dont le métapse lui parla, et fit semblant d’y croire lorsque Dérec leur attribua sa survie ; néanmoins le rescapé quitta l’infirmerie avec un malaise quasi métaphysique, en plus de son mal de tête.


   


  •


   


  Les examens neurologiques approfondis que Nicolas Dérec subit à Argus rassurèrent tout le monde, y compris Telfer, le spécialiste venu expressément de Psyché pour ces examens. Le puissant flux d’ondes EM qui avait traversé et neutralisé la navop avait laissé intacts les implants du métapse, sans doute parce qu’ils étaient faits de matériaux très différents de ceux employés pour l’électronique et l’informatique aérospatiales.


  On ne savait toujours pas d’où était provenue la mystérieuse décharge d’ondes électromagnétiques, qui ne semblait pas avoir affecté d’autres avions dans les parages, ni les bateaux naviguant sur le Golfe en contrebas.


  Dans la fosse des Caïmans, les robots-submersibles du Thétys avaient à ce jour récupéré quatre des barillets perdus. Comme l’avait espéré Dérec, l’alliage métallocéramique dont ils étaient fait les rendait détectables au festler. Non pas que les recherches fussent aisées : c’était un véritable flanc de montagne qu’on fouillait là, escarpé, encombré d’éboulis rocheux à demi couverts de sédiments. Les deux autres contenants de Samaël-kaph pouvaient s’être coincés dans des crevasses ou avoir rebondi jusqu’au fond de la fosse, où sédiments sous-marins et débris végétaux formaient une couche de quelques dizaines de mètres d’épaisseur.


  Entre-temps, Nicolas avait été mis en pénitence – il ne voyait pas d’autre appellation pour ses nouvelles fonctions à bord du Sindri. Dans quelques jours, on lui annoncerait s’il restait agent à l’emploi des Opérations.


  S’il n’en tenait qu’à Carl Andersen, ce serait le licenciement pur et simple. D’autres hauts gradés, heureusement, auraient leur mot à dire : l’affaire Samaël était assez conséquente pour être traitée au Conseil d’Argus, où il se trouverait peut-être assez de gens raisonnables pour conclure que Dérec n’était pour rien dans le malheur qui avait mis fin à l’opération « Cargo ». Après tout, personne (probablement) ne serait congédié parce que Bernstein et Plaatje semblaient avoir filé entre les doigts du commando « Marécage ».


  Si on voulait s’acharner, mieux valait s’acharner à trouver d’où était venue la décharge d’ondes électromagnétiques qui avait transformé la navop en planeur. Les esprits curieux – Dérec en était – pouvaient aussi consacrer leurs nuits blanches à se demander comment la navop avait survécu intacte à son rude amerrissage, une capacité dont les ingénieurs éryméens ne l’avaient tout simplement pas dotée lorsqu’ils l’avaient construite.


  En attendant les réponses, Nicolas Dérec faisait le ménage dans l’espace.


  En ce début de XXIe siècle, plusieurs millions de débris filaient sur une multitude d’orbites autour de la Terre, leur masse variant de celle d’un satellite hors service à celle d’un éclat de peinture isolante, d’un cristal de fluide réfrigérant, d’un fragment de panneau solaire ou d’un flocon de propergol solide. Tâche altruiste s’il en était, de la part d’Argus, car le blindage des vaisseaux éryméens les protégeait des collisions les plus probables, tandis que les dernières space shuttles ou la Sation Spatiale Internationale restaient à la merci du moindre écrou perdu, sans parler des outils ou carrément des sacs de déchets de la vieille Mir.


  Les presque trois mille satellites terriens, actifs ou non, n’étaient pas le problème du Sindri, pas plus que la centaine de milliers d’objets dont les Terriens gardaient la trace, entre autres grâce aux installations de Haystack au Massachusetts. À titre d’exemple, les quarante et un mètres carrés de panneaux solaires du télescope spatial Hubble, durant les neuf années ayant séparé deux visites d’entretien, avaient subi cinq cent mille impacts de débris variant de trois microns à huit millimètres… Certes, cela incluait les poussières interplanétaires et les micrométéorites, « mais on fait notre part », aimait dire Helma Basch, la capitaine sexagénaire de l’aspirateur orbital – à qui Dérec n’osait pas demander ce qu’elle avait commis de répréhensible pour être reléguée à ce poste ingrat à son âge.


  Les médias terriens, lorsque périodiquement ils s’alarmaient de la situation, aimaient rappeler que ces débris fonçaient à trente mille kilomètres/heure, oubliant de préciser qu’ils filaient, en gros, tous dans la même direction – ou du moins qu’aucun ne venait à contresens des autres.


  C’est de cela que le Sindri tirait profit, poussant devant lui ses immenses antennes déployées en entonnoir, cône virtuel dans lequel était généré un champ électromagnétique spiral qui déviait les déchets ayant une composante métallique vers un entonnoir réel au sein duquel divers dispositifs atténuaient l’impact final – ou vaporisaient les débris lorsque leur masse était suffisamment petite. En termes de vitesses relatives, le Sindri rattrapait les débris plutôt que d’être heurtés par eux.


  Au total, avant que les Chinois ne se mettent à faire exploser de vieux satellites en guise d’exercices de tir, le volume de débris en orbite déclinait année après année grâce à l’aspirateur d’Argus. C’était surtout vrai des objets de moins d’un centimètre, ceux que les Terriens ne pouvaient de toute façon recenser. (Sans quoi ils auraient été justifiés de se demander où donc passaient les outils, les gants, les mousquetons, les sangles et les bouts de couvertures isolantes qui échappaient aux mains gourdes de leurs astronautes…)


  Le Sindri disposait de l’un des plus puissants ordinateurs de bord de la flotte d’Argus. Les coordonnées orbitales de plusieurs centaines de milliers d’objets s’y trouvaient consignées, régulièrement recalculées à mesure qu’entraient des données supplémentaires venant de sources terriennes autant qu’éryméennes. C’est ce qui permettait au pilote automatique du vaisseau de calculer de manière optimale les changements à sa propre orbite, dans sa constante poursuite des débris les plus nombreux.


  Dans le silence relatif de la passerelle, le lieutenant Dérec disposait donc de tout le temps souhaité pour musarder en contemplant la Planète-Mère.


  « Planète-Mère », il pensait souvent à elle dans ces termes, ces jours-ci, ou encore « Terre-Mère ». Une statistique démographique que le métapse avait lue plus tôt lui revint en mémoire. Les Terriens étaient deux cents millions à l’apogée de l’Empire romain, au IIe siècle. Il avait fallu treize siècles pour ajouter deux cents autres millions à ce nombre. Maintenant il ne fallait que trois ans pour ajouter deux cents millions à la population terrienne…


  Avec quelles conséquences… ! Une heure plus tôt, le Sindri avait survolé ce qui restait du lac Tchad, qui avait été, jusqu’au XXe siècle, le sixième lac de la planète en termes de superficie. Puis, en quarante ans de sécheresse et de désertification, il avait rapetissé jusqu’à un vingtième de sa taille d’origine, partageant le sort de la mer d’Aral. Une autre statistique revenait à Dérec. Il avait fallu dix mille générations pour que l’espèce humaine atteigne le nombre de deux milliards d’individus ; mais, au train où allaient les choses, elle allait quadrupler en l’espace de deux générations si, comme on le craignait, elle atteignait huit milliards vers 2020.


  Le Sindri survolait présentement le canal de Mozambique et l’île de Madagascar. Un grand fleuve malgache se subdivisait en un delta allongé avant de se jeter dans une baie – Dérec vérifia dans le navigatlas –, il s’agissait du Betsiboka. Ses eaux, brunes des sédiments de la déforestation, se jetaient dans la baie de Majunga au nord-ouest de l’île. Le delta évoquait immanquablement une méduse géante, ses filaments dessinés par les multiples bras du fleuve, plus ou moins fins, et sa tête représentée par la baie elle-même, tout cela dans des teintes de gris-bleu, gris-vert et brun. A bien y regarder, la tête était davantage celle d’un poulpe, écrasé, aplati sur un rivage où il aurait séché.


  Même si une part de lui-même, la part rationnelle, écartait d’emblée cette hypothèse, Nicolas se demandait si, dans l’état second où l’avaient mis ses exercices de contrôle de la respiration, il était réellement devenu réceptif à une manifestation empathique de Gaïa dans la fosse des Caïmans. L’intrusion de sa « petite sœur » dans des souvenirs authentiques, il n’avait aucune peine à l’attribuer au délire engendré par l’intoxication au CO2. Le cas de Fleur de Lune, comme il l’avait baptisée, était réglé depuis qu’il avait quitté l’enfance pour de bon à l’âge de seize ans. Seize ans, c’était un peu vieux pour se défaire enfin d’une amie imaginaire, mais bon.


  Pourquoi alors ne pas ranger Gaïa, elle aussi, dans le tiroir des hallucinations ? Parce qu’il avait vraiment senti une présence, vraiment perçu une lueur turquoise ?


  L’ombre (virtuelle) du Sindri abordait maintenant la côte ouest de l’Australie. Assoupie un moment par la monotonie de l’océan Indien, l’attention de Dérec se porta à nouveau sur la topographie survolée. Une curieuse formation apparut brièvement, que le navigatlas identifia comme le lac Carnegie. Intrigué, le métapse ne comprenait pas trop ce qu’il voyait : on eût dit la coupe d’une amibe ou une cellule, considérée à travers les lentilles d’un microscope, avec une variété de nucléoles, de vacuoles et autres vésicules dans des tons de beige, d’ocre ou de roux. L’ordinateur le renseigna : ce « lac » était en fait un ensemble dédaléen de terrasses, de bassins et de mares salées, d’où le bleu et le vert semblaient bannis à jamais. Nicolas retourna en chercher l’image dans la mémoire continuelle de la vigie et la copia dans son propre espace-mémoire. Il comptait bien montrer l’image à des amis ou à des collègues et leur faire deviner ce qu’ils voyaient. Neuf sur dix lui répondraient cytologie ou microbiologie, il en était sûr.


  Il leur montrerait aussi cet autre cliché qu’il avait récolté la veille, d’une formation orographique dans le désert mauritanien, le « pseudo-cratère » de Richat. Si on ne connaissait pas l’échelle de la photo, on était convaincu de contempler le fossile d’un escargot, alors qu’il s’agissait de crêtes et de vallées concentriques, sur trente kilomètres de diamètre, taillées dans le quartzite par l’érosion éolienne, selon les géologues.


  Nicolas n’avait jamais réfléchi à la quantité de paysages terriens qui présentaient un aspect organique, l’échelle macro se superposant parfaitement à l’échelle micro, l’exemple le plus évident étant les photos orbitales de réseaux fluviaux, qu’on pouvait aisément faire passer, en trafiquant les couleurs, pour une fluoroscopie des vaisseaux sanguins dans le cerveau ou une image des capillaires de la rétine.


  Quelle que fût la raison de son intérêt soudain (que Gaïa l’ait ou non interpellé personnellement dans le silence des profondeurs marines), le métapse comptait bien maintenir cet intérêt, en commençant par visiter une agora virtuelle où échangeaient des citoyens que le sujet passionnait.


  Lorsque Dérec avait quitté la Terre, la toile mondiale n’existait pas, non plus que les forums de discussion ou les blogues ; mais depuis deux ans qu’il y était revenu à titre d’agent, il avait fait la connaissance de cet univers à la fois rebutant et sociologiquement fascinant. La société éryméenne, bien entendu, en connaissait l’équivalent, heureusement libre des aspects mercantiles, publicitaires, et de ce que des psychologues éryméens baptisaient « l’égofrivolité ».


  Afin de passer le temps, le métapse feuilletait les manchettes du Réseau. Par pur masochisme, il jeta un coup d’œil du côté culturel, pour voir ce qu’il manquait en étant confiné à bord du très utilitaire Sindri. Un nom capta son regard, celui de Gareth Westmaas. Tiens, cela faisait longtemps que Dérec n’avait pas songé à Corynna ; leurs chemins s’étaient séparés quinze ans plus tôt, bien que les deux ex-amants se fussent revus quatre ou cinq fois depuis, par hasard. A l’une de ces occasions, elle était accompagnée par un grand adolescent, qu’elle avait présenté comme son « petit frère » Gareth. Ils avaient eu un entretien autour d’une consommation, tous les trois, car le garçon envisageait d’aller étudier à l’I.M.B., pour éventuellement se faire métapse : les tests de dépistage avaient révélé en lui un bon potentiel de précognition. Bien sûr, une foule de questions lui trottaient dans la tête, entre autres sur la répartition apparemment aléatoire des facultés psi parmi la population. (Il était le seul de son groupe d’amis à manifester des dispositions métapsychiques.) Dérec lui avait parlé de la latence des potentiels, du fait qu’on pouvait même être très doué sans jamais en avoir connaissance. Il existait par exemple une certaine aptitude à ce qu’on appelait parmi les Terriens le « voyage astral », qui pouvait s’étudier et se développer au même titre que d’autres potentiels psi. On pouvait même avoir des visions du futur sans en être conscient, et les diffuser dans une certaine mesure, agissant, à la manière d’une antenne. (Comme ce pauvre dramaturge dont Owen Lubin avait frôlé l’esprit et qui avait permis à Dérec de renouer avec la prophétie des Lunes – mais à l’époque de son entretien avec Gareth, Nicolas n’était pas encore retourné sur Terre et n’avait donc pu citer cet exemple.)


  L’adolescent avait avidement écouté l’évocation faite par Dérec de la vie à Psyché, son propre entraînement à l’institut et ce que c’était que devenir métapse. Un peu troublé, l’homme avait lu de l’admiration dans le regard juvénile qui le dévorait, comme s’il avait été quelque héros célèbre dont la simple rencontre allait occuper les conversations de Gareth pour des mois à venir.


  Manifestement, frérot Gareth avait grandi depuis, en talent comme en taille : voici qu’il vernissait une exposition de ses œuvres picturales, à la galerie d’Argus. D’après le Réseau, l’exposition avait lieu ces jours-ci. Le portrait de l’artiste accompagnait la reproduction de certaines œuvres, et Nicolas reconnut en lui le jeune homme que lui avait présenté Corynna quelques années plus tôt, mais pas le gamin à l’air mutin dont elle lui avait montré la photo quinze ou seize ans auparavant.


  — Un peu distrait, lieutenant Dérec ?


  Le métapse se ressaisit, traversé par une bouffée de chaleur à l’idée d’avoir causé un désastre orbital. Une inspection des écrans dont il avait la responsabilité apaisa toutefois sa brusque poussée d’angoisse. La liste d’objets repérés, poursuivis et captés concordait toujours avec celle des objectifs ciblés, rien ne clignotait, rien n’était mis en évidence par le rouge ou l’orangé. Une routine de l’ordinateur de bord vérifiait toujours, en temps réel, si le canon-laser employé pour vaporiser les débris les plus modestes ne risquait pas d’atteindre un satellite, une station-relais ou un vaisseau dans la trajectoire du Sindri.


  La main de Helma Basch se posa chaleureusement sur son épaule. De toute manière, le ton de son interpellation avait été cordial. Elle ajouta même :


  — C’est tentant de laisser vagabonder ses pensées, je suis bien placée pour le savoir, allez.


  Nicolas, qui s’était vivement redressé, ne reprit quand même pas la position trop décontractée dans laquelle Basch l’avait surpris.


  — Tiens, j’ai reçu un message, dit-elle en faisant le tour des consoles. Vous savez ce que c’est ?


  — Non, je n’ai pas eu connaissance de son arrivée. Il doit vous être adressé personnellement.


  — En effet. Il vient du coordonnateur Andersen.


  Le métapse se hérissa intérieurement.


  — Et ça vous concerne, ajouta-t-elle. Le sous-marin Thétys a retrouvé un cinquième barillet de cette saloperie que vous étiez allés chercher en Floride. « Samuel Kampf » ?


  — Samaël-kaph, corrigea Nicolas en se demandant pourquoi Andersen était passé par la commandante Basch pour lui acheminer la nouvelle.


  Il m’a vraiment pris en grippe.


  Heureusement, dans ses missions sur Terre, Dérec ne dépendait jamais directement du coordonnateur du Service. Ses supérieurs immédiats gardaient une bonne opinion de lui.


  — Dans une heure, Conrad vient vous relever, annonça la commandante. Vous pourrez tenir bon jusque-là ?


  — On va essayer. Après, j’irai changer le sac.


  A bord de l’aspirateur orbital Sindri, on comprenait vite que l’autodérision était la meilleure façon de conserver la bonne humeur.


   


  •


   


  Le moral de Nicolas Dérec ne fut pas amélioré par la nouvelle que le Réseau diffusa le surlendemain. Un long-courrier en route vers Neptune avait disparu corps et biens. Le Rukh emmenait un groupe de Psychéens vers la lune Triton. Selon l’ultime (et unique) signal de détresse reçu, le vaisseau avait rencontré ce qu’on appelait jadis un gouffre sidéral, et que les astrophysiciens désignaient désormais comme un « rhole ». Le terme avait été emprunté à un astrophysicien australien qui postulait l’existence de micro-trous-noirs errants, des rogue black holes, contractés en rholes. Le jeune scientifique n’était pas au courant de l’emprunt, tout comme il ignorait que le fruit de sa théorie existait bel et bien. D’une part, les micro-trous-noirs : il y en avait un au cœur d’Érymède, placé là par les Mentors pour conférer une gravité vivable à l’astéroïde (à l’époque – et à ce jour, du reste –, les Éryméens auraient été bien incapables de capturer et de guider un micro-trou-noir).


  Ce qui distinguait les rholes, toutefois, c’était le fait qu’on ne pouvait les détecter de bien loin – hormis hasard prodigieux – et qu’on ne pouvait établir leur trajectoire. On leur présumait des orbites analogues à celles des comètes du Nuage d’Oort, ou plus amples encore, ce qui s’apparentait à toutes fins pratiques à l’errance.


  Une hypothèse des astrophysiciens d’Érymède venait – toujours à son insu – compléter celle de l’Australien : que ces micro-trous-noirs entraient et sortaient de notre univers, à la manière d’une aiguille qu’un couturier géant aurait faufilé dans l’étoffe du monde.


  Dès qu’il lut la nouvelle, Dérec appela à l’I.M.B. Il tenta d’abord de contacter son ami Owen, qui vivait à Psyché ces mois-ci. Par chance, Owen Lubin se trouvait à l’institut même, à cette heure. Il témoigna de la consternation généralisée et raconta que le groupe de métapses se rendait à Salacia pour des essais de sondage collectif : on voulait voir si plusieurs métapses, opérant en synergie, pouvaient sonder le continuum psi plus en profondeur, ou avec une plus grande portée. Et on voulait mener les expériences à l’écart, sachant que l’isolement loin des centres populeux favorisait la concentration mentale des sondeurs.


  Mais ce qui bouleversait Owen, c’était l’âge et l’identité des disparus.


  — C’était la classe de Sotomayor, tu te rappelles ? Kotzebue, Ramanujan, Dybdahl, Ying Huang, le jeune Liam Briars… Aucun n’avait trente ans !


  Sauf Laura Sotomayor, bien entendu, la maîtresse avec qui Owen Lubin et Dérec avaient suivi des sessions de perfectionnement l’année précédente. C’est là, du reste, qu’ils avaient connu les étudiants qu’Owen venait de nommer.


  Et le pire, la cruelle ironie qui n’échappait à personne à Psyché, c’est qu’il s’agissait de précogs, des métapses chez qui l’on avait découvert un talent marqué pour la précognition. Mais on pouvait jouir d’une excellente vue et ne pas voir venir un danger, la nuit, encore moins durant son sommeil…


  — Il paraît que deux d’entre elles ont eu une prémonition dans les heures qui ont précédé, mais les long-courriers n’ont pas d’équipement astrophysique : les trous noirs ne sont observables que par gravimétrie ou par déviation de la lumière au moment d’une occultation d’étoile.


  Et puis, que faire, quelle décision prendre, comprit Nicolas : décélérer sur la trajectoire courante ? Changer de trajectoire ? En choisissant quel autre vecteur ? Ce pouvait très bien avoir été la manœuvre d’évitement qui avait mis le Rukh sur le chemin du rhole.


  — Et ils n’ont eu le temps d’émettre qu’un seul signal de détresse ?


  — Avant d’être réellement en détresse, d’ailleurs, confirma Lubin. S’ils en ont émis d’autres, c’était trop tard, les photons n’ont pas franchi l’horizon du trou noir.


  Tous les observatoires de l’I.A.A. qui avaient Neptune dans leur champ de vision avaient braqué leurs instruments en direction du dernier emplacement connu du Rukh. A coup sûr, des étoiles « disparaîtraient » dans la zone concernée, ne fût-ce qu’une milliseconde.


  — Est-ce que vous tentez quelque chose, à Psyché ?


  — Plusieurs télépathes s’y sont mis, Nicolas, sur la présomption que le Rukh et ses passagers existent toujours, intacts et vivants, derrière l’horizon événementiel.


  A l’intérieur de cette sphère, le temps était ralenti à l’infini. Mais quelle interaction y avait-il entre le continuum psi et l’ergosphère d’un trou noir ? On pouvait imaginer n’importe quelle réponse – on ne pouvait faire que cela, du reste : imaginer. Psyché n’avait, bien entendu, jamais disposé de trous noirs pour tenter des expériences de télépathie trans-horizon.


  Et puis, s’agissant d’un micro-trou-noir, la zone où s’exercait la force de gravitation était restreinte, circonscrite. Assez, peut-être, pour que la poupe du long-courrier ait été soumise à une force plus intense que la proue, ou vice-versa. Un différentiel suffisant pour désintégrer un vaisseau, tout comme les forces de marée brisaient en multiples fragments les lunes trop proches des planètes géantes.


  En un clin d’œil du destin, Psyché venait de perdre une quinzaine de ses précogs les plus prometteurs…


  



  
CHAPITRE 14

  

  

  

  Futurs gigognes


  Un des refuges de Nicolas Dérec, pendant son purgatoire à bord du Sindri, était la transe métapsychique. Afin de ne pas perdre la main – façon de parler –, il se livrait parfois à des sondages du continuum psi. Rien d’intensif ; il le faisait sans se fixer de cible ou d’objectif. Il n’avait donc pas recours à la propsychine, mais se contentait d’évoquer soigneusement son vestibule onirique, d’y entrer sereinement, et de voir si une brise s’emparerait de lui.


  Il y avait six portes dans cette rotonde hexagonale, trois pleines et trois ajourées, celles-là livrant parfois passage à des courants d’air. Le bleu nuit de la voûte étoilée était rehaussé par les incrustations d’airain des linteaux, frises et cimaises. Bien qu’il fit plein jour à l’extérieur, la salle baignait dans un clair-obscur ménagé par des lampes invisibles, allumées derrière les six robustes colonnes. Des sons, à peine audibles (bruits ? notes de musique ?), tissaient une manière de filigrane au silence ambiant. Kohei Hasegawa, le maître qui enseignait l’évocation et l’usage du vestibule onirique, soutenait qu’il s’agissait d’une transposition du subconscient du sujet, un lieu fictif à l’image de son esprit.


  Le métapse n’eut pas conscience de la durée de son séjour dans l’antichambre onirique. Vint toutefois un moment où il se trouvait ailleurs.


  Un ailleurs facile à reconnaître, puisque c’était l’institut. Plus précisément, la Galerie des Visions, ce corridor à la courbure ample dont l’une des parois, vitrée au transplastal, donnait sur l’extérieur de la cité-cratère de Psyché. Contrairement à l’époque où Dérec y avait fait ses études, les portes des chambres d’isolement étaient transparentes. Le personnage point-de-vue, Nicolas lui-même, savait manifestement où il allait car il frappa, avec les ongles de ses doigts, à l’un des battants de verre.


  A l’intérieur, un homme, vu de dos, s’activait des deux mains sur des écrans de création graphique. À l’évidence, il était en contact mental avec le micrord, par ses implants et son électrocervical, car les images et les commandes se succédaient sur les écrans à une vitesse défiant tout suivi.


  Dérec entra dans la petite pièce à l’éclairage smaragdin.


  Il reconnut Gareth Westmaas, qui à cette date était manifestement un étudiant avancé – sinon carrément un métapse.


  — Encore une vision de ton « Carnaval » ?


  — Il n’est pas juste à moi, répliqua Westmaas. Neguesse y a fait une plongée, pas plus tard que la décade dernière.


  — Hm hm.


  D’après les graphes sur certains écrans, Westmaas se trouvait toujours « là-bas » en pensée, même s’il soutenait une conversation avec Dérec. Manifestement il était en train de « peindre » ce qu’il y voyait, ou du moins de le transcrire grâce à des logiciels de pointe et de formidables banques d’images. Le décor urbain nocturne restait plutôt générique, de sorte que Nicolas s’enquit :


  — Toujours pas identifié la ville ?


  — De toute évidence ce n’est pas en Louisiane, répondit Westmaas avec un moment de retard, je suis pas mal sûr que La Nouvelle-Orléans est engloutie pour de bon dans ce futur-là. Évidemment, ce n’est pas non plus Venise.


  Un défilé progressait le long d’un large boulevard. Sur une plate-forme mobile s’agitaient divers bouffons dans le style commedia dell’arte, mais éclairés par en dessous, ce qui conférait un air cruel à leurs visages lourdement maquillés. Une fanfare – car il y avait du son – accompagnait leurs simagrées et il était difficile de dire si d’occasionnelles notes discordantes étaient voulues ou non.


  — Il n’y a pas assez de monde pour que ce soit le carnaval de Rio, ajoutait le jeune métapse. Voyez comme la foule est clairsemée ?


  Foule synthétique, bien entendu, sans visages définis, et effectivement on ne se bousculait pas sous les lampadaires de cette avenue-là.


  La vision subjective – la caméra virtuelle, en quelque sorte – traversait à l’instant une cohorte aux costumes similaires, que Nicolas aurait qualifiés de florentins si on le lui avait demandé. Résolument Renaissance.


  — Il y a des groupes qui jouent des jeux de rôle, commentait Westmaas. La foule est déguisée de manière hétéroclite, ou pas du tout, mais ici et là on voit des troupes à l’allure homogène, qui se déplacent avec une certaine cohérence… avec une intention.


  — Et la période ? s’enquérait Dérec en notant un déferlement de lueurs vives sur les bambocheurs.


  La « caméra » leva son regard et montra des feux d’artifice s’élevant au bout de l’avenue ou du boulevard, au-dessus de ce qui évoquait un fleuve ou un lac.


  — Trente ou quarante ans dans le futur, si ce n’est pas un demi-siècle. À ma dernière « visite » j’ai vu des ingénieurs ou des techniciens qui réparaient un androïde. Mais vraiment perfectionné : il était costumé et pouvait totalement faire illusion.


  Cependant il ne s’agissait pas d’un subterfuge, expliqua le jeune sondeur, les techniciens se livraient à des ajustements à la vue de tous, même si, pour ce faire, ils s’étaient retirés dans une rue transversale moins fréquentée. L’androïde demeurait debout, on lui avait enlevé l’arrière et le dessus de la tête – la zone couverte par les cheveux. Le point de vue était trop éloigné pour que Westmaas en glane quelque idée de la technologie impliquée, mais il avait aperçu deux ou trois étoiles bleutées dans cette tête cybernétique.


  Dans la vision que le jeune métapse retranscrivait presque en temps réel, plusieurs fêtards dansaient, sous les guirlandes d’ampoules électriques et le balayage de faisceaux multicolores.


  — Ces danses… ?


  — Je serais incapable de nommer celles qui se dansent de nos jours, avoua Westmaas. Alors, identifier l’époque à travers les danses de ce carnaval…


  Gareth Westmaas enleva son électrocervical. À l’évidence, sa transe psi était terminée, ce que confirmaient les graphes s’apaisant sur l’un des écrans.


  — Mais regardez ceci, poursuivait-il, toujours en réponse à la question sur la période de ses visions carnavalesques.


  Il fit jouer une séquence où des citadins déambulaient sur un quai, le soir. A des distances diverses, les nombreuses lumières et leurs reflets dans l’eau n’aidaient pas à préciser l’aménagement : un pont, une jetée, d’autres quais ? Toujours est-il qu’un navire passait à relativement vive allure, et il était du type hydroptère, peut-être un traversiez D’un modèle qui n’existait pas encore dans le présent de Nicolas Dérec ni, apparemment, dans le présent de la vision.


  — Et puis il y a ceci, ajoutait Westmaas.


  Autre séquence, montrant cette fois le ciel en butte à une salve de feux d’artifice. Dans une accalmie, on apercevait un véhicule aérien qui prenait de l’altitude, manifestement grâce à des fusées plutôt qu’à des réacteurs. Le grondement était moins intense qu’au décollage d’une space shuttle états-unienne, mais supérieur au bruit qu’aurait fait un avion de ligne.


  — Vol sub-orbital, à tout le moins, commentait Dérec. Ou carrément une navette orbitale commerciale.


  Le jeune Westmaas – qui devait avoir au moins trente ans dans la vision – hocha la tête affirmativement. Le Dérec futur concluait :


  — Mi-XXIe siècle, à tout le moins. Et peut-être que c’est notre technologie à nous, qu’en penses-tu ?


  Le jeune métapse était du même avis : dans le futur dont il avait des aperçus festifs, Érymède jouait son rôle à visage découvert, et sa technologie se déployait au grand jour, sans plus se dissimuler. Ou alors cela se passait dans un avenir si lointain que les deux technologies, la terrienne et l’éryméenne, s’étaient rejointes.


  La chambre d’isolement de l’I.M.B., avec ses consoles et ses multiples écrans, se dissipa graduellement au profit de la rotonde de bronze et de marbre. Par ce passage dans le vestibule onirique, Nicolas émergea sans heurt de sa plongée dans le futur.


  Puis l’environnement exigu de sa cabine à bord du Sindri se matérialisa autour de lui, pas vraiment déprimant mais guère pimpant non plus.


   


  •


   


  L’équipage du sous-marin Thétys ne retrouva jamais le sixième barillet de Samaël-kaph. Après une décade, on abandonna les recherches. Soit le contenant s’était enfoncé dans une crevasse du versant rocheux de la fosse, soit il s’était enfoui dans les sédiments benthiques, où le nuage de particules soulevé par sa chute avait pu en retombant masquer la trace de l’impact. (Pourtant, les ondes festler pouvaient pénétrer une dizaine de mètres de sable.)


  Dans un cas comme dans l’autre, personne ne mettrait la main sur cette redoutable arme virale. Les barillets eux-mêmes étaient jugés indestructibles. Si le virus Samaël-kaph s’en échappait malgré tout, il n’affecterait pas la faune benthique, étant spécifique aux humains.


  Tous les autres barillets étaient en route vers le Soleil, dans les soutes du vieux cargo Floyd, que l’on avait décidé de faire escorter par le croiseur Donar, au vu de la malchance qui avait affligé l’Opération Samaël. Le virologue Bernstein et l’épidémiologiste Plaatje n’avaient pas été retrouvés eux non plus.


  Nicolas Dérec ne fut pas congédié. Au grand dam de Carl Andersen, il fut même félicité pour le sang-froid dont il avait fait preuve dans l’adversité. Il parvint à dire de belles choses à propos de Torsten Ashkenazy lors de ses funérailles. Il continua de remplir des missions pour les divers services d’Argus qui requéraient des agents sur Terre, dont les Renseignements, Careta et Éole, l’agence qui luttait contre la pollution atmosphérique sous couvert d’une multinationale terrienne. C’est d’ailleurs dans le cadre d’un mandat pour Éole, en compagnie de l’agente Lucia Baldi, qu’il revit à Montréal son ami de jeunesse, le chimiste Claude Rogel.


  À l’instar d’autres agents d’Argus, sa motivation connaissait des hauts et des bas. Les efforts éryméens lui semblaient parfois futiles, au vu de la cinquantaine de « guerres de basse intensité » qui avaient affligé les Terriens durant les quinze dernières années. Il revoyait encore l’escadrille d’avions de chasse israéliens mitraillant une interminable cohorte de réfugiés civils, sur une autoroute libanaise. Comme dans tant d’autres cas, Argus n’avait pu empêcher le carnage, qui ce jour-là avait totalisé plusieurs dizaines de morts, des centaines de blessés.


  Comme il s’était promis de le faire, Dérec s’intéressa à l’hypothèse Gaïa – la « croyance » Gaïa, avait-il été tenté de penser au début, pour découvrir rapidement que les écologistes amassaient depuis des lustres une masse de données étayant la théorie du méta-organisme à l’échelle planétaire. Confiné aux bases terriennes et à Argus pour de brefs congés, le métapse ne rencontrait pas souvent des partisans enflammés de la théorie, mais il s’était mis à fréquenter les agoras virtuelles où l’on échangeait des idées et de l’information sur Gaïa.


  Il apprit de nouveaux mots, dont « géolâtrie », le culte religieux de Gaïa ou de la Terre-Mère, une pratique qui avait cours seulement chez les Terriens, heureusement. Il se renseigna aussi auprès de ses maîtres de Psyché – ses maîtres étant ceux qui lui avaient enseigné à l’institut et ceux de ses collègues auxquels il vouait une estime particulière. Il était curieux de savoir si un télépathe particulièrement sensible ou doué était déjà entré en contact mental avec une… conscience planétaire, faute d’un meilleur terme. Les quelques réponses qu’il obtint ne furent pas concluantes : certes, des expériences mystiques ou quasi mystiques n’étaient pas rares chez les aînés de Psyché, mais on restait toujours conscient de leur caractère subjectif. Certaines expériences relatées pouvaient aller dans le sens d’une « rencontre avec Gaïa », mais aucun maître ne s’était levé avec aplomb pour annoncer à ses collègues : « J’ai eu un entretien avec la conscience de la Terre. »


  En tout cas, personne à l’institut ne se moqua de Nicolas, ni dans son cercle de collègues et d’amis. Dérec eut la surprise de retrouver des gens qu’il connaissait dans les agoras virtuelles, le moindre n’étant pas Casimir Jorgès. L’émissaire était maintenant âgé d’environ quatre-vingts ans, mais il semblait receler la même énergie intérieure que Nicolas avait perçue presque vingt ans plus tôt, sur La Jetée.


  Lors de l’un de ses rares congés sur la Lune, Dérec eut l’occasion de passer quelques heures avec le vieil homme. Un quartier d’Argus entièrement isolé des autres – baptisé le Sanctuaire – était réservé aux agents affectés aux missions terriennes. Ce quartier, isolé par des bio-sas, avait son propre réseau de recyclage de l’air, de l’eau, des déchets organiques. Compte tenu de la situation sanitaire désastreuse sur la planète-mère, ceci permettait aux agents de prendre leurs vacances loin de la Terre sans avoir à subir la période de décontamination requise à leur réinsertion dans la société éryméenne. Soixante heures de quarantaine suffisaient pour qu’ils accèdent au Sanctuaire, où pouvaient les rejoindre des citoyens d’Argus ou d’Érymède disposés à subir eux aussi, de leur côté, soixante heures de prélèvements, de tests et de purification en quittant le Sanctuaire.


  Dérec avait eu la bonne fortune de pouvoir planifier ces vacances, de sorte que Larissa avait eu le temps de s’organiser pour le rejoindre à Argus. Le Sanctuaire, en somme, était semblable à ces grands hôtels de villégiature où l’on pouvait séjourner en autarcie ; Nicolas et son amoureuse entendaient bien pratiquer ensemble l’autarcie la plus entière.


  Toutefois, à l’occasion d’un échange de courrier électronique, Casimir Jorgès avait appris que Dérec séjournerait sur la Lune aux mêmes dates que lui. Il avait offert d’aller le rencontrer au Sanctuaire, tout en sachant quelles contraintes médicales il s’imposait pour ce rendez-vous. Le métapse en avait discuté avec Larissa, qui n’avait aucune objection à ce qu’il passe une matinée avec l’émissaire.


  A l’heure qu’ils s’étaient fixée, le jardin Amatera n’était pas très fréquenté. C’était le préféré de Dérec, ici au Sanctuaire, et il ne doutait pas qu’il plairait aussi à Jorgès, avec son aménagement dépouillé, inspiré du shintoïsme. Comme l’endroit se trouvait presque au niveau du sol lunaire, le plafond était une haute verrière, plus précisément une courtepointe de verrières. Des ponceaux enjambaient des mares ; des édicules aux toits retroussés abritaient tables basses et banquettes ; des portiques offrant toutes les apparences de torii authentiques, en cèdre peint sang-de-bœuf, séparaient les diverses aires de la vaste salle.


  Deux centaines de bonsaïs attendaient l’éternité sur des socles, des autels, des pierres plates entourées d’eau. Les arbres miniatures étaient les seuls bénéficiaires de l’éclairage parcimonieux, et ressortaient telles d’exquises sculptures de malachite ou de jade. Quasi au niveau du sol, de petites lanternes de pierre évitaient au marcheur de trébucher sur une marche ou de plonger dans un bassin.


  Lorsqu’il rencontra maître Jorgès au détour d’une allée, Nicolas Dérec s’inclina et le salua avec émotion. Le vieil homme lui saisit les mains et les enveloppa des siennes. Malgré des paupières alourdies par l’âge, son regard était toujours aussi vif, entre les pattes d’oie au coin de ses yeux.


  — Comme vous avez vieilli, Nicolas.


  Interloqué par ce commentaire formulé par un octogénaire, le métapse ne put s’empêcher de sourire. Il savait à quoi Jorgès faisait allusion, Larissa le lui avait répété à quelques reprises depuis deux ans : Dérec avait souvent l’air grave, parfois soucieux, même dans les moments où il ne pensait ni au travail ni au sort de la Terre.


  Le métapse se rappela que le contact initial entre Jorgès et lui avait été onirique : la première fois que l’émissaire l’avait vu, lui Nicolas, c’était en rêve, tout de suite après son entretien avec les Mentors. Il s’était même demandé si les Mentors avaient déposé cette vision dans son esprit, mais Dérec avait privilégié l’hypothèse d’un rêve prémonitoire : Jorgès avait « vu » son arrivée sur La Jetée deux ou trois jours avant qu’elle ait vraiment lieu.


  — J’apprécie beaucoup vos interventions sur les agoras consacrées à Gaïa, lui dit l’émissaire lorsqu’ils eurent trouvé une banquette où s’asseoir. Des remarques perspicaces,des questions pénétrantes…


  — Vous êtes bien généreux…


  — C’est pour vous un sujet d’intérêt récent, je me trompe ? Je ne vous lisais pas sur les agoras jusqu’à l’an dernier ou voilà deux ans…


  — Deux ans, vous avez vu juste.


  — Et qu’est-il arrivé, voilà deux ans ?


  Dérec considéra le vieillard avec étonnement. Quelques phrases échangées, et voilà que Jorgès s’approchait du cœur de l’expérience de Nicolas.


  Sans hésiter, il lui résuma la mésaventure floridienne, l’engloutissement dans la fosse des Caïmans, la lente dérive vers un état semi-délirant où il avait soudainement songé à Gaïa.


  — « Out of the blue », disent les Terriens, et il y a effectivement une lueur bleutée, ou bleu-vert, dans mes souvenirs. Mais la chronologie de ces souvenirs est confuse, c’étaient probablement les projecteurs du sous-marin, qui est arrivé plus tard, après que j’eus perdu connaissance au moins une fois.


  — Et vous ne vous étiez jamais intéressé à Gaïa ?


  — Par curiosité intellectuelle, oui, mais sans jamais me demander si j’y croyais. Et surtout, cette nuit-là, le fil de mes pensées ne menait vraiment pas vers ça, j’évoquais plutôt des souvenirs heureux, avec des êtres chers. Juste avant, je crois que j’étais avec mon filleul et sa tante, dans le parc d’Avalon. Nelle n’a jamais discuté de Gaïa avec moi, que je sache, et Niklas avait cinq ou six ans dans ce souvenir.


  — Ce qui vous fait penser que c’est elle, Gaïa, qui s’est signalée à votre attention ?


  — Je ne sais pas, maître. Je ne sais vraiment pas quoi penser.


  Il tendit machinalement la main vers un camélia, se retint au dernier instant : il allait pincer entre deux ongles l’une des minuscules fleurs pour la porter à ses narines. Il élabora :


  — Je vois deux aspects. Le méta-organisme, l’ensemble d’écosystèmes tous interreliés, le complexe équilibre des phénomènes marins, atmosphériques, telluriques, tout ça est de l’ordre des faits observables. Comme la plupart des Éryméens, j’estime, oui, que Gaïa est un… un ensemble vivant.


  — Vivant et malade, ajouta Jorgès.


  — Très.


  — Puis l’autre facette de Gaïa ?


  — C’est la conscience planétaire. Un méta-organisme vivant, soit, mais Gaïa a-t-elle une conscience, un esprit ? Là c’est davantage une affaire de croyance…


  — Et comme bien du monde, Nicolas, vous voudriez savoir.


  — Ou rencontrer quelqu’un qui sait.


  L’émissaire eut l’ombre d’un sourire :


  — Ne le voudrions-nous pas tous… ?


  De temps à autre, dans le silence du jardin Amatera, le tintement grave d’une cloche résonnait, étouffé, lointain. La musique, car il y en avait, flottait à la limite de l’audible ; Dérec crut y reconnaître de la flûte ou du hautbois.


  — Eh bien moi, Nicolas, je suis pas mal sûr de savoir.


  Le métapse se déplaça pour pouvoir regarder Jorgès en face.


  — Racontez-moi, je vous en prie.


  — C’était en Australie, voilà quatorze ou quinze ans.


  — Vous étiez agent sur Terre ?


  — J’avais obtenu d’être affecté à la base régionale Indien/Pacifique. Des tâches mineures, que j’exerçais afin d’avoir droit à des congés, pour voyager.


  Étrangement, Dérec ne s’était jamais demandé quelle profession exerçait Casimir Jorgès lorsqu’il avait été choisi comme émissaire. « Émissaire », ce n’était pas un métier ! Et, quinze ans plus tôt, l’homme devait quand même avoir soixante-cinq ans. Mais la question attendrait.


  — Une fois je suis allé à Ayer’s Rock, qui était mon objectif, et aux monts Olga.


  — Dans le désert australien ?


  — Vous connaissez mon attirance pour les endroits… telluriques. Le mont Uluru est un lieu vénéré par les aborigènes, les Yunkantatjaras.


  — Avec raison ?


  — Une autre fois je vous parlerai de leurs croyances mystiques, qui datent du « Temps du Rêve », mais disons simplement que ce n’est pas un hasard si cet endroit est sacré. Croyez-vous au sacré, Nicolas ?


  Une légère pause avait précédé cette question, mais une pause bien plus longue la suivit : Nicolas Dérec ne savait que répondre.


  L’émissaire eut un rire bref, léger :


  — Je ne vous demande pas une profession de foi, Nicolas. Mais voici la mienne : Gaïa existe, elle est consciente, je l’ai sentie cette nuit-là dans le désert australien au pied du mont Uluru.


  Il lui en fit le récit, comment il était parvenu à se plonger dans un état exceptionnellement propice à la méditation, comment le roc semblait pourpre sous la pleine lune, comment les anfractuosités, de la falaise étaient d’un noir total, donnant l’impression d’offrir un accès à des profondeurs organiques, tels les évents d’un monstre assoupi.


  — La conscience de Gaïa affleure à certains endroits de la sphère terrestre, un peu comme des îles émergent de la mer. Les îles ne sont que la partie visible de montagnes bien plus vastes, englouties. Ainsi, ce que nous percevons de Gaïa en certains lieux n’est qu’une parcelle émergée d’une conscience bien plus vaste, planétaire en fait.


  — Vous croyez que… dans la fosse des Caïmans ?


  Il se rappelait avoir songé que, à cause de la profondeur, il se trouvait en quelque sorte « plus près » de Gaïa.


  — Qui sait ?


  En silence, par la verrière, ils contemplèrent la Terre presque pleine, sa couleur bleue un peu plombée, ses florissants tourbillons blancs, ses échappées de marron et de vert…


  — Il y a quelqu’un qui sait sûrement, dit l’émissaire, et ce sont les Mentors.


  À nouveau le métapse se tourna vers Jorgès :


  — Vous le leur aviez demandé ?


  — Hélas non, Nicolas. Je ne songeais pas encore à Gaïa, à l’époque, même si je pensais beaucoup au sacré. Je leur ai toutefois demandé si Dieu existait.


  — Et puis ? s’enquit Dérec avec le sourire.


  — Une fois n’est pas coutume, leur réponse était sans ambiguïté : non.


  — Déjà qu’eux-mêmes remplissent une bonne partie de « ses » fonctions… Mais pour Gaïa, vous croyez qu’ils sauraient ?


  — Si les planètes évoluées, enveloppées d’écosystèmes complexes, sont des méta-organismes vivants et conscients, oui, je suis sûr que les Mentors le savent.


  — En tant qu’ancien émissaire, avez-vous un mot à dire sur les questions qui seront posées par le prochain émissaire ?


  — En tant que membre du Conseil supérieur, surtout. Et je n’aurai pas un gros travail de persuasion à faire. Comme vous avez pu vous en rendre compte depuis que vous vous intéressez au sujet, la question intrigue beaucoup de monde.


  Un souvenir étonnamment précis revint au métapse. Le lendemain de leur première rencontre à bord de La Jetée, presque vingt ans plus tôt, Jorgès lui avait dit : « Vous êtes touché par les Mentors, Nicolas Dérec. “Avez été touché”, “serez touché”, cela reste accessoire : le contact est là, quelque part dans le temps. »


  Nicolas ne put s’empêcher de se demander : Et si c’était moi, un jour, qu’on envoyait à la rencontre des Mentors… Qu ’est-ce que je voudrais leur demander ?


  



  
Éclat de verre incrusté…


  Hasegawa somnolait à l’infirmerie de l’HPS-Vénus. L’octogénaire avait été opéré aux yeux par un chirurgien itinérant, ce qui l’avait dispensé de se rendre sur la Lune pour être hospitalisé à Argus. Chirurgie au laser, relativement mineure du reste, pour ses cataractes. La seule contrainte était de garder les yeux fermés, sous leurs compresses, pendant ce qui aurait paru une éternité à un plus jeune homme, mais qui, pour le métapse adepte de la méditation, n’était qu’une occasion de faire un long séjour dans son antichambre du sommeil, ce lieu transitoire auquel il avait donné, au fil des décennies, l’apparence d’une serre dans le style organique de « l’art nouveau ».


  Peut-être l’avait-il négligée, ces dernières années – si cela se pouvait. Le vert-de-gris attaquait les lattes des trottoirs métalliques, l’émail des bassins dans lesquels croissaient les plantes aquatiques était fissuré à plusieurs endroits. Les portes grinçaient de manière audible.


  Justement, l’une des portes s’ouvrit, donnant vue non pas sur un lac ou un lagon comme il l’avait toujours cru, mais sur un océan. Il sut ainsi qu’il était passé ailleurs, un ailleurs futur et terrien où un immense paquebot noir et blanc, à fière allure, tranchait les vagues d’une mer ensoleillée. Le navire devait mesurer un tiers de kilomètre, compter douze ou quinze étages, transporter près de quatre mille personnes — non pas que tout cela fût manifeste au premier regard, mais Hasegawa avait reconnu le Queen Mary 2, vu récemment dans un documentaire datant de quelques années.


  Dans sa vision, toutefois, le Queen Mary n’était pas neuf ; impossible cependant de deviner son âge.


  Il voguait sur une mer tropicale, à en juger par la couleur turquoise de l’eau. Peut-être la mer des Caraïbes, ou encore le golfe du Mexique. Oui, le golfe du Mexique : ce bleu turquoise n’était pas limpide, un peu voilé ou terni.


  Les plates-formes de forage donnèrent raison au métapse retraité. Elles incitaient sans doute le pilote du paquebot à la prudence car le navire avançait lentement, à en juger par son sillage atténué. « Prudence » n’était peut-être pas le mot juste, d’ailleurs, car il semblait au vieux métapse que le Queen Mary allait passer bien près de la plate-forme la plus proche dans sa vision.


  Trop près.


  Avec la lente inéluctabilité d’un drame se déployant dans un cauchemar, le paquebot aborda la plate-forme par tribord, sa superstructure accrochant les terrasses métalliques en encorbellement, arrachant passerelles et grues, déclenchant une avalanche d’acier sur les ponts du navire.


  La tour de forage oscilla sous les chocs répétés, les verrières du navire s’émiettèrent, jusqu’à ce que le Queen Mary s’immobilise enfin, coincé sous la terrasse de l’héliport, l’écume à sa poupe témoignant de ce que ses hélices tournaient toujours.


  Le paquebot gîtait un peu, ses plages désertes hormis la grêle de verre et de métal. Aucune flamme à la torche de la plate-forme de forage, mais Hasegawa n’avait pas remarqué si elle brûlait avant la collision.


  Une nuit indigo déferla sur la vision prémonitoire, puis le vieux métapse se retrouva dans cette serre de bronze et de verre où les vitraux avaient la forme de capteurs de rêves.


  Où étaient les passagers, où se trouvait l’équipage de la plate-forme ?


  



  
CHAPITRE 15

  

  

  

  Ailleurs


  I’ve seen things you people wouldn’t believe.


  Attack ships on fire off the Shoulder of Orion.


  I watched seabeams glitter in the dark


  near the Tanhauser Gate.


  L’androïde Roy, dans Blade Runner


   


   


  Elle aurait voulu être ailleurs.


  La chambre était petite, et plutôt monotone le spectacle offert par l’unique fenêtre. Monotone, monochrome.


  Nica pouvait passer des heures en silence devant cette fenêtre, le front appuyé au transplastal glacé, à regarder défiler les sphères de la deuxième couronne d’Exopolis. Comme les rotations des deux couronnes se faisaient en sens contraires, le mouvement semblait moins lent vu de l’une d’elles.


  De temps à autre, Nica changeait l’appui de son front, cherchant une zone de transplastal froid. Dans le peu de lumière provenant du Soleil, la structure et les sphères blanches d’Exopolis semblaient grises. Côté ombre, elles étaient si noires que seules les constellations de hublots et de baies vitrées leur donnaient une forme.


  À leur mouvement régulier répondaient les déplacements aléatoires des scaphes d’entretien, des navettes et des vaisseaux. Mais c’eût été exagéré de dire qu’Exopolis bourdonnait d’activité, même si elle était l’astroport le plus affairé après celui d’Érymède. Les vaisseaux en provenance du cœur du Système solaire ou ceux en partance pour la Ceinture de Kuiper n’étaient pas, après tout, si nombreux. De temps à autre, l’angle de vision de Nica lui permettait d’apercevoir l’une des hibernefs dont la construction était la raison première de l’existence d’Exopolis.


  Exopolis n’existait pas du temps où Nica était une jeune officière, et personne n’avait encore eu l’idée des hibernefs et de l’Exode. D’ailleurs, Érymède existait à peine (du moins ses cités, car bien entendu ses cratères étaient vieux de millions d’années). Depuis son retour, la navigatrice avait pris un cours accéléré d’histoire et de socio-politique éryméenne.


  Une fois par rotation, si Nica regardait vers « le bas », elle pouvait apercevoir le Soleil, minuscule et pas aveuglant du tout. Moins brillant, même, que Parsifal-B vue de Lohengrin.


  De temps à autre les sections obscures de la cité spatiale étaient brièvement tirées de l’ombre par des rétrofusées ou par l’arc électrique d’un soudeur au chantier de l’un des pylônes.


  Mais Nica Marcopol ne voyait rien de tout cela, à la fenêtre de sa chambre de quarantaine. Son regard était tourné vers l’intérieur, vers ailleurs.


  Vers des paysages où même la neige et la glace avaient une couleur.


  Sur Lohengrin, l’hiver occupait en permanence le tiers ou la moitié de la planète. Seule la bande comprise entre les trentièmes parallèles connaissait un climat tempéré. Il arrivait fréquemment que les icebergs atteignent la relative chaleur de l’équateur sans avoir entièrement fondu. Véritables collines anguleuses, ils ne représentaient pourtant qu’une fraction des montagnes de glace que les courants avaient arrachées aux banquises nordiques ou australes. Sur l’océan pourpre ils dérivaient, les icebergs, d’un blanc rosé au soleil, et couleur de chair tranchée dans les pans d’ombre.


  Nica n’était montée qu’une fois au sud – et encore, pas plus loin que le quarantième parallèle, à l’extrême pointe méridionale du continent de Thuringe. Là, sur la haute steppe de Walkyrie, la neige avait dansé pour elle en furieuses rafales, rose, étincelante, milliards de fragments de verre prêts à lacérer le visage de qui s’aventurerait sans masque hors de l’autochenille.


  Et quand le vent s’apaisait, lorsque dans le ciel nocturne aucune lune majeure ne luisait, l’air était si limpide que la clarté des étoiles à elle seule suffisait à faire scintiller les dunes de neige.


  Un chuintement assourdi du côté de l’entrée ne réussit pas à tirer Nica de ses souvenirs. Le timbre, qui sonna deux fois, y parvint à la longue. Quand enfin elle se tourna vers la porte, sans avoir répondu, le battant glissait en chuintant, révélant l’intérieur rose du sas d’isolation. La docteure Flam se présentait sans combinaison étanche, annonçant par là que les nouvelles n’étaient pas mauvaises. Peut-être Nica pourrait-elle quitter cette pièce exiguë, à l’atmosphère confinée, à l’odeur vaguement pharmaceutique.


  — Excusez-moi d’entrer comme ça, je n’ai pas entendu votre réponse.


  Nica haussa les épaules et s’adossa au transplastal, les fesses sur l’appui de la fenêtre. Son corps maigre et dégingandé se refléta sur une cloison de plexi teinté, qui séparait les parties chambre et salon de la pièce. Ainsi, vue en flou, elle avait l’air d’un homme, le visage anguleux, les cheveux grisonnants coupés court.


  — Bonne nouvelle, annonça le médecin en présentant une tablette-écran qu’elle n’avait pas l’intention de lui faire lire. Votre quarantaine est finie : la décontamination à votre arrivée a été complète et vous n’êtes porteuse d’aucun micro-organisme extrasolaire. Pas de virus exotique non plus.


  — Mais.


  Il n’y avait ni point de suspension ni point d’interrogation après la réplique de Nica. Un simple énoncé : elle savait qu’il y avait un « mais » dans le rapport de Flam.


  — Pas de micro-organismes, mais des anticorps que nous ne connaissons pas.


  — Ils m’ont vaccinée. Plusieurs vaccins. J’ai été malade des mois de temps avant qu’ils me laissent mettre les pieds sur Lohengrin.


  — Et sur place ?


  — Ça n’a jamais été facile.


  Elle leur avait raconté tout ça. La gravité éreintante, supérieure même à celle qui régnait sur Terre. La pauvreté de l’air en oxygène et la présence d’ozone -sauf dans l’habitacle où Nica pouvait contrôler l’environnement.


  Et la basse pression : sur les hauts plateaux de Lohengrin, il fallait un masque et des bonbonnes. Même au niveau de la mer, il fallait des poumons de Péruvien pour respirer à l’aise. Le masque n’était pas nécessaire, mais les filtres-narines l’étaient, de même que le respirateur, le petit tube fixé à la commissure des lèvres et dispensant, à chaque inspiration perçue par un micro-senseur, une bouffée supplémentaire d’oxygène pur.


  Ses poumons étaient hypothéqués.


  — L’idéal serait que vous continuiez de vivre en environnement contrôlé. Vos défenses…


  Ses défenses immunitaires étaient anémiques, on l’avait déjà constaté. Une décennie à vivre sur un autre monde, avec l’appui d’une pharmacopée pour éviter la contamination dans les deux sens, cela avait son prix.


  — Mais je peux sortir, conclut Nica à la place du médecin.


  — Vous ne contaminerez personne, si c’est ce que vous voulez dire.


  Sans hâte, et sans un autre mot pour la docteure Flam, la voyageuse se mit à rassembler ses quelques affaires, qui tenaient dans une petite valise. L’immunologiste n’insista pas : elle savait, depuis ses premières conversations avec Nica Marcopol, que celle-ci accepterait difficilement de vivre dans une bulle pour prolonger son existence.


  — Je vous recommande quand même de rester sur Exopolis. Il y a bien plus de microbes en circulation sur Érymède, avec tous les parcs qui…


  — Je vais y songer, rétorqua la voyageuse.


  — Ou alors sur un vaisseau : avec seulement quelques dizaines de collègues, le risque de contamination…


  — Je vais y penser.


  Y penser, elle en aurait le temps. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait faire aujourd’hui.


  Ni demain.


   


  •


   


  À l’époque où Nica Marcopol avait quitté le Système solaire, Érymède n’était qu’un astéroïde sans vie, à qui l’on venait de donner sa nouvelle orbite et où les Éryméens n’habitaient qu’une base provisoire, accrochée au roc.


  Et pourtant rien de ce qu’elle voyait ici n’impressionnait Nica outre-mesure.


  Ou plutôt, son regard et son cerveau recevaient tout cela avec équanimité, toutes ces images, toutes ces réalités. Sa valise à ses pieds, elle attendait devant une baie vitrée que vienne la chercher un émissaire du Conseil supérieur.


  En contrebas, dans une pénombre pointillée de lumières, s’étendaient les aires du spatioport. Vers elles descendaient, en hypogravité, les astrobus, les navettes et les long-courriers tout juste arrivés – comme le sien, une demi-heure plus tôt. Ils se posaient sur des plates-formes mobiles, qui les amenaient aux débarcadères.


  D’autres, en partance, montaient au bout de pylônes hydrauliques vers les grands sas de la surface.


  Le trajet de Nica – ces quatre brèves journées ne méritaient certes pas le nom de voyage – le trajet, donc, s’était déroulé sans histoire. Un jeune homme, sûrement un psychologue mis sur son cas par l’Amirauté, avait tenté à quelques reprises de nouer conversation. Il avait fini par renoncer, lassé par le laconisme des réponses de Nica et son indifférence à toute approche bienveillante.


  Déjà elle se doutait qu’elle ne resterait pas longtemps ici. Où elle irait, et comment elle partirait, elle n’en avait encore aucune idée. L’idée de se réfugier dans un vaisseau faisait son chemin dans sa tête, de préférence l’un de ces patrouilleurs dont on lui avait parlé, qui partaient pour des missions de plusieurs mois et n’emmenaient qu’un équipage de quelques dizaines de personnes.


  Autant Exopolis lui avait paru glacée, cité de métal et de plastal flottant au milieu de rien, autant Érymède lui semblait sans âme, malgré les touches, de couleur entrevues à travers les dômes, la verdure des parcs et le jade des lacs.


  Ce qui lui manquait, c’était le soleil rouge et le ciel mauve de Lohengrin, ce soleil vermillon qui virait au cramoisi à l’instant du coucher et dont le disque, à cette heure-là, s’écrasait pour occuper presque le quart de l’horizon. Il était si froid, le pauvre Parsifal, qu’on pouvait à ce moment le regarder directement, sans être ébloui, et l’examiner assez longtemps pour repérer les ocelles couleur de braise qui tachetaient sa photosphère.


  Les couchers de soleils les plus remarquables se produisaient lorsque Parsifal A et B, en quasi-conjonction, approchaient l’horizon l’un après l’autre, le second féroce et minuscule, d’un blanc éblouissant, le premier indolent et vaste, écarlate. Leurs reflets sur l’océan traçaient trois travées, la centrale étincelante, les deux autres tels des tapis chatoyants jetés sur les Ilots.


  Ce qui lui manquait aussi, à Nica, c’étaient les reliefs de Lohengrin, vastes, ouverts, la formidable falaise du Levant, le grand fleuve Thor qui se jetait dans la mer d’une hauteur de deux mille mètres, les marées qui remplissaient en une heure le golfe de Luhn. C’étaient le vent sur les prairies des hauts plateaux, le déferlement de la houle dans les grandes herbes, les vagues azur dans le turquoise de la végétation, aussi loin que portait le regard.


  — Nica Marcopol ?


  La voyageuse se retourna posément. Un homme âgé lui tendait la main, coutume terrienne encore peu répandue dans la société éryméenne lorsque Nica avait quitté la Lune.


  — Casimir Jorgès, se présenta-t-il.


  Octogénaire, selon l’estimation de Nica, sa peau brune et ses yeux noirs contrastaient avec la blancheur de ses cheveux fins et plutôt longs.


  — Mon frère aîné était stagiaire à bord des navettes quand vous êtes partie, déclara-t-il. Il dit vous avoir connue, mais vous ne vous en souviendriez pas, il avait au plus vingt ans.


  Maintenant ce frère avait quatre-vingt-onze ans, affirma Jorgès. Aucun paradoxe ne surprenait Nica depuis son arrivée : elle avait eu un quart de siècle pour y penser, un quart de siècle durant lequel soixante-dix ans s’étaient écoulés pour Érymède.


  — Nous avons lu et relu votre rapport, fit l’émissaire avec un geste vers les escaliers roulants.


  Elle prit sa valise et emboîta le pas à son hôte. « Votre rapport » ! Une transcription d’interrogatoire, plutôt. Après tout, ils étaient partis vingt-sept à bord du Ladd, et Nica Marcopol était revenue seule. Elle était lieutenante à l’époque, commandante en second.


  — Vous savez, la première question que je me suis posée, confia Jorgès, c’était : « Qu’est-ce qu’ils ont fait tout ce temps-là, à bord du vaisseau-mère ? »


  Ils s’étaient morfondus, Nica et ses camarades, voilà ce qu’ils avaient fait.


  Tombé mystérieusement en panne au-delà de l’orbite neptunienne vers la fin de son périple, le Ladd avait croisé un vaisseau-mère alii. Coïncidence ? Les Alii avaient offert de les prendre à bord – de prendre le Ladd dans les soutes de leur nef, rien de moins, et de l’y ranger en compagnie de leurs dizaines d’engins de reconnaissance.


  Les Alii avaient évité aux officiers du Ladd de mourir à petit feu dans leur vaisseau désemparé, mais ils ne les avaient pas ramenés vers les planètes intérieures, non. Ils les avaient emmenés faire un tour chez eux – les avaient enlevés après avoir arraisonné le Ladd, c’est ainsi que l’Amirauté inclinait à l’interpréter.


  En réalité, ce n’était pas chez eux que les Alii avaient emmené les humains. C’était sur un des mondes de leur essaim – ou de leur grappe, quel que fût le nom qu’ils donnaient au groupe d’étoiles rapprochées parmi lesquelles se trouvait leur planète-mère, et autour desquelles ils avaient établi des colonies.


  L’interminable voyage à bord du vaisseau-mère, cet immense fuseau capable de vitesses relativistes, le long séjour sur une planète de Parsifal A, une étoile depuis longtemps connue des Eryméens, c’est tout cela que Nica Marcopol avait raconté à son retour. Le désespoir, le mal du pays, les suicides, les nombreuses morts sur Lohengrin, en dépit du fait qu’elle était classée parmi les planètes de type terrestre habitables. Puis le trajet du retour, les dépressions, le moral à zéro, trois personnes mortes de vieillesse, encore d’autres suicides.


  Et finalement, le Ladd largué à l’orée de la Ceinture de Kuiper, ses réserves d’air et d’énergie restaurées, à portée de vol de Pluton-Charon et d’Exopolis. Un trajet de quelques semaines, au cours desquelles Nica Marcopol avait eu le temps d’établir une liaison laser, de prouver son identité et sa provenance, de renouer à distance avec la vie éryméenne.


  De telle sorte que, lorsqu’elle avait arrimé le Ladd au spatioport d’Exopolis, elle n’avait pas tout à fait été reçue comme un fantôme.


  Plutôt comme une revenante, porteuse d’une histoire difficile à croire et évoquant des merveilles qui passaient pour du délire.


  Mais elle était chanceuse dans son infortune : Marco Polo, lui, c’est en prison qu’il avait rédigé son Livre des Merveilles du monde.


   


  •


   


  — Les lunes… Il y en avait cinq. La plus grosse, Azur : presque le diamètre de Mars. Tu imagines la scène ?


  Wakelin l’imaginait, oui. C’est ce qui séparait Nica de lui. Elle, elle se la remémorait.


  Elle revoyait les croissants lunaires au-dessus des pics du Walhala, flottant telles des plumes géantes, vaporeuses, exquises, dans le mauve du ciel diurne. Aucune ne présentait exactement la même nuance de blanc que ses sœurs : dans leurs régions les plus accidentées, elles trahissaient leurs vraies teintes, grisée, bleutée, rosée, ocre. Mais la plus frappante, la deuxième par la taille, était couleur de corail.


  Dans la nuit pourpre de Lohengrin elle flambait, incandescente, incendiant l’océan où elle se mirait, faisant miroiter le mica des écueils de Scylla.


  — Il y avait un site : les Portes…


  Nica s’interrompit, découragée par la lourdeur des mots. Avec un soupir, elle tourna la tête vers la baie vitrée qui se dressait du plancher au plafond, et dominait tout Eldamar. Dans la nuit éryméenne, les façades de part et d’autre de la Faille se renvoyaient la lumière de leurs fenêtres, les capsules miniatures des ascenseurs en mouvement, le pointillé véloce des intracités dans leurs tubes transparents, les passerelles vitrées étirant leurs droites et leurs courbes entre les deux faces du canyon.


  La capitale, Elysée, était toute proche. Elle ne dormait jamais, disait-on ; les vaisseaux de tout genre, en approche ou en partance de son astroport, jetaient la lueur rosée de leurs feux en survolant la Faille, Tout en bas, le fond assez étroit était aménagé en parc linéaire, immense enfilade d’émeraude et de jade pailletée d’argent.


  — Les Portes… ? reprit Wakelin après avoir un instant respecté le silence de Nica.


  — Les Portes Tanhauser, consentit à poursuivre la voyageuse. Les rochers sur Lohengrin, en particulier au bord de la mer… ont rarement des formes ordinaires. Les Portes, ce sont des arches de roc naturel érodé par les vagues, un roc roux veiné de rouge… Spectaculaires. Un astrobus y passerait à l’aise. D’une presqu’île de la côte, on les voit en enfilade, toutes les six. Et si on connaît les dates…


  Nica et ses compagnons avaient eu des années, des lustres pour apprendre le complexe calendrier astronomique de Lohengrin, ses deux soleils et ses cinq lunes, ses éclipses et ses conjonctions, ses marées cataclysmiques et ses séismes saisonniers.


  À des dates précises, certaines lunes se levaient dans le prolongement de cette formidable allée, l’enfilade des Portes Tanhauser.


  — Les Alii, ils avaient des noms pour tous ces endroits ?


  — Les lunes, les océans, les continents… Oui, bien sûr. Imprononçables, comme du hottentot. Nous avons tout ça sur disque.


  Le « nous » lui avait échappé. C’était elle, désormais, l’unique dépositaire des disques mémoriels rapportés à bord du Ladd. Elle en avait fait don à l’institut d’Astronomie, à Eden. Le même observatoire d’où l’on avait repéré et baptisé Parsifal A et B – bien avant les Terriens, qui avaient pour elles d’autres noms – puis découvert leurs principales planètes, dont Lohengrin.


  Les autres toponymes, c’étaient les chercheurs et les officiers du Ladd qui les avaient donnés, puisant dans l’abondant répertoire des légendes germaniques.


  Geste rare, Nica tourna la tête vers Ivars Wakelin et le dévisagea. Elle en avait perdu l’habitude, dans la solitude du Ladd ; regarder les gens en face exigeait d’elle un effort. Elle vit une image miroir d’elle-même, à peine moins émaciée : un visage ascétique au bout d’une silhouette longiligne, des yeux plus délavés que clairs, des cheveux plus incolores que gris. Seule la repousse de barbe, vieille de deux ou trois jours, établissait une différence majeure.


  Pilotes tous deux – navigateurs, pour être précis –, Wakelin entreprenait ses études alors que Nica Marcopol, déjà stagiaire, allait décrocher son diplôme. Ils avaient servi à bord des mêmes vaisseaux, à bord de vaisseaux différents aussi. Ils s’étaient côtoyés durant des années, ils s’étaient perdus de vue des années durant. Ils avaient été amants, brièvement, mais cela n’avait soulevé de passion ni chez l’une ni chez l’autre.


  Ce qui les unissait, désormais, relevait d’un tout autre domaine : Wakelin aussi était parti ailleurs, en était revenu pour trouver ses amis vieillis, mais aussi pour se découvrir une petite-fille, Corynna.


  Dans son cas, l’aller-retour de seize ans et le séjour de six ans s’étaient avérés décevants : Alpha Centauri A et B, et leur partenaire Proxima, le C du trio, se distinguaient par leur médiocrité. La première était même une copie conforme du Soleil, avec une escorte de trois petites Neptunes beiges, presque sans lunes.


  Aussi Wakelin enviait-il à Nica ses visions de lunes opalescentes éclairant des littoraux dentelés de récifs ou se mirant dans les canaux et les méandres du fleuve Edda.


  En revanche, l’équipage du Nessus, commandé par Wakelin, n’avait déploré que deux suicides.


  — Ça ne sert à rien, dit Nica à mi-voix en reportant son regard sur le panorama de la capitale.


  De temps à autre, un petit véhicule utilitaire, en passant à hauteur de la baie vitrée, balayait le salon d’un faisceau blanc ou colorait leur visage d’éclats orange et verts.


  La femme eut un frisson, se frotta les bras et les épaules pour se réchauffer. Elle avait peut-être attrapé un virus grippal.


  — Lare, température ambiante vingt et un degrés, ordonna Wakelin.


  Puis, à son amie :


  — Quoi ? Pourquoi tu dis ça ?


  — Les images qu’on a rapportées, les vidéos… Ça ne suffit pas.


  L’équipage du Ladd n’était pas parti en expédition cinématographique : il n’y avait à bord aucun équipement de tournage holographique, au plus certaines personnes avaient-elles apporté de petits appareils photo. L’équipage ne comptait aucun spécialiste capable de fabriquer une caméra numérique perfectionnée.


  — Tout ce qui reste, c’est ce qu’il y a dans ma mémoire.


  — Mais c’est déjà une encyclopédie, répliqua Wakelin. Tu as, tout dicté, des milliers d’heures sur disque. Personne n’a observé les Alii aussi longtemps et d’aussi près que vous.


  Nica haussa les épaules, puis se couvrit de sa veste sans enfiler les manches. Wakelin gagna le coin cuisine pour lui préparer une boisson chaude. La voyageuse se leva à son tour, alla appuyer son front fiévreux sur la baie vitrée dont une section, inclinée à quarante-cinq degrés, lui permettait de dominer littéralement le paysage urbain.


  Combien d’humains s’agitaient dans les espaces qu’embrassait son champ de vision ? Des milliers ? Loin vers la gauche et loin vers la droite, les faces opposées du canyon, constellées de lumières, se rapprochaient jusqu’à s’embrasser dans une jonction de métal et de verre.


  Tout ce monde, et sur Érymède vingt fois plus, et sur Terre cent mille fois plus… Et une seule femme parmi eux avait vu ParsifaI se coucher à l’horizon de Lohengrin, gloire écarlate derrière les colonnes de quartz du désert. Une seule l’avait vu se lever sur les brumes de la plaine de Nibelung, embrasant le ciel de rose et de lavande. Une seule avait vu le vol nocturne des elfes, ces gros insectes lumifères dont les essaims, se chiffrant en milliards d’individus, étaient comme un continent en mouvement cent mètres au-dessus de la steppe.


  — Tiens, fit Wakelin en lui rapportant une tasse fumante. Et puis, ils ont dû te le dire, à l’Amirauté : l’expédition Jason sera prête à partir vers Barnard dans seize ou vingt mois. Il est question d’y joindre une hibernef et de changer sa destination.


  — Parsifal. Oui, je sais, ils y ont fait allusion. Mais je ne serai pas de la partie.


  — Pourquoi pas ?


  — Voyons, je serai morte avant. Regarde-moi aller : un simple rhume peut m’emporter.


  — Un rhume à la fois, Nica ! Celui-ci – si c’en est un – on le soignera. C’est sûr qu’il te faudra éviter les villes et les foules.


  — Un vaisseau, alors, un de ces patrouilleurs. Ils emportent, quoi, soixante personnes ?


  — Soixante-dix, je pense. Ce serait une solution, mais il y a mieux.


  — Ouais, parce que soixante-dix paires de poumons, c’est quand même un bon réservoir de virus…


  — Il y a La Jetée, dit Wakelin, poursuivant sa pensée. Je suis sûr que ce Borgès…


  — Jorgès.


  — C’est peut-être ça qu’il avait en tête, quand il t’a fait parler durant des heures. La Jetée… Jorgès lui-même a fait un voyage à bord, il a été émissaire auprès des Mentors, il y a peut-être vingt ans, il a dû t’en parler ?


  — Il m’en a parlé, oui.


  Nica Marcopol, durant ses cours de rattrapage sur la société éryméenne, avait découvert quel tour avaient pris les relations entre les Eryméens et leurs Mentors. Singulier, pour le moins. Quoique rien ne pût être plus bizarre que de vivre à proximité des Alii.


  — Va pour La Jetée, si on me l’offre. Ça me fera deux ou trois saisons en environnement contrôlé. Quant à l’expédition Jason…


  — L’expédition comportera une hibernef, je te l’ai dit. Ils peuvent te placer en caisson en attendant le départ, et te réveiller quand vous serez en environnement contrôlé. Ou encore : te réveiller quand vous approcherez de Parsifal.


  — Mais sur Lohengrin…


  Sur Lohengrin, Nica ne survivrait pas. Pas dans l’état actuel de son organisme, pas à l’âge qu’elle avait. L’immunisation, les procédures d’aseptisation, la planète elle-même, surtout, avaient eu raison de membres de l’équipage du Ladd plus jeunes qu’elle ne l’était maintenant.


  Retourner sur Lohengrin, pour elle, c’était risquer la mort. En revanche, rester sur Érymède présentait un risque pire, à moins que Nica ne s’enferme dans une bulle de transplastal.


  Et, qui sait, son expérience pourrait servir aux médecins et aux biologistes de l’expédition Jason.


  — Mais sur Lohengrin… répéta-t-elle pour elle-même, sur un autre ton.


  Périr là ou ailleurs…


  Revoir l’océan pourpre avant de mourir. Revoir les rais-de-mer scintiller dans le noir, près des portes Tanhauser, et contempler les sommets enneigés du mont Wotan.


  Et que ces moments ne soient pas entièrement perdus, comme des larmes sous la pluie.


  



  
CHAPITRE 16

  

  

  

  Plus tard


  — Si ça continue, Bril sera plus jeune que nous tous.


  Barry Bruhn formula cette remarque en apercevant Clara Krasnoï, qui s’amenait à leur rendez-vous. De loin, on lui donnait environ soixante ans ; bien qu’elle semblât en forme, elle laissait sa chevelure trahir son âge.


  — C’est déjà le cas pour madame Krasnoï et moi, rappela Sing Ha, qui avait franchi le cap des quatre-vingts depuis un an ou deux.


  — Quel âge avait Bril lorsqu’on l’a congelée ?


  — Cinquante-deux, cinquante-trois ? On pourrait consulter son dossier à la clinique d’hiberstase.


  Barry ne répondit que par un silence. « Cinquante-deux, cinquante-trois », c’était son âge à lui – il aurait dû faire le calcul avant de lancer sa remarque.


  La présidente du Conseil leva son bras et agita la main pour attirer l’attention de Clara Krasnoï. Mais comme la femme ne semblait pas l’apercevoir, parmi les parasols, Sing Ha demanda à son assistant :


  — Descendez la chercher, voulez-vous ? Cette femme qui porte une robe grise sans manches et une blouse blanche ?


  L’homme, qui était un aide plus qu’un garde, gagna le bord de la terrasse et descendit vers la voie où marchait la neurologue.


  Malgré l’« ensoleillement », Bruhn était d’humeur grise, une morosité que toute la peau étalée sur les terrasses et les bords de piscines ne parvenait pas à dissiper, pas plus que les éclaboussements et les lointains cris d’enfants.


  — Je me demande si Bril avait envisagé une si longue stase. Ça va faire trente ans l’an prochain…


  Sing Ha lui donna raison :


  — Sincèrement, non, je ne pense pas.


  Tous deux eurent sans doute la même vision de la clinique d’hiberstase, ses six galeries disposées en étoile autour d’un centre hexagonal, le tout baignant dans une pénombre mauve, un silence glacé. Les patients y reposaient en animation suspendue, atteints de graves maladies pour lesquelles on espérait mettre au point un traitement – un jour.


  Escortée par l’assistant de la présidente, Clara Krasnoï prit pied sur la terrasse où Sing Ha et Bruhn avaient choisi une table. Barry se leva courtoisement, tandis que l’octogénaire s’en dispensait.


  — Vous m’excuserez de rester assise, madame Krasnoï. A mon âge, se lever devient un projet.


  — Je vous en prie, madame la Présidente.


  Elle inclina la tête, l’équivalent moderne d’une révérence, puis serra la main de Bruhn. La robe qui avait paru grise arborait en fait le fin chatoiement d’un plumage de pigeon. La blouse, délicate, était semi-transparente, d’une légèreté qui convenait au parc d’Olympe, où les ultraviolets rajoutés à la lointaine lumière solaire favorisaient le bronzage. La neurologue accepta un rafraîchissement.


  — Il y a longtemps que je n’étais venue ici, à Olympe, avoua-t-elle, du moins dans le parc.


  De la terrasse, relativement élevée, elle laissa son regard embrasser ce qui était le plus exigu des cratères aménagés en parc sur Érymède. La cité bâtie autour et creusée en dessous était consacrée presque tout entière à la biogénétique et à la « reproduction appliquée ». Le parc, pour sa part – et sans que cela ait rapport –, était un complexe de piscines, bassins de plongée ou de plongeon, glissades d’eau et pataugeoires. Le plongeon en particulier, dans la gravité réduite d’Érymède, offrait aux intrépides une gamme d’émotions fortes. Barry, dans sa jeunesse, fréquentait assidûment la célèbre piscine suspendue, aux parois et au fond transparents, où le fait de nager entre deux eaux donnait l’impression de voler à mi-chemin entre le sol et le dôme. Il évoqua ce souvenir au bénéfice de ses interlocutrices, durant la conversation légère qui servit de reprise de contact.


  Cela faisait des années, en effet, qu’ils ne s’étaient parlé, Krasnoï et l’un ou l’autre survivant des « trois de Troie ». La troisième du trio, l’absente, constituait évidemment le sujet de leur rencontre.


  — Sa clone se trouve quelque part en dessous de nous, révéla Sing Ha, si jamais vous avez la curiosité de la voir.


  Ainsi l’entretien était commencé, presque sans que Bruhn s’en soit rendu compte.


  — On verra, répondit la neurologue, sur un ton trahissant que non, justement, elle ne tenait pas à contempler une clone décérébrée.


  Pourtant, à tout prendre, le spectacle aurait un peu ressemblé à celui des corps conservés en hiberstase, congélation mise à part. Car les clones, eux, étaient en pleine croissance, et soumis à un programme d’exercices quotidiens pour prévenir l’atrophie musculaire et les pertes osseuses.


  — Quel âge a-t-elle ? La clone, je veux dire.


  — Oh, elle vient juste de sortir des incubateurs.


  Krasnoï semblait sincèrement étonnée :•


  — Mais alors, ça a pris tout ce temps… ?


  — Pour déterminer avec certitude et supprimer sélectivement le gène prédisposant au cancer du pancréas, oui. C’est un gène rare, expliqua Sing Ha, et il y a des cofacteurs qui ont longtemps compliqué la recherche. Mais bon, les généticiens ont confiance que la clone de Bril Ghyota est à l’abri du cancer, et que dans treize ou quinze ans elle pourra fournir l’ensemble foie-pancréas-rate.


  — Ce sera une greffe multiple ?


  — Le cancer était métastasé, confirma Bruhn. Certaines côtes étaient atteintes, mais ils vont les remplacer par des prothèses biologiquement neutres. Ils s’inquiètent davantage pour la rate, qui est paraît-il bien plus difficile à transplanter ; un exploit de microchirurgie quand ça réussit. Ils misent sur un genre de colle cellulaire pour tenir lieu de sutures, ils espèrent que la nanotechnologie requise pour accomplir ça aura été perfectionnée d’ici quinze ans.


  La présidente reprit la parole :


  — A l’approche de la date fixée pour l’opération, on constituera une réserve de sang, pour une transfusion autogène, et de moelle osseuse pour une greffe dans tous les gros os. Il paraît qu’avec leurs nano-machins…


  — Nanobots, précisa Bruhn.


  — …ils pourront récurer tous les ganglions du système lymphatique…


  Devant l’air sceptique de Krasnoï, l’octogénaire précisa :


  — Dans quinze ans ce sera au point !


  L’invitée hocha la tête. Neurologue, elle était bien au fait de l’état de la science nanochirurgicale. Elle faisait même partie d’une équipe qui espérait, dans un avenir pas trop lointain, réparer sur le plan cellulaire des dommages cérébraux importants.


  — Bref, conclut Sing Ha, s’il reste des cellules cancéreuses dans le corps de Bril après toutes ces greffes et ces drainages, ce sera à un degré assez bas pour que les nouveaux traitements en aient raison sans soumettre son organisme à un trop grand stress.


  — Comme il n’y aura pas risque de rejet des greffes, on pourra sur-stimuler le système immunitaire, au besoin.


  — Dites donc, fit Krasnoï en souriant et en reposant son verre de pastis, je croyais que vous étiez un officier de la Sûreté, pas un médecin.


  — Madame la Présidente et moi, nous venons de recevoir deux heures de briefing, de la docteure Ewers. J’en ai déjà oublié la moitié, mais il m’en reste assez pour paraître instruit.


  Un sourire grave flottait sur les lèvres de la présidente du Conseil :


  — Et vous, Clara, se décida-t-elle à demander après un instant, dans quinze ans, serez-vous capable de réveiller les souvenirs de Bril Ghyota ?


  — Ah, voilà la question, n’est-ce pas ?


  La neurologue eut un moment de silence, puis poursuivit :


  — Il y a dans mon équipe des neurologues bien plus jeunes que moi, alors n’ayez crainte, ce que je pourrais faire aujourd’hui, eux pourront le faire dans quinze ans si je prends ma retraite entre-temps. La récupération des souvenirs se perfectionne d’année en année.


  Car Bril Ghyota ne s’était pas livrée sans précautions à l’abîme de l’hibernation. Elle avait eu recours aux techniques expérimentales de Clara Krasnoï, alors jeune neurologue en début de carrière. La stimulation des bathysmnèmes, ou souvenirs profonds, devait se faire avant la mise en hiberstase, selon un protocole élaboré. Celui-ci amoindrissait la sévérité de l’amnésie qui, hélas, affectait les sujets sortant de stase ou de longs comas.


  — Les résultats se sont améliorés au fil des décennies, affirmait Krasnoï, mais les hochements de tête bienveillants de la présidente lui indiquaient que, bien entendu, elle avait fait ses propres recherches et lu les papiers scientifiques, ou plus probablement se les était fait résumer, peut-être par son ami Bruhn.


  La neurologue tint à formuler une réserve :


  — Il reste qu’aucun sujet de nos travaux n’est demeuré aussi longtemps dans un coma artificiel. Avec, disons, quarante-cinq ans de stase si elle était réveillée en 2027, madame Ghyota aura établi un record.


  — La docteure Ewers espère pouvoir prélever les organes lorsque la clone aura treize ans.


  — Bon, 2024, quarante-deux ans de stase : quelques années ne devraient pas faire de différence.


  Des éclats de rires particulièrement perçants, des rires féminins, détournèrent un moment l’attention de Barry Bruhn. Certains choix esthétiques semblaient transcender les cultures ; ainsi, sur Érymède comme sur Terre, le bleu dans ses diverses nuances paraissait le choix évident pour les piscines. Aussi le parc-cratère d’Olympe était-il un jardin incrusté d’ovales et de rectangles turquoise, azur, outremer ou bleu cobalt. Quant à la végétation, c’était celle qu’on aurait trouvée autour de n’importe quelle villégiature tropicale sur la planète-mère, les massifs floraux y semant des ocelles de couleurs vives, en contrepoint aux taches aussi colorées qu’étaient les maillots et les serviettes de bain.


  L’officier de la Sûreté ramena son attention à Clara Krasnoï,qui rendait compte des dernières « sorties de stase » auxquelles elle avait participé, narrant les anecdotes les plus remarquables d’amnésie révoquée et de souvenirs retrouvés. A l’entendre, on pouvait croire que Bril Ghyota sortirait de son hibernation avec la mémoire intacte d’une dormeuse éveillée après une bonne nuit de sommeil.


  Qu’est-ce qui la frapperait, à ses premiers pas sur une Érymède quarante ans plus avancée ? Les gens, à coup sûr ? Les lieux, les choses ?


  L’énigme de la prophétie des Lunes aurait-elle été éclaircie ? Aurait-on identifié et neutralisé la personne par qui l’affrontement Argus/Terre devait survenir ? Et cet affrontement lui-même, aurait-il été évité ?


  Lorsque Bril Ghyota reviendrait à la vie, bien des gens qu’elle avait fréquentés seraient morts, les autres âgés, généralement plus vieux qu’elle. Barry n’était pas certain qu’il l’envierait.


  En fait, il était sûr qu’il ne l’envierait pas du tout…


   


  •


   


  Cocagne était une autre des petites cités-cratères d’Érymède. Les Quatre Sœurs y avaient des bureaux mais, leur siège principal se trouvant à Argus, ils n’occupaient que peu d’espace. Careta, Eole, Héraclès et Naïade étaient quatre O.N.G. d’envergure mondiale, dotées de façades légales sur Terre, à travers lesquelles Érymède agissait au grand jour (ou presque) pour lutter contre la surpopulation, la pollution de l’air, du sol et des mers. (On ne comptait pas Phébus, plus récente et plus spécialisée, mais elle était de même nature.)


  Le parc de Cocagne évoquait la Provence, avec ses oliviers, ses mûriers et ses vignes sur certains versants du cratère, ses champs de lavande et ses prés semi-arides dans le centre. Érymède assumait pleinement la facticité de ses aménagements urbains. Les habitations établies sur les flancs irréguliers du cratère et sur un piton décentré imitaient celles d’un village de Provence ou des Cévennes, murs de pierre sèche ou de crépi beige, plus rarement rose, toits de tuiles semi-cylindriques, volets de bois aux fenêtres, escaliers et balcons envahis de glycines.


  Casimir Jorgès avait invité Nicolas Dérec à dîner chez son bon ami Samir Ramji, le coordonnateur de Careta. Larissa accompagnait Dérec. Elle avait une façon d’être charmante avec les hommes mûrs ou carrément vieux, manières que Nicolas lui enviait un peu car il éprouvait toujours, pour sa part, un vague malaise en présence des personnes âgées. Oh, rien qui l’empêchât de converser cordialement, mais il ne s’imaginait pas être véritablement l’ami de quelqu’un ayant l’âge d’être arrière-grand-père. Son attachement pour l’émissaire Jorgès était celui du disciple plus que celui du fils ou de l’ami.


  Ramji n’avait pas tout à fait l’humeur de quelqu’un qui reçoit des convives. Jorgès le remarqua et finit par s’enquérir délicatement de ce qui lui pesait.


  — C’est ma fille, répondit le sexagénaire en versant une première coupe de vin à ses invités. Elle et son conjoint comptent partir avec Exode 1. Ils emmèneront leur bébé, bien entendu, mon petit-fils.


  Dérec et Larissa se regardèrent. Ce n’était pas la première histoire de ce genre qu’ils entendaient depuis quelques mois. Les expéditions baptisées « Exode » étaient planifiées depuis deux générations ; une cité spatiale, Exopolis, avait été bâtie pour les préparer. La recherche sur les réactions matière-antimatière (qui avaient coûté la vie à Thaïs) n’avait jamais eu d’autre but que de rendre possibles les voyages interstellaires. Et voici que, après ces dizaines d’années, on en était enfin à constituer les premiers équipages, à dresser les listes des premiers milliers de passagers. De là naissaient les premiers débats au sein des familles, des groupes d’amis.


  Pourquoi partir quand tout allait bien sur Érymède ?


  Mais tout n’allait pas bien pour 99 % de l’humanité dans le Système solaire. La Terre s’annonçait irrécupérable, du moins pour les prochains siècles, la pollution de l’air y tuait trois millions de personnes par an, le réchauffement planétaire y était irrémédiablement enclenché, de manière plus décisive que prévu. D’ici un quart de siècle, la désertification et la hausse du niveau des mers feraient un demi-milliard de réfugiés climatiques, ou cent millions de morts, selon les circonstances. Le Bengale, le littoral chinois de la mer Jaune, les atolls du Pacifique, la côte est de Sumatra et du Japon, le versant atlantique de l’Amérique centrale, la Floride, les Pays-Bas, le Mozambique, les deltas du Nil, du Niger, de l’Indus, du Mékong, du Yang-Tsé Kiang, du Ménam, du Sông Kôi, de l’Amazone, du Mississippi, du Pô et du Rhône, sans parler des grandes villes portuaires et des métropoles côtières, seraient engloutis à divers degrés, soit dans les marées de tempête, les marées de vives-eaux ou même dans les marées hautes quotidiennes. Le chaos qui naîtrait des mouvements migratoires défiait tout effort de prévision : on pouvait présumer que les Hollandais trouveraient à se loger dans le reste de l’Europe, les Micronésiens en Australie… Mais les Bengalis et les Bengladeshis dans le reste du sous-continent indien ? Les exilés de Canton, de Beijing ou de Tianjin dans le reste de la Chine ? Où relogerait-on les habitants de Shangaï et de sa région, sachant qu’ils étaient quarante millions ?


  Des vingt mégalopoles terriennes de plus de dix millions d’habitants, treize se dressaient sur les côtes. Le dernier quart du XXe siècle avait connu les boat people, une vaguelette à côté du raz-de-marée des cargo people qui s’annonçait. Les tensions urbaines liées à l’immigration, au tournant du millénaire, n’étaient rien au regard de celles qui s’annonçaient à la faveur de tels déferlements humains. Un demi-million de réfugiés palestiniens avaient été l’enjeu de conflits qui duraient depuis plus de soixante ans, toujours insolubles. Qu’en serait-il d’un demi-milliard de réfugiés climatiques ?


  Érymède serait impuissante devant ces bouleversements. A quoi rimait alors de continuer de vivre sous cloche, sur un astéroïde ? de poursuivre une existence troglodyte sur des lunes stériles ? Les parcs éryméens étaient bien jolis, sous leurs dômes, mais on finissait par se lasser d’un horizon de trois kilomètres… Quelqu’un pouvait-il considérer Exopolis, Thor ou l’hydroposerre vénusienne comme sa patrie ? D’où l’afflux de volontaires pour les cinq Exodes.


  — Mais bon, trancha Samir Ramji comme quelqu’un qui vient de prendre un parti. Il me reste trois ans durant lesquels revoir ma fille et Janos, alors finie la morosité pour aujourd’hui.


  Il leva sa coupe et parut se demander à quoi l’on pouvait boire dans ces circonstances.


  — À l’instant présent ? suggéra l’émissaire Jorgès.


  Une brise tiède apportait des effluves de thyni et les bêlements lointains d’un petit troupeau de moutons. Larissa et Dérec se sourirent :


  — A l’instant présent, répétèrent-ils à mi-voix.


  L’avant-veille ils avaient soupé avec Owen et sa fille Maraguej, qui était de passage sur Érymède. Malgré ses déceptions initiales, la jeune femme était restée au service de Phébus, bien déterminée à aider les Terriens malgré leurs dirigeants. Quand ce n’était pas une junte ou un gouvernement corrompu qui compliquaient l’implantation d’une usine de dessalement, c’étaient les mouvements sécessionnistes ou les guerres civiles – que ce fût au Sahara occidental, au Soudan, en Erythrée ou en Somalie… Résultat : d’humbles installations au débit modeste, au lieu des méga-usines et des réseaux transfrontaliers qui auraient pu distribuer de l’eau douce à des régions complètes.


  Le ton de cette conversation-ci, ce soir à Cocagne, serait-il différent ? Quand tous les plats furent disposés sur la table, Casimir Jorgès demanda à son ami Ramji de leur parler de son travail à Careta.


  — Voyons, où est-ce qu’on en était la dernière fois que je t’en ai parlé, Casimir ? Et vous, Larissa, Nicolas, avez-vous suivi un peu nos campagnes de vaccination ?


  — De loin, admit la neuro-psychologue.


  Dérec avait suivi de plus près, mais il laissa parler Samir Ramji.


  — Eh bien, vous vous rappellerez qu’il y a seize ans – ou dix-sept ? – nous avions convenu avec les Alii de tester trois contraceptifs masculins, dont deux mis au point par eux. Des essais à grande échelle.


  Essais clandestins, bien entendu, Ramji n’avait pas besoin de le rappeler : Careta, officiellement, immunisait contre le paludisme, les encéphalites et autres maladies tropicales. Mais son véritable objectif n’était pas d’augmenter le nombre de survivants, c’était plutôt de diminuer le nombre d’humains sur Terre.


  — Maintenant que nous avons quinze ans de résultats sur lesquels nous baser, nous avons déterminé laquelle des trois molécules était la plus efficace, et nous savons l’administrer par inhalation. La courbe démographique s’est affaissée dans tous les États ou provinces où nous avons vacciné les adolescents et les jeunes hommes, mais nulle part autant que dans le Bengale indien, le delta du Niger et le delta du Nil.


  Le coordonnateur se tourna vers Larissa pour expliquer :


  — Nous avions choisi comme terrains d’expérimentation les régions inondables qui seront les premières affectées par la hausse du niveau des mers. Ça fera autant d’enfants et de jeunes gens de moins quand les cataclysmes généreront des réfugiés ou des victimes.


  — Mais à l’échelle planétaire, est-ce que ça fait une grande différence ?


  — Hélas non. Quand on est profane, on ne se rend pas toujours compte de l’échelle des chiffres, en démographie. Avec 360 000 naissances et 160 000 morts par jour, la population terrienne s’accroît de 200 000 quotidiennement. Les 35 000 morts de la canicule européenne de 2003 n’ont représenté qu’un infime creux dans le tracé démographique. Lorsqu’il y a eu le tsunami de l’océan Indien à la fin de décembre 2004, le nombre de victimes n’a « retardé » la croissance démographique terrienne que d’un peu plus d’un jour ! Lors du grand cyclone de 2009, huit cent mille Bengladeshi noyés, quatre jours de « retard » dans la croissance démographique mondiale !


  Larissa eut une exclamation incrédule.


  — Dans le quart de siècle courant, ajouta Ramji, on estime que cinquante millions d’Africains seront morts du sida.


  Le métapse fit un rapide calcul mental :


  — Ça prend moins de neuf mois à la population mondiale pour combler ce « vide ».


  — Exact. Plus frappant encore : on pourrait croire qu’une épidémie de cette ampleur cause une décroissance démographique en Afrique, mais ce n’est vrai que pour trois pays sur les cinquante-trois que compte le continent : l’Afrique du Sud, le Zimbabwé, le Botswana. Et encore, ce n’est qu’une décroissance de l’ordre de deux dixièmes pour cent annuellement.


  La compagne de Dérec s’enquit :


  — Est-ce que les démographes terriens ont commencé à remarquer l’effet de vos campagnes d’inoculation ?


  — En Égypte et en Inde, depuis quelques années. Au Nigeria et en Indonésie plus récemment. Mais ces gouvernements ne vont pas s’en plaindre ! C’est plutôt dans les communautés locales que les gens sont intrigués. Toutefois, comme nos contraceptifs ne sont pas efficaces à cent pour cent, comme nous n’avons pu les administrer à tout le monde et comme il y a quand même une certaine mobilité individuelle, le taux de naissance ne tombe jamais à zéro dans un village ou un quartier donné.


  — Bref ? demanda Jorgès, qui savait probablement tout cela à cause d’entretiens plus fréquents avec son ami Ramji.


  — Bref, on en est aux préparatifs de l’étape suivante : on est passés à une production massive l’an dernier et on fait présentement des essais de dispersion par voie aérienne.


  — Ce qui implique une logistique entièrement différente, observa Dérec.


  — Entièrement. Plus de médecins ou d’infirmiers sur le terrain, mais des avions capables de vol silencieux, équipés d’écrans optiques. On parle de vols diurnes, aux heures où les hommes se trouvent aux champs, à la pêche ou au travail.


  — Vols à basse altitude, forcément.


  Le coordonnateur de Careta opina :


  — On cherche l’équilibre optimal entre la concentration du contraceptif et le taux de dispersion. Nos partenaires alii suivent tout ça de près.


  — S’intéressent toujours autant aux Terriens, nos petits amis gris, commenta Nicolas à mi-voix.


  Mais il savait bien que c’était plutôt à la Terre qu’ils s’intéressaient. Malgré les lustres écoulés, le Psychéen n’avait rien oublié de sa rencontre fortuite avec K’hoc Siko’k, l’auxiliaire de l’ambassadeur K’it T’ukèh, dans la douce soirée élyséenne.


  Il prit une nouvelle gorgée tout en laissant son regard errer sur le parc, subdivisé en fractions irrégulières par des murettes de pierre. Le versant d’en face, libre d’habitations, était segmenté en étroites terrasses cultivées.


  Pas tout à fait plat, le fond du cratère présentait des rondeurs et des creux. Sur l’une de ces buttes adoucies, à l’ombre d’un châtaignier, trois chèvres semblaient les observer de loin, se demandant peut-être – ou peut-être pas – si le fromage tiré de leur lait figurait au menu de cette tablée sur la terrasse, sous la vigne d’une pergola.


  Le métapse repensa à Kate Hagen, à ce repas si agréable pris vingt ans plus tôt, lors de son retour des périples du Sköll. Autant la soirée élyséenne lui avait alors semblé agréable, autant il avait de la difficulté, ce soir, à faire abstraction de la coupole et de la gigantesque structure qui la supportait, le faux mas qui dissimulait un échangeur d’air de la ville souterraine, les cinq cerisiers et les six figuiers, l’exiguïté de cette Provence de toc pour laquelle il avait fallu traiter le roc éryméen – car évidemment il n’y avait pas de calcaire sur un astéroïde. Tout, ce soir, avait une saveur fade, comme si le souvenir de Kate – morte voilà neuf ans – posait sur tout un goût de cendre.


  Que resterait-il de la vraie Provence, sinon un paysage désertique, lorsque le réchauffement planétaire aurait complété ses ravages et fait disparaître la Camargue ? Le parc-cratère de Cocagne, sur un astéroïde nommé Érymède, en serait-il le seul vestige, hormis les milliers de livres et les centaines de films que les Terriens lui avaient consacrés ?


   


   


  A un moment du repas, Dérec éprouva la sensation désormais familière d’une autre réalité se superposant au moment présent (ou s’intercalant en y ouvrant une parenthèse). Cet échange spontané d’images entre un métapse et lui-même dans le futur, cette jonction, était parfois décrit comme un tunnel de verre brièvement étiré entre deux points situés sur des méandres du Temps, une lunette braquée sur deux emplacements précis, l’un passé, l’autre futur, à des intervalles qui pouvaient aussi bien être de trois ans que de trente.


  Il vit un Jorgès moins âgé témoignant de sa mission auprès des Mentors, à bord de La Jetée, vingt ans plus tôt. Diverses personnes du gouvernement (ou leurs hologrammes) écoutaient son rapport, dont une Sing Ha pas encore présidente. Nicolas, alors enseigne à bord du Sköll, s’était senti fort intimidé d’assister à un événement si conséquent.


  Désormais presque habitué aux jonctions, Dérec eut la présence d’esprit d’observer le phénomène lui-même plutôt que l’image qu’il livrait. Il eut le temps d’appréhender le fait que la transmission passait par un lieu (ou un état) intermédiaire. Si l’on aimait l’analogie du long tube de verre brusquement étiré entre deux points du temps, peut-être fallait-il envisager que le tube ou le conduit n’était pas rectiligne mais qu’un prisme, au centre, déviait ou redirigeait l’image.


  — Ridicule.


  D’un murmure, Dérec écarta l’absurde concept, tandis que s’évanouissait la trop brève vision.


  — Tu dis ? s’enquit Larissa à voix basse en se penchant vers lui.


  Il haussa les épaules en esquissant à son intention un sourire désabusé ; son idée ne valait pas l’effort d’une répétition à haute voix.
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  Le voyage de Nica Marcopol


  Whilst all around, our Mother Earth


  waits balanced on the scales


  Peter Sinfield, In the Wake of Poséidon


   


   


  Larissa Kansen, l’amoureuse de Dérec, habitait la cité-cratère de Walhala, siège de l’Ipsypharm, l’institut de Psycho-pharmacologie. Pas de dîners sur des terrasses ensoleillées, ici ; du moins pendant la majeure partie de l’année, où le parc était enneigé et les étangs gisaient gelés. Aussi les coutumes locales empruntaient-elles aux cultures de l’Atlantique Nord. Au premier chef : le pub. Pas enfumé, certes, mais quand même l’hôte de breuvages ambrés, qu’ils fussent mousseux ou non. Dérec qui, deux ans plus tôt, avait eu le sentiment d’être mis en pénitence en se voyant affecté au nettoyage orbital, aurait pu tout aussi bien se retrouver préposé à d’autres basses œuvres, soit l’approvisionnement en produits terriens. Les Éryméens ne boudaient certes pas les meilleures denrées de la planète-mère, d’autant moins qu’ils ne pouvaient tout produire dans leurs serres hydroponiques et sous leurs dômes. Un peu sur le modèle des Quatre Sœurs, une organisation semi-clandestine, à façade légale, achetait sur Terre produits culturels et denrées alimentaires pas trop volumineuses, les payant jadis en monnaies contrefaites, désormais par des virements de fonds tout aussi virtuels. A partir de navires spécialement aménagés par les ingénieurs éryméens, des navettes-cargos, décollant généralement de la pleine mer, assuraient le transport sous couvert d’écrans optiques et antiradars. Il s’agissait de navettes autrement plus grosses et plus puissantes que celles destinées au transport et aux missions des agents d’Argus.


  Bref, le lieutenant Nicolas Dérec aurait pu se retrouver camionneur. Ma foi, il n’y a pas de sot métier, se répétait-il ce soir en avalant une petite gorgée de scotch qui le fit un peu grimacer (on venait de porter un toast à ces vaillants pilotes qui en avaient assuré la livraison à Érymède).


  A la tablée où Nicolas et Larissa avaient pris place, étaient aussi assis un collègue de cette dernière, Jan Ewers. À son arrivée, il n’avait pas reconnu Dérec, qu’il avait pourtant déjà rencontré à deux ou trois reprises.


  — Ça doit être à cause de la barbe, commenta Larissa, amusée. Une année il la porte, l’autre non. Même moi, quand on est séparés un mois, je ne me souviens plus s’il est barbu ou non…


  Ewers était venu au pub avec sa conjointe et leur fille. La conjointe était généticienne à Olympe (elle mettait au monde des clones, avait-elle résumé). Leur fille Maude, une brunette d’environ vingt ans, prenait part à la conversation générale, nullement gênée par le fait que la plupart des convives avaient l’âge de ses parents. Sa mère la taquinait ouvertement sur le fait qu’elle venait de larguer son amoureux – un de plus, comprit Dérec – et que cela semblait devenir une habitude, chez elle, dès que la relation prenait un tour trop sérieux.


  Elle étudiait en cybernétique et avait décroché un stage sur les hibernefs en construction pour l’Exode. Ces grands vaisseaux posaient un défi particulier en termes de durabilité et de fiabilité des systèmes, dans la mesure où ils devaient fonctionner plusieurs décennies, sinon des siècles, avec un équipage minimal et aucune autre ressource – en cas de nécessité – que les pièces et le savoir-faire qu’on emporterait pour le voyage.


  Pas d’installations de radoub pour les vaisseaux de l’Exode, pas de retour au chantier spatial. Et l’on ne parlait pas de n’importe quels systèmes, on parlait de mille cent hibernacles qui devaient, au terme du périple, livrer mille cent hommes, femmes ou enfants en santé – sans compter les milliers d’échantillons de sperme congelés.


  — Et toi, Maude, demanda Larissa, es-tu tentée de partir avec un des Exodes ?


  — Pas encore résolue, avoua la jeune femme. Faudra pourtant bien que je me décide : l’an prochain ils recrutent déjà pour Exode 4, imaginez !


  — Alors qu’Exode 1 part seulement dans… trois ans, je crois ? dit le métapse.


  — Tout juste. Exode 4 est prévu pour 2020. Ses hibernefs sont encore à l’état de plans, mais leurs noms sont déjà trouvés.


  — Et tu t’en souviens ? s’enquit la docteure Ewers sur le ton d’un défi narquois.


  — Sûr, riposta sa fille sur le même ton. Spica, TauCeti et Taurus.


  Quelque chose passa entre la jeune femme et sa génitrice, quelque chose de pas très sain, et le métapse perçut que Maude était tentée d’annoncer, juste par défi, qu’elle allait dès le lendemain s’enrôler pour l’Exode 4…


  — Changement de propos, intervint-il. Est-ce que quelqu’un ici est habile aux dards ? Maude, ça te tente, une victoire facile ?


  Il désignait du menton une alcôve de la salle où trois joueurs venaient apparemment de terminer une partie de fléchettes. La fidélité du décor allait jusqu’à inclure une cible noire et jaune ainsi qu’une ardoise de pointage accrochées au mur lambrissé de bois.


  Le métapse ne fut toutefois pas battu à plate couture. Les joueurs qui se succédèrent s’avérèrent de force relativement égale, hormis Jan Ewers, qui les éreintait tous. Lorsqu’il ne jouait pas, Dérec s’adossait au garde-corps qui protégeait une verrière inclinée, laquelle dominait une vaste aire de tir, au niveau inférieur, où des gens s’exerçaient au tir à l’arc et à l’arbalète. Un sport d’adresse beaucoup plus exigeant que sur Terre car, dans la faible gravité éryméenne, l’on pouvait atteindre des cibles beaucoup plus lointaines au bout d’une trajectoire presque droite. On pouvait tirer sans avoir les bras particulièrement musclés, mais il fallait une vue autrement meilleure.


  — Est-ce que tu y retournes cette décade ? demanda-t-il à Larissa qui, à côté de lui, observait les archers.


  — Oui, deux fois. Qui aurait dit que je prendrais goût à ça ?


  — Qui aurait cru que tu serais bonne à ça, la taquina le Psychéen.


  « Ça » était effectivement le tir à l’arc, auquel son collègue Jan Ewers l’avait convaincue de s’essayer, trois mois plus tôt. Elle s’y était découvert un talent insoupçonné, un regard d’aigle et une étonnante assurance dans les bras. Ewers venait justement s’accouder aux côtés de Larissa pour observer lui aussi les archers. Il lança :


  — Quand tu seras devenue la championne éryméenne du tir à l’arc, disons l’an prochain, je veux te faire essayer le tir au pistolet.


  — Il se fait du tir au pistolet ici ? s’étonna Dérec.


  — Absolument. Un niveau plus bas que cette salle-là.


  Larissa, riant de bon cœur, répondit à Jan qu’il allait devoir se lever tôt pour la persuader de tirer au pistolet. Les arcs et les flèches, c’était une chose, mais tirer avec une arme à feu…


  — Ça exerce sensiblement les mêmes talents, répliqua Ewers. Si tu as l’œil pour le tir à l’arc, aucune raison que tu n’excelles pas au tir au pistolet.


  — On verra, conclut la neuro-psychologue avec un sourire hilare. En attendant, retournons nous asseoir, je crois que ces gens-là attendent leur tour aux fléchettes.


  Larissa et Nicolas regagnèrent leur table, la main de l’un sur la hanche de l’autre. Quelques murmures s’échangèrent directement dans les oreilles et, au moins une fois, la femme mordilla le lobe du métapse. Il lui demanda si elle lui réservait le sort de saint Sébastien, mais elle lui promit de tout autres supplices…


   


  •


   


  Le grand hublot de tribord, rectangulaire comme une fenêtre, révélait à Nica une île montueuse, aux feuillages verts maculés de brun. De longues ombres nuageuses se traînaient lestement sur ces pentes, résolues à ne pas s’y attarder.


  Le panorama descendait et montait au gré d’une houle lente mais puissante. La brise tiède qui entrait dans la cabine avait des instants de fraîcheur, comme si l’air lui-même était marbré de filons de températures diverses.


  Nica Marcopol était la nouvelle émissaire qu’Erymède envoyait à la rencontre des Mentors. Elle avait fait aménager l’aire polyvalente de La Jetée comme la cabine du capitaine d’une caravelle ou, plutôt, d’une frégate car la pièce était spacieuse. Le pont était accessible par deux portes, la passagère de La Jetée n’ayant pas à partager le château arrière de ce navire fictif avec quelque autre officier. Les grandes fenêtres à croisées de la poupe, ainsi que celles à peine plus petites des côtés, n’avaient à craindre aucune rafale qui puisse les fracasser.


  L’émissaire avait fait programmer l’ordinateur de bord pour que des littoraux, et surtout des îles, aléatoirement choisis, soient montrés à l’un ou l’autre des points cardinaux, à des distances variables. Les sons, les odeurs, le mouvement du pont, tout était prévu pour que la capitaine et seule passagère puisse se croire en voyage d’exploration. A la différence de ses homologues de 1800, toutefois, elle disposait de quartiers confortables et aérés, cloisons et planchers faits de bois clair, d’un blond chaleureux comme verni de miel, les plafonds assez élevés pour qu’on ne se cogne pas la tête aux solives ni qu’on ait à se pencher pour franchir une porte.


  Lorsqu’elle le souhaitait, son navire flottait sur une mer étale, et le silence était presque entier.


  Comme l’avait supposé Ivars Wakelin, on avait proposé à Nica Marcopol le mandat d’émissaire auprès des Mentors. Elle comptait, après tout, au nombre des quelques dizaines d’humains qui avaient voyagé hors du Système solaire, des quelques centaines qui avaient fréquenté une race extraterrestre – les Alii, en l’occurrence. Quant à sa connaissance de la société éryméenne, elle avait eu des mois pour la mettre à jour. Et celle de la société terrienne : elle n’étudiait que cela depuis des semaines, depuis le départ de La Jetée. Argus l’alimentait quotidiennement en rapports et dossiers de toute sorte sur la démographie, l’environnement, l’économie mondiale, la géopolitique.


  En ce moment, Nica étudiait un rapport de l’Organisation mondiale de la santé, où elle lisait des noms de maladies dont plusieurs lui étaient inconnues jusque-là – elle qui ne s’était guère intéressée aux Terriens avant son périple vers Parsifal. Malaria, bilharziose, tuberculose, fièvre jaune, kwashiorkor, fièvre dengue, encéphalite… Les décès annuels se chiffraient en dizaines de millions de morts. La médecine éryméenne détenait une cure pour chacune de ces maladies mais, hélas, empêcher ces morts n’aurait fait qu’exacerber la crise démographique. La surpopulation, déjà aiguë, se serait envolée dans une phase inflationnaire. Les gens qu’on sauverait une année du paludisme mourraient de faim l’année suivante, et contre cela Érymède ne pouvait rien, si même elle avait voulu préserver tant de vies. L’idéal n’était pas de sauver des centaines de millions de Terriens supplémentaires, mais plutôt que la Terre soit moins peuplée.


   


  •


   


  Sur le « pont » du navire – sur le château arrière, en fait – une brise tiède et saline caressait le visage de Nica Marcopol. La mer autour du vaisseau luisait turquoise, les reflets à sa surface presque éblouissants. Artimon, misaine et voiles étaient bien sûr des projections holographiques, hormis la base des mâts. Pas très loin à bâbord, des brisants d’un blanc éclatant trahissaient la barrière d’un récif corallien. Au-delà, une île sans relief, à peine visible dans sa platitude, exhibait sa toison de palmiers et de cocotiers. Ici et là, un arbre fier hissait plus haut sa touffe verte.


  Il s’agissait d’un panorama ancien. L’île ayant servi de modèle à cet hologramme était sans doute à moitié submergée à chaque marée, désormais, et complètement engloutie durant les cyclones. Nica, qui avait choisi ces vues, se rappelait que l’île faisait partie des Maldives, en cours d’évacuation ces années-ci, comme bientôt Tuvalu dans le Pacifique. Tuvalu culminait à cinq mètres au-dessus de (l’ancien) niveau de la mer. Les Maldives « culminaient » à deux mètres et demi – à tel point que, vues d’avion, elles avaient l’air de taches flottant sur l’océan plutôt que de reliefs. Les dix mille Tuvaluans seraient certes plus faciles à caser que les trois cent trente mille Maldiviens ; les cousins de ceux-ci se trouvaient déjà assez à l’étroit sur l’île de Sri Lanka, en proie à une interminable guerre civile.


  Au rythme de 9 % par décennie depuis les années soixante-dix, et beaucoup plus vite depuis le nouveau millénaire, la surface glacée de l’océan Arctique rétrécissait été après été. Et comme l’eau libre absorbait 70 % de l’énergie solaire, au lieu de 10 % pour la glace couverte de neige, le réchauffement de l’Arctique s’accentuait bien plus vite que celui des régions tempérées. En Antarctique, après la banquise Larsen B en 2002, c’étaient les banquises Filchner et Ross, autrement plus étendues, qui se fragmentaient ces dernières années durant l’été austral, relâchant des icebergs de la taille de comtés.


  Avec des hivers arrivant plus tard et des printemps plus hâtifs, le pergélisol sibérien, alaskain et canadien dégelait lui aussi, libérant dans l’atmosphère des quantités supplémentaires de méthane, qui venaient accélérer l’effet de serre. Certes, la fonte de glace flottant sur de l’eau de mer ne faisait pas monter le niveau de l’océan planétaire, mais la fonte de l’inlandsis groenlandais, si un jour elle était complète, entraînerait à elle seule une hausse de six à sept mètres. Et autant – en plus – pour celle de la calotte glaciaire couvrant l’Antarctique occidental.


  Surtout, facteur plus critique que ceux-là, l’eau occupait tout simplement plus de volume en se réchauffant.


  Cent vingt millions de Terriens vivaient à moins d’un mètre du niveau de la mer…


  Ils n’avaient nulle part où aller, sinon chez leurs voisins, qu’il s’agisse de leurs compatriotes ou des pays voisins. Or à l’échelle des nations, les voisins étaient plus souvent des ennemis que des amis, surtout lorsqu’on venait frapper à leur porte par dizaines de millions.


  Aux Philippines, en Indonésie ou au Bengale, des villages sur pilotis c’était bien pittoresque, mais ça ne logeait pas les gens par millions…


  Ces jours-ci, Nica Marcopol absorbait des gigabytes d’essais et de discussions sur l’hypothèse Gaïa. Histoire de se changer les idées, elle était « sortie » un quart d’heure, sur le pont, afin de prendre l’air. Pour sa part, elle ne savait trop que penser de Gaïa, elle qui avait passé la moitié de sa vie si loin de la planète-mère. Les spécialistes de l’écosphère ne détenaient pas de preuve irréfutable, mais absence de preuve n’était pas preuve d’absence.


  La question s’avérait pertinente : Gaïa était-elle un biosystème extrêmement complexe, qui avait été capable d’autopoïèse jusqu’au vingtième siècle, mais s’était trouvé déréglé depuis par l’hyperindustrialisation ? Ou Gaïa était-elle un organisme vivant, et l’humanité un virus qui l’avait rendu malade ? Pour le second volet de la problématique, poser la question, c’était y répondre. A quiconque hésitait, on pouvait toujours poser la question inverse : « L’humanité fait-elle du bien à la planète Terre ? » Les neuf cents espèces de mammifères et d’oiseaux anéanties depuis cinq siècles devaient avoir leur petite idée là-dessus, de même que les cent cinquante espèces – tous règnes confondus -qui disparaissaient quotidiennement.


  Entre-temps, Nica se replongeait dans les études de la biosphère gaïenne et de son écheveau touffu de boucles de rétroaction.


   


  •


   


  La lumière cuivrée d’un coucher de soleil déferlait dans la cabine de Nica Marcopol, teignant d’acajou le mobilier dont certaines pièces étaient en marqueterie. Une exquise commode aux larges tiroirs plats contenait cartes et mappemondes : littoraux aux contours grossiers, mers peuplées de monstres dentés et trapus, roses des vents lourdes de fioritures, légendes inscrites dans des cartouches aux bordures tarabiscotées.


  Sur une console qu’aucun vrai tangage ne menaçait de renverser, une sphère armillaire emprisonnait les rayons orangés du couchant, tandis qu’un astrolabe, un sextant et un théodolite attendaient sur une tablette qu’on les emploie pour quelque improbable relevé. Les portulans étaient des copies, mais la sphère avait été prêtée à Nica par le musée de Val-Paradis, riche d’artefacts rapportés de la Terre, de même qu’une superbe boussole portugaise. C’étaient autant d’objets précieux soustraits à la rapacité de certains Terriens. En préparant La Jetée, Nica avait lu avec consternation le récit du saccage des musées nationaux d’Irak, survenu en 2003 dans les villes « libérées » par la coalition américano-britannique, sous le regard impassible des militaires occupants. Le berceau de la civilisation livré aux pillards mercantiles.


  Tout en prenant son repas du soir, Nica Marcopol lisait les nouvelles en provenance de la planète-mère. Un rapport récent faisait état du recul des glaciers sur tous les continents, recul encore plus rapide que prévu. Du Columbia et du Buckskin en Alaska à l’Unteraar et au Roseg en Suisse, du Marr en Antarctique au Gangotri en Inde, de l’Upsala en Patagonie à l’Adamello des Alpes italiennes, de l’Iran Jaya indonésien au Chacaltaya péruvien, en passant par la calotte groenlandaise et les banquises antarctiques, tout fondait plus vite que ne l’avaient prédit les climatologues au tournant du millénaire. Quant aux neiges du Kilimandjaro, on n’en parlait plus qu’à l’imparfait. Les conséquences ne se limitaient pas aux brusques torrents de boue relâchés dans certaines vallées habitées ; à eux seuls, les glaciers de l’Himalaya, à l’origine de sept fleuves, constituaient une source d’eau fraîche irremplaçable pour deux milliards et demi d’Asiatiques. Une fois que cette source serait épuisée, dans quelques lustres, la situation sanitaire de ces Indiens, Népalais, Bengladeshis, Chinois, Thaïs, Birmans et Vietnamiens serait encore aggravée, si telle chose était possible.


   


  •


   


  À la suggestion de Casimir Jorgès, on avait téléchargé dans les mémoires de La Jetée des térabytes de documentaires géographiques et touristiques. L’ancien émissaire avait deviné, avec justesse, que Nica Marcopol s’y intéresserait. De fait, elle ne se lassait pas d’y replonger, émerveillée de l’infinie diversité des paysages terriens.


  Elle avait oublié – si même elle l’avait déjà su – à quel point la Terre était belle. La turquoise des hauts-fonds bahamiens, sertie dans l’ultramarine de la mer. En Thessalie, la farouche beauté des pitons des Météores. Le luxuriant tapis vert de la jungle drapé sur les reliefs quasi verticaux des gorges de l’île de la Réunion. Les terrasses couleur de jade des rizières népalaises. Le moutonnement des feuillus de Charlevoix, avec ses taches écarlates parmi l’or et l’ambre de l’automne. La brume du petit matin dans les vallons toscans ourlés de vignes. La splendeur sauvage des chutes de l’Iguaçu et les arcs-en-ciel nés dans le brouillard d’écume. Les mangroves tropicales, les méandres dédaléens de leur union avec la mer. L’envol de milliers d’ibis écarlates au-dessus des lacs africains. Les îlots volcaniques verdoyant dans le trop bref printemps islandais. Les lagons tel de l’émail liquide ou de l’émeraude en fusion, parmi les milliers d’îlots philippins. L’or des pinacles et le rose des toits des pagodes birmanes, dans le soleil oblique d’une fin de journée. Les dépôts cristallins autour des sources géothermales, telles les palettes d’artistes hallucinés. Les grands lacs de lait bleu au pied des glaciers argentins. Les champs hollandais de tulipes, tels d’immenses étalages de rubans multicolores. Les falaises crayeuses et striées dominant le bleu cobalt de la Manche.


  C’était comme si au fil des années la voyageuse était graduellement devenue daltonienne, sur Lohengrin, et comme si brusquement une vision complète des couleurs lui était rendue.


  Comment avait-elle pu devenir indifférente au sort de cette planète-gemme ?


   


  •


   


  Les fenêtres montraient des constellations du ciel austral. Par les croisées de la poupe, la Lune déversait une coulée d’argent, fragmentée en languettes sur une mer calme, où l’île se découpait presque en noir, avec une évocation de vert foncé et une frange plus pâle, écume ou sable. Pour tout relief, un morne trapu, anguleux, dominant la forêt insulaire. Si elle l’avait voulu, Nica aurait pu identifier l’île – avec ou sans effort, selon son humeur.


  Mais les Mentors étaient ses invités, ce soir, aussi le décor extérieur lui importait peu. Au début elle avait cru avoir Ivars Wakelin comme visiteur, mais son esprit égaré s’était ressaisi. Si les Mentors avaient choisi l’apparence d’hommes mûrs et minces, impossible de s’y tromper : aucun humain n’avait une peau de cette blancheur nacrée.


  L’un des grands hublots de la cabine retransmettait une image extérieure, réelle, en provenance de la passerelle de La Jetée. On y distinguait – difficilement à cette distance du Soleil – la nef des Mentors. Sa texture évoquait la perle plutôt que le métal, cependant ses formes épurées, anguleuses, appelaient une autre comparaison. On eût dit une pointe de lance ou de flèche, mais une pointe qui aurait eu trois côtés au lieu d’être biface. Quelque chose comme une pyramide aiguë, aboutée par la base à une pyramide identique mais fort tronquée. Et cela ne pointait dans aucune direction signifiante, ni vers le Soleil ni vers Sedna toute proche, ni dans le plan de l’écliptique solaire, ni dans celui de la galaxie. Du reste, une lente rotation animait le vaisseau, rotation sur au moins deux axes, de sorte que les reflets d’étoiles plus brillantes glissaient doucement sur ses faces laiteuses, révélant de grandes facettes en creux, triangulaires elles aussi. En somme, l’image d’un cristal s’avérait plus juste que celle d’une pointe de lance.


  — Racontez-nous vos voyages, Nica Marcopol.


  Leurs voix étaient androgynes, harmonieuses, plutôt semblables entre elles, hormis de subtiles nuances dans leur modulation – tout comme leur apparence, identique au premier regard, puis caractérisée par des différences ténues lorsqu’on les observait attentivement. Casimir Jorgès et d’autres avaient prévenu la nouvelle émissaire : les Mentors communiquaient autant par la voix que par la pensée, à l’occasion les deux à la fois. Et la qualité de leur « voix » s’avérait semblable dans les deux modes. Leur prononciation de l’éryméen était d’une justesse exquise – entre autres, sans doute, parce qu’ils avaient contribué à créer cette langue.


  — Vous raconter mes voyages ? Mais vous connaissez déjà ces mondes, vous en connaissez cent fois plus !


  — Mais pas par votre vision, Nica.


  La voyageuse hésita, perdue dans leurs regards mauves, puis répondit :


  — Il n’y a que Lohengrin, c’est le seul monde où j’ai séjourné.


  — Autour du système binaire que vous appelez Parsifal et pour lequel vos voisins alii ont un autre nom.


  — Une planète plutôt froide, mais d’une beauté spectaculaire.


  Au fait, quelle idée les Mentors se faisaient-ils de la beauté ? L’émissaire humaine reprenait graduellement la maîtrise de ses sens, de ses idées. Après tout, elle avait été bien préparée à cette expérience. C’était, comprenait-elle, le moment du test, cette période où les Mentors soupesaient et scrutaient l’émissaire, une période qui s’était déroulée de diverses façons pour les divers envoyés, mais qui semblait incontournable, étape obligatoire d’un protocole bien établi. Et comme on ignorait ce que les Mentors cherchaient à établir durant cet « examen », le seul parti à prendre était celui de la sincérité, de la spontanéité.


  Nica Marcopol, bien qu’émue par les souvenirs autant que par la solennité de l’instant présent, ne perdait pas de vue sa mission. Aussi, vers la fin de son évocation de la (relativement) maigre flore de Lohengrin, demanda-t-elle :


  — Certains chez nous croient qu’il faut une biosphère riche et variée pour qu’une planète devienne une entité propre – l’équivalent de ce que nous appelons Gaïa sur Terre –, mais ils ne sont pas certains que ce soit le cas pour des mondes aussi peu habités que Lohengrin…


  Mine de rien, il y avait un point d’interrogation à la fin de la phrase de l’émissaire. L’un des Mentors sourit – oui, ils pouvaient faire sourire, et même de manière suave, les androïdes qui servaient de vaisseaux à leur esprit.


  — Brave Nica Marcopol, dit l’un des autres extra-terrestres, vous vous acquittez bien de votre mission. Rassurez-vous, nous y viendrons bien assez tôt. Qu’est-ce que quelques heures de patience, pour vous qui êtes en quête depuis des mois ? Quant à Gaïa, à cinq cents millions d’années d’âge, et même si elle est bien malade, elle peut attendre encore un peu que vous vous décidiez à agir…


   


   


  Encore une île, celle-là « fournie » par les Mentors, qui bien entendu avaient accès à l’ordinateur de bord puisque c’étaient eux qui avaient procuré à Érymède les bases de son génie informatique. Tels des invités apportant leur propre musique et la proposant à leur hôte durant la soirée, il arrivait que les Mentors offrent des variations sur le thème que l’émissaire avait choisi pour son séjour sur La Jetée.


  Sur un grand lac aux eaux sombres, sombres comme si elles reflétaient le versant ombragé d’une montagne boisée, le navire flottait immobile et silencieux. Des restes de brume matinale s’étiraient, sans rien masquer ; peut-être étaient-ce au contraire les vapeurs de la brunante.


  L’île – un îlot, en vérité – avait peut-être été naturelle, jadis. Sa rive désormais était un quai de pierre, ouvert au centre par un escalier monumental de quelques marches. Des cyprès, des ifs, leur verdure quasi noire allégée ici et là par des genévriers, imitaient les peupliers dans leur élan vers le ciel. A partir de l’escalier, une allée droite s’enfonçait dans l’île, sans doute courte mais si ombreuse qu’on distinguait mal le portail vers lequel elle montait.


  Un autre entretien avait cours — une autre session, aurait-on pu dire. Nica Marcopol était parvenue à entraîner ses interlocuteurs sur le terrain de leurs agissements passés. Les Éryméens savaient que leurs Mentors avaient prélevé des Terriens à des moments critiques de l’Histoire, pour les établir sur d’autres planètes habitables. En particulier lorsque des invasions ou des catastrophes avaient mené certaines populations au bord de l’extermination, par exemple dans les Amériques, en Afrique et en Océanie.


  — Combien ? s’enhardit à demander l’émissaire. Sur combien de planètes avez-vous semé des Humains ?


  Les Mentors considérèrent Nica, semblant apprécier son choix de verbe.


  — Une dizaine. Parfois plus d’une « semaille » par planète, lorsque la géographie s’y prêtait.


  — Et depuis quand ? Depuis quand semez-vous ?


  Les Mentors se regardèrent, comme s’ils se consultaient. En fait ils se consultaient par la pensée, et leurs regards discrets servaient à signaler à leur interlocutrice qu’ils se concertaient. Une manière, peut-être, d’annoncer qu’elle aurait droit à une révélation.


  — A cette époque, notre technologie en était au même stade que la vôtre aujourd’hui : des vaisseaux-arches comme vos hibernefs, voyageant dans l’espace euclidien, moins vite que la lumière.


  — Nos premiers passagers, nous avons mis deux siècles à les mener à destination. En animation suspendue, bien sûr.


  — C’était en quelle année ?


  L’un des Mentors eut un rire bienveillant – oui, ils pouvaient reproduire le rire humain, du moins dans sa manifestation la plus discrète.


  — Les années n’étaient guère comptées, à cette époque. Disons, vingt-cinq mille ans avant le présent.


  — Vingt-c… Les humains étaient déjà en péril ?


  — Certains d’entre eux, oui. Poussés au bord de l’extinction par d’autres hominidés.


  — Vous parlez d’Homo sapiens neanderthalensis, comprit Nica.


  — Tels que vous les désignez, oui. Il n’en restait plus qu’une peuplade autour de Gibraltar.


  — Ils ont survécu ? sur leur nouveau monde ?


  — Survécu difficilement, les premières générations, puis ils se sont adaptés. Nous les avons adaptés, en modifiant leur ADN pour que leur foie produise certaines enzymes facilitant la digestion de plantes locales, certaines autres favorisant l’assimilation de protéines animales, et pour que leurs globules rouges transportent plus efficacement l’oxygène.


  La voyageuse fixait sans la voir l’île sombre. Des Néandertaliens, toujours vivants ! Si cela avait déjà été révélé aux Eryméens, elle n’en avait rien su.


  — D’ailleurs il faudra réviser la liste des destinations de vos Exodes : nous ne souhaitons pas que vos cousins de jadis reçoivent la visite des Éryméens. Le choc des cultures a toujours été fatal pour la société la moins avancée, comme vous le savez.


  Avec empressement, Nica hocha la tête affirmativement. Puis, au sujet des « cousins de jadis », elle s’enquit :


  — Et ils ont fini par… prospérer ?


  — Prospérer, oui. Ils ont connu leur révolution agraire voilà environ trois mille ans. Deux à trois mille ans selon les régions. La plupart habitent maintenant des villages, il y a quelques petites villes. Pensez Anatolie, Mésopotamie…


  D’une certaine façon, et même d’une façon certaine, cela lui faisait chaud au cœur. Elle imaginait des paysans et des bergers courtauds, l’arcade sourcilière prononcée, le nez épaté, habillés de vêtements tissés et teints, cumulant dans leurs maisons de brique des accessoires en céramique, en fer, en bois ingénieusement taillé et assemblé, donnant peut-être à leurs enfants de petits chariots ou des voiliers jouets, ou des flûtes, pour les récompenser d’avoir bien appris leurs lettres et leurs chiffres.


  Peut-être même leurs mages avaient-ils créé de fascinants calendriers, basés sur les passages de maintes lunes et les mouvements de soleils frères, et peut-être avaient-ils des noms pour les étoiles les plus brillantes de leur ciel.


  Peut-être, songea la voyageuse, peut-être soupçonnaient-ils la nature de ces étoiles, et peut-être en silence rêvaient-ils que sur d’autres mondes, semblables au leur, vivaient d’autres hommes, semblables à eux…
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  Là où on l’avait laissé


  Une forêt boréale au déclin du jour, peut-être en avril. Un paysage en blanc et noir avec beaucoup de gris, le gris de l’asphalte, du gravier et de la sloche. Au bout de la route, une petite ville minière ou industrielle, cheminées, pylônes électriques, tour d’extraction, terrils et grandes zones déboisées.


  Nicolas Dérec reconnut son pays d’origine, même s’il n’avait jamais voyagé au nord.


  Circulation dense, presque exclusivement d’un côté de la route : les véhicules s’éloignaient de la petite ville qu’une confrontation avec la banque d’images identifiait très probablement comme Chibougamau. Des camions, beaucoup d’automobiles, et quelques-uns de ces véhicules individuels lévitant à trois mètres du sol.


  « Le monde des vélix ».


  Les métapses habitués à naviguer sur les courants du temps commençaient à se familiariser avec certaines lignes temporelles – certains mondes – qui n’étaient clairement pas le leur. Les graves événements entrevus sur cette ligne ne se réalisaient généralement pas sur celle-ci, celle où Nicolas Dérec sondait aujourd’hui le continuum psi pour tester le nouveau modèle d’électrocervical.


  Le « monde des vélix » se caractérisait, entre autres, par le fait qu’on y avait mis au point des automobiles volantes (« Vélix » était probablement, à l’origine, une marque de commerce). Un des points chauds semblait y être l’est de l’Amérique du Nord, un Québec souverain en guerre contre le Canada sur le front du Labrador, la fédération ayant pour alliés les États-Unis, tandis que le Québec jouissait de l’appui des Soviétiques – car dans ce monde-là, la guerre froide n’avait jamais pris fin.


  (En quoi le maintien du bloc soviétique pouvait avoir favorisé la mise au point et la commercialisation de « vélix » en Occident, aucun analyste n’offrait de réponse, pas plus qu’on ne savait pourquoi maîtresse Sofia Link, dans l’une des premières visions attestées de cette ligne temporelle, avait entrevu un sous-marin soviétique en orbite autour de la Terre.)


  Dans la vision de Dérec, un hélicoptère à deux rotors croisés (lui aussi typique de ce monde) filait au-dessus de la route, s’éloignant à grande vitesse du périmètre industriel.


  Flash aveuglant.


  C’est bien ça.


  Pas de vrais yeux dans le continuum psi, donc impossible d’être vraiment aveuglé par l’explosion d’un missile nucléaire.


  Cheminées renversées par le souffle, pylônes tordus, voitures bousculées comme des jouets sur la route. Dans le « champ de vision » du métapse, quelques véhicules, dont une limousine noire, déboulèrent dans une ravine, mi-ruisseau mi-dépotoir. Le souffle embrasé transformait les épinettes en torches, poussant un front de vapeur devant lui à mesure que la neige se trouvait sublimée.


  Oui, c’est bien ça, se répéta Dérec, la gorge serrée. Il s’agissait bien de la ligne temporelle où le sabotage d’un barrage hydroélectrique sur le fleuve Churchill et l’inondation cataclysmique qui en résulterait allaient causer une brève et ultime flambée de la guerre : Chicoutimi serait en partie détruite sous un bombardement conventionnel, tandis qu’une petite salve de missiles nucléaires – la plupart neutralisés à temps – ferait des milliers de morts au nord du quarante-huitième parallèle.


  Comme plusieurs points de repère potentiels divergeaient ou n’existaient carrément pas dans ce monde parallèle, les Psychéens avaient peine à mettre une date sur ces événements entrevus. Assurément le nouveau millénaire était entamé ; on s’entendait sur le premier quart du siècle, sans plus de précision.


  La vision s’estompa dans une lueur mordorée, celle des incendies et celle du soleil se couchant à travers les nuées de vapeur et de fumée, tandis que fondaient rapidement les neiges et les glaces épargnées par le premier souffle.


  Nicolas Dérec enleva l’électrocervical qui pesait (à peine) sur sa tête, et laissa filer une minute sans dire un mot. Puis il entreprit de commenter sa transe au profit des quelques étudiants qui l’avaient observé, tout en remettant l’électrocervical à la technicienne qui avait suivi l’essai de près. L’appareil, beaucoup plus intégré et miniaturisé que ceux en usage au début de sa carrière, s’avérait si léger qu’il en semblait fragile. Plus d’O.R.M. non plus, ou du moins l’O.R.M. n’était plus indispensable, même s’il en existait encore une version compacte et légère. Un métapse pouvait recourir à n’importe quel micrord à portée de sa main, lui confier la tâche de l’accompagner et de veiller sur lui durant la transe psi.


  — Maître Dérec, vous avez immédiatement reconnu la ville ? demanda une future métapse. Vous la connaissiez déjà ?


  — « Ville » est un bien grand mot dans ce cas précis, répliqua-t-il. J’avais comme indice la forêt boréale clairsemée, et d’instinct j’ai d’abord confronté ma vision au sous-ensemble nord-américain de la photobanque de villes nordiques.


  Quelques exclamations murmurées soulignèrent l’instantanéité de cette consultation, les implants et la propsychine ayant optimisé la performance.


  Le métapse leva à demi la main, en signe de modération :


  — N’oubliez pas que ce chronode est assez bien connu : Moyen Nord du Québec et Labrador, le nombre de petites villes minières ou industrielles y est fini.


  Après avoir murmuré à la technicienne qu’il lui ferait quelques remarques ultérieures au sujet du prototype, Dérec passa l’heure suivante à expliquer le coup de sonde qu’il venait de donner dans le continuum psi, la vision qui en avait résulté, et comment la théorie des multivers – les univers multiples – s’avérait fondée dans ce cas précis.


  Des jours comme celui-ci, des jours où tout allait bien, il pouvait passer un cours complet sans penser aux quinze jeunes métapses et étudiants qui avaient disparu dans la tragédie du long-courrier Rukh, cinq ans plus tôt, avec maître Sotomayor, l’une des meilleures précog que Psyché ait connue.


   


   


  — Entrez.


  La porte de transplastal coulissa latéralement.


  Maître Winden, le directeur sortant de l’I.M.B., et maître Hardt, son successeur, firent quelques pas dans le bureau de Nicolas Dérec. A une autre époque, à l’époque où maître Amory Ilfor dirigeait l’institut et où Nicolas était un apprenti métapse, celui-ci se serait levé avec empressement pour témoigner de son respect.


  Maintenant que Dérec avait les tempes grises et qu’au plus dix ans le séparaient du nouveau directeur, il se sentait dispensé de cette marque physique de respect – elle ne lui venait tout simplement pas, pas en privé.


  — Je suis à vous dans un instant, dit-il sans quitter des yeux son écran. Un peu de ménage dans mes vieux dossiers.


  Le septuagénaire et le sexagénaire promenèrent leur regard sur les cloisons dépouillées, l’ameublement Spartiate.


  — Des statistiques anciennes, commenta Dérec en désignant du menton son micrord, mais je suis sûr que les contemporaines sont pires. En 2000, les deux cent vingt-cinq patrimoines privés les plus riches chez les Terriens totalisaient mille milliards de dollars, soit le revenu cumulé de la moitié la plus pauvre de la population terrienne.


  — Vous avez raison, commenta Calvin Hardt, la concentration s’est seulement accrue.


  Hardt s’était emparé d’une sculpture en ébène, sur le pupitre, pour en examiner la texture finement écailleuse. De la grosseur d’un poing, on aurait dit un nœud de couleuvres, mais dont les têtes et les queues auraient été invisibles, enfouies au cœur de la masse.


  — Si je me rappelle bien les derniers chiffres que j’ai vus, dit-il, le 1 % le plus riche des Terriens a un revenu équivalent à celui des 60 % les plus pauvres.


  Maître Hardt reposa la sphère, complexe et symétrique, sur son socle où était gravé le titre « Chronode ». Dérec compléta :


  — Et les trois individus les plus opulents de la Terre – trois Etats-Uniens bien entendu – cumulaient une fortune supérieure à celle des quarante-huit pays les plus pauvres…


  Sur ce, Nicolas Dérec ferma le dossier dans lequel il rangeait d’anciens rapports de l’O.N.U., et se tourna vers les visiteurs, qui s’étaient assis. Il nota que Pier Winden regardait sur un mur l’unique gravure encadrée, une scène nocturne d’une précision quasi photographique.


  — Je ne crois pas connaître cet artiste, avoua le vieux maître. Terrien, sûrement ?


  — États-Unien, XIXe et XXe siècle. Maxfield Parrish, un artiste populaire.


  — Dans le sens de… ?


  — Commercial, et longtemps regardé de haut par l’intelligentsia. Cette œuvre-là date du début des années quarante. Moonlight Night : Winter. L’original se trouve à Philadelphie, je crois.


  Calvin Hardt y porta son attention à son tour, tandis que Winden considérait gravement Dérec :


  — Un reflet de votre état d’esprit, Nicolas ?


  L’ex-navigateur, ex-pilote, ex-agent, commodore en réserve, haussa les épaules :


  — Si vous voulez.


  Ciel indigo, pleine lune, ombres tranchées sur la neige verdâtre, tandis qu’un gigantesque pin noir dominait les paisibles bâtiments d’une ferme. Il fallait être attentif pour repérer, aux fenêtres de la maison, les lueurs orangées d’un intérieur chaleureux.


  — Ça va faire un an…


  — …la décade prochaine, confirma Dérec.


  Un an qu’Owen Lubin avait péri sous ses yeux, après l’affrontement avec Diane Richards, et que Larissa était morte le surlendemain, sous ses yeux encore, après avoir abattu l’espionne. Son meilleur ami, sa première maîtresse, et celle qui était son amoureuse depuis six ans.


  Barry Bruhn, coordonnateur adjoint de la Sûreté, ne semblait pas avoir ébruité le secret que Nicolas Dérec et lui partageaient, car le métapse n’avait jamais été interrogé là-dessus. Ce secret tenait dans un regard, un instant d’hésitation dont les deux hommes avaient été seuls témoins. Larissa avait abattu Diane Richards de trois balles à la tête parce qu’elle avait vu, sur plusieurs lignes temporelles à venir, que l’espionne déclencherait par télékynésie une série d’explosions préparées à l’avance, lesquelles causeraient plusieurs milliers de morts dans les cités éryméennes et à Argus. Ensuite elle avait tourné son regard vers Nicolas Dérec, qui se trouvait parmi les badauds, et dans ces yeux se lisait l’intention de l’abattre lui aussi. C’est du moins ainsi que les deux hommes, tant Bruhn que Dérec, avaient interprété l’intense regard de Larissa. Mais les tireurs de la Sûreté l’avaient foudroyée, et l’on ne saurait jamais ce qu’elle pensait vraiment à l’instant ultime.


  Avant le drame, tels des théologiens débattant à propos des anges, les rares personnes au courant de l’existence du chronoreg ne s’entendaient pas sur la manière dont allait agir la drogue consommée par Larissa Kansen : soit le chronoreg permettrait à une Larissa future de s’envoyer mentalement un message dans le temps, un avertissement, en quelque sorte un ordre de mission, soit une Larissa future régresserait physiquement dans le temps (comme l’indiquait le surnom de la molécule), pour exécuter l’espionne. Larissa ayant effectivement disparu, elle ne s’était pas contentée de s’envoyer à elle-même un message trans-temporel, elle avait chronorégressé.


  Dérec voulait bien adhérer à cette théorie, mais alors où était passée la Larissa « présente », celle qui ne venait pas du futur et – on le présumait – ne savait rien de la menace que représentait Diane Richards ? Avait-elle été instantanément, matériellement « remplacée » par la Kansen future ? En tout cas, on n’avait pas trouvé d’autre Larissa que celle empalée dans la fontaine turquoise, muette à jamais. Pas de Larissa vivante à son labo, à son appartement, à celui de Dérec, ni chez son frère Cédric ou son amante Saeko… Nulle part.


  Qui plus est, le « moment » d’où « Larissa future » provenait, ce moment était vite passé – il ne se trouvait qu’une décade dans le futur de la tragédie. (On estimait que la portée du chronoreg pur, synthétisé en impesanteur, se limitait à environ onze jours.) Ce moment s’était-il produit sur une autre ligne temporelle, dans un autre univers ? Sur cette ligne-ci, dans cet univers-ci où une glaciale gravure de Parrish ornait le bureau de Nicolas Dérec, il n’y avait plus de Larissa à trouver, morte ou vivante. Sur cette ligne-ci, les attentats qu’elle avait voulu empêcher n’avaient pas eu lieu mais on avait bel et bien trouvé les nombreuses charges explosives et le petit réseau informatique destiné à les activer.


  Dans cet univers-ci, Nicolas Dérec ne savait toujours pas en quoi il était, lui-même, si dangereux que son amoureuse avait semblé prête à tirer sur lui.


  Sur le message préenregistré où elle expliquait en partie son acte, ses motifs et le principe du chronoreg, elle n’avait rien dit de ses intentions ultérieures. « Et puis, pour la suite… on verra », avait-elle confié à la vidéocam. « Je tenterai d’expliquer le reste, mes collègues ne sont pas au courant. »


  C’était vrai, ses rares collègues chercheurs de l’Ipsypharm au fait de sa « mission » ne savaient rien de plus : il fallait exécuter la taupe Diane Richards, alias Alexandra Kane, l’espionne aux redoutables facultés psi-omicron, sans quoi ce serait la guerre entre Érymède et la Terre. Brève guerre forcément, mais pourquoi ajouter aux milliers de marins et de pilotes morts dans le sillage de l’opération Lachésis ?


  « La suite », « le reste », s’appelait maître Nicolas Dérec, métapse, officier de réserve de l’Amirauté, membre du Conseil de la cité de Psyché – une fonction à laquelle il avait été élu voilà quelques années, sans pouvoir assister à la plupart des réunions de cette instance plutôt municipale.


  Nicolas Dérec qui, pas plus tard que la décade dernière, avait été pressenti pour succéder à maître Pier Winden qui avait été quinze ans directeur de l’institut de Métapsychique et de Bionique. Pressenti avec insistance, par nul autre que maître Ilfor, sous le règne de qui il avait commencé sa carrière à l’institut.


  Huit ou neuf jours plus tard, il revoyait encore clairement, dans sa mémoire, ces heures quasi surréalistes où il s’était demandé si on ne lui montait pas un canular. Seule la sérieuse sincérité du vieil homme (il avait sûrement dépassé les soixante-dix ans) avait convaincu Dérec que, non, on ne plaisantait pas, qu’un certain nombre de ses pairs avaient réellement songé à lui pour succéder à Pier Winden. Et de lui énumérer ses aptitudes, ses compétences, la diversité de ses expériences, l’estime dont il bénéficiait parmi d’autres coordonnateurs de services ou directeurs d’instituts – sans parler de l’Amirauté.


  Au fil de l’interminable échange, Dérec avait eu des rechutes durant lesquelles il était sûr qu’on lui parlait d’un autre homme. Peut-être souffrait-il d’une fièvre cérébrale, séquelle de l’hypoxie subie cinq ans plus tôt, une forme de délire où des propos saugrenus se superposaient à un authentique entretien, et dans sa confusion il ne comprenait plus de qui ou de quoi l’on discutait.


  De guerre lasse, Amory Ilfor était reparti, concédant à Dérec qu’il ne serait pas le prochain directeur de l’institut, et convenant avec réticence que le candidat tout désigné était maître Calvin Hardt, même s’il était l’adjoint officiel de Winden depuis moins d’un an.


  Aujourd’hui, si Dérec recevait avec une sérénité relative ses deux estimés collègues, c’est que la question de la succession avait été réglée : avant-hier, Calvin Hardt avait été élu par ses pairs. Sans opposition, quoique ces derniers jours un autre nom ait circulé, celui de maître Ilfor – Caspar Ilfor, fils de l’octogénaire, un informaticien dans le milieu de la quarantaine, aussi brillant métapse que son père. S’il était tenté par la direction, il n’en avait rien dit ouvertement.


  Calvin Hardt considérait Dérec en silence. Ses yeux gris pâle ne trahissaient aucun sentiment – une sorte de neutralité ne véhiculant ni hostilité ni cordialité.


  — Nous serions venus avec Amory Ilfor, ouvrit Winden, mais il n’a pas voulu, il m’a dit, en français, « je ne suis pas doué pour amadouer ».


  Le visage de Nicolas – ses sourcils en particulier-durent être éloquents car Winden précisa :


  — Excusez mon français, je ne l’ai pas pratiqué depuis un demi-siècle.


  Hardt, pour sa part, était perplexe :


  — Et… pour le bénéfice de celui d’entre nous qui n’est pas polyglotte ?


  — Maître Winden a bien prononcé, répondit Dérec, mais je n’aime pas ce que ça présage. A sa dernière visite, maître Ilfor a passé des heures à me tordre le bras…


  — Ce sera plus court aujourd’hui, répliqua Winden. Je l’espère.


   


   


  Ce fut plus long, en fait, nettement plus long. Autre différence : cette fois les visiteurs eurent raison des réticences de Nicolas, au bout du compte.


  Lorsqu’il accompagna ses deux aînés pour boire un verre puis prendre le repas du soir, à un établissement en bordure du parc de Psyché, Dérec était devenu l’adjoint spécial de maître Calvin Hardt. Non pas son adjoint administratif – là-dessus aucune torture n’aurait eu raison de son refus – mais plutôt son conseiller occasionnel et, si le besoin s’en présentait, porte-parole aux réunions auxquelles le directeur Hardt ne pourrait assister lui-même, et pour lesquelles la téléprésence ne conviendrait pas. « Un peu comme vous l’avez fait pour moi voilà neuf ou dix ans, rappelez-vous », avait dit Winden, « lors de cette affaire à Montréal avec le dramaturge précog. »


  La comparaison ne tenait pas, aux yeux de Dérec : lors de la réunion au sujet de Lépine, s’il avait remplacé maître Winden au pied levé, c’était parce que cela se passait dans son pays d’origine, et qu’on n’allait rien y décider de conséquent pour l’I.M.B..


  Après tout, Nicolas était peut-être plus politique qu’il ne le croyait car, vers la fin, il eut la présence d’esprit de demander l’appui de ses deux aînés pour une proposition que quelques collègues et lui avaient déjà formulée mais sur laquelle Dérec n’avait guère insisté – n’ayant jamais siégé à une instance où il aurait pu activement la promouvoir. Il s’agissait de « Mithra », un protocole qui aurait permis, dans certaines conditions, à un métapse de haut rang – un maître – d’assumer par télépathie les fonctions d’un collègue officier à bord d’un vaisseau de la flotte. Bref d’intervenir en temps réel, par procuration, dans une crise ou une situation où il ne se trouvait pas physiquement.


  Hardt promit son appui, après s’être fait prier un peu. Winden se montra plus réticent à soutenir quelque chose qui s’annonçait aussi controversé. Dérec cessa d’insister lorsqu’il se rendit compte du sincère désaccord de maître Winden, et accepta sa nomination comme adjoint au directeur.


  Le nouveau rôle de Dérec – Nicolas s’appliquait à chasser les mots « éminence grise » – consisterait aussi à accompagner le directeur dans certaines démarches ou réunions, un peu comme Hardt l’avait fait auprès de Winden lors de cette fameuse réunion treize mois plus tôt, au parc-cratère Laga, le jour de la fête des Enfants. « Observer, écouter, noter, pendant que le directeur discute », venait d’expliquer Pier Winden.


  Dérec n’oubliait pas que le directeur de l’institut était d’office membre du Conseil élargi d’Érymède, cette instance dont le Conseil supérieur était une émanation. Au cours des sessions du Conseil élargi, les membres pouvaient se faire accompagner d’un substitut – ce serait l’un des rôles de Dérec.


  Dès que ce fut possible de le faire poliment, et profitant d’un flottement dans la conversation (que Hardt, compositeur à ses heures, avait fait dévier sur la musique), Nicolas s’excusa et prit congé de ses aînés.


   


   


  Tu me manques tellement !


  Ça l’avait saisi sans ménagement, à la gorge, comme une main squelettique qui serrait, serrait.


  Quelques pas dans le parc, un quart d’heure à peine après qu’il eut pris congé, et voilà que ça l’avait frappé, l’absence, le manque, le vide.


  Cela faisait quelques mois qu’il n’avait pas été saisi de brusques détresses, comme ce soir.


  Larissa.


  Comme il aurait aimé faire cette promenade avec elle, au terme d’une journée si importante. Une promenade animée plutôt que muette.


  Raconter ce qui lui était passé par la tête, tout ce qui s’était dit, comment il avait réagi. Entendre ce qu’elle en aurait pensé, sa compagne, celle qui malgré leurs longues absences, à chacun, avait pris tant de place dans sa vie.


  Savoir, aussi, ce qui lui était passé par la tête, à elle, lorsqu’elle avait semblé pointer son arme vers lui. Mais la réponse à cette question se trouvait sur une autre ligne temporelle. Sur celle-ci, apparemment l’un des deux devait mourir, et donc l’explication ultime ne pouvait se faire. Sauf si Larissa avait eu le temps de tirer en voulant seulement blesser Nicolas, et si les décharges des agents de la Sûreté ne l’avaient pas projetée par-dessus la rambarde de la passerelle. Trois décharges simultanées, elle était peut-être morte sur le coup, mais elle aurait pu être ressuscitée grâce au défibrillateur. C’étaient les autres blessures qui avaient rendu sa mort irrévocable, la chute qui lui avait rompu les vertèbres du cou, les pointes de verre et de céramique sur lesquelles elle s’était embrochée.


  Les lumières nocturnes étaient allumées dans le parc statuaire, même s’il restait quelque chose de l’éclairage crépusculaire, un peu de vermeil à la cime des arbres, des éclats orangés, éblouissants, entre les troncs.


  Escaliers de pierre et chemins pavés se croisaient, les uns et les autres assemblés de manière à déjouer l’habituelle perfection éryméenne. La mousse et les racines s’y mettant, ce parc vieux de trente ans donnait l’impression d’un siècle d’âge.


  Les silhouettes minérales étaient toutes des copies de célèbres statues chrétiennes ou classiques, réalisées par des artisans éryméens ou leurs apprentis. Même la patine et la lèpre des siècles relevaient d’un art consommé. Il y avait aussi quelques œuvres terriennes authentiques, rescapées de la démolition d’une église, de l’abandon d’un cimetière, acquises auprès de revendeurs par des agents d’Argus entre deux missions plus cruciales.


  Au détour d’un sentier, la copie d’un grand Rodin bénéficiait d’un éclairage dramatique, pourpre et violet, entre deux cyprès. L’une des statues préférées de Dérec : c’était Balzac, drapé de pierre, cheveux et barbe de prophète.


  Il y avait toujours la possibilité d’un geste passionnel. Quelque part dans le futur de cette journée tragique, Nicolas aurait commis un méfait, un crime si grave que Larissa aurait voulu le châtier dans le sang. Mais c’était si peu Larissa, et si peu lui. Leur couple était ouvert, Larissa elle-même avait comme amante la menue Saeko, qu’elle partageait à l’occasion avec lui. Et, déjà à cette époque, tant de soucis pesaient sur Dérec qu’il n’avait guère la tête aux flirts, si même l’occasion s’en était présentée. Une faute plus ancienne, alors, récemment découverte ? Mais Larissa ne se mettait jamais en colère, les coups de tête n’étaient pas dans sa nature, elle qui à l’approche de la cinquantaine était une incarnation de la sérénité (du moins avant que le chronoreg vienne troubler sa quiétude). Non, cette idée absurde menait à une impasse. Larissa avait-elle même voulu le tuer, ou s’agissait-il de tout autre chose ?


  Quelque part, sans doute dans l’une des résidences voisines du parc, un pianiste jouait du Satie. À cause de la distance, des buissons et des arbres, les notes étaient tout juste audibles, on aurait dit jouées par un fantôme. D’un pas lent (le métapse était plus fatigué qu’il n’aurait dû l’être à cette heure du soir), il gravit un escalier aux marches larges et pas très hautes, à la surface inégale, entre deux haies de buis. Un « Christ sortant du tombeau » se dressait au sommet, la copie d’une sculpture du Louvre à laquelle Nelle et lui s’étaient intéressés voilà quelques mois : datant de la fin de la Renaissance, libre de tout maniérisme, elle était l’œuvre d’un Français nommé Pilon. Un éclairage safran, tranché, conférait une netteté hallucinante aux détails anatomiques.


  Nelle. Il fallait au moins que Dérec parle de son nouvel engagement à Nelle, qui ces années-ci travaillait sur Érymède. Malgré vingt ans de différence entre eux, la sœur cadette d’Owen Lubin était pour Nicolas ce qui se rapprochait le plus d’une confidente. À elle il pourrait tenter d’expliquer le curieux mélange d’émotions qui l’animait, ce mauvais pressentiment qui depuis un an l’assaillait chaque fois que l’imprévu se présentait, et en même temps cette profonde satisfaction de voir enfin quelque chose se mettre en place, après un an de flottement où il avait agi comme analyste de la situation terrienne pour Argus, en plus de dispenser un cours aux apprentis métapses à l’I.M.B. et de se prêter aux essais du nouveau prototype d’électrocervical.


  Auprès de la direction de l’institut, si les choses allaient bien avec l’inscrutable Calvin Hardt, peut-être retrouverait-il le sentiment de faire plus souvent quelque chose d’utile.


  Le chemin courbe traversait une plantation de rosiers dont le parfum enchantait l’air du soir. Un Michel-Ange le fit penser à Niklas, et il sourit de l’association d’idées : la statue de marbre s’intitulait « L’Esclave » mais représentait un jeune homme presque nu se caressant la poitrine, manifestement tourmenté par autre chose que les chaînes de l’oppression. Un éclairage diffus, enveloppant, ajoutait à la sensualité de l’œuvre.


  Nicolas allait voir son filleul le surlendemain pour son dix-neuvième anniversaire. Il vivait maintenant à Asgard, avec son amoureux Takshin, oui, l’amant de ses seize ans, qu’il avait retrouvé par hasard en s’inscrivant en génie à l’université, et avec qui il avait renoué pour établir un record de longévité conjugale – quinze ou seize mois… Par-delà la tristesse de les savoir privés de leur père, Dérec éprouvait toujours un profond bonheur à revoir Maraguej et Niklas, comme si à travers leur vitalité et leur fougue survivait quelque chose d’Owen, même s’ils n’avaient hérité ni l’une ni l’autre de son apparence plutôt banale.


  Sans transition, le Psychéen se retrouva à Corinthe, dans l’un des immenses sas du spatioport. Ce n’était pas un croiseur ou un patrouilleur neufs qui attendait l’heure du décollage, c’était la silhouette plus mince et plus élégante de La Jetée, reposant sur un ber de lancement. Un certain nombre d’officiers et de dignitaires formaient, sur la passerelle d’embarquement, ce qui aurait pu être une haie d’honneur si elle avait été mieux alignée. Dérec – car le point de vue était le sien – reconnaissait la plupart d’entre eux, même si du blanc s’était ajouté dans la chevelure de l’une, du poids à la taille de l’autre, un grade à l’uniforme du troisième. Dix, quinze ans dans le futur ?


  Le métapse serrait des mains, répondait à des vœux accompagnés de sourires graves. De toute évidence, c’est lui qui s’embarquait à bord de La Jetée, lui qui était l’émissaire. Une large écoutille, des techniciens prêts à la sceller, et lui qui se retournait pour un dernier salut à ses collègues et aux conseillers.


  Lorsque le présent se reforma devant les yeux de Nicolas, il se trouvait face à une haute et dense haie d’ifs, mur végétal d’un vert presque noir dans la pénombre du soir. Creusée à même la haie, une grande alcôve abritait une imposante statue de marbre dont la blancheur, nuancée de rose, se reflétait dans une pièce d’eau. Dérec la reconnut dans l’éclairage intense, c’était la copie d’« Antinoüs en Osiris », tel qu’excavée de la villa hadrienne et conservée dans un musée du Vatican.


  L’amant noyé dont l’empereur romain avait fait un dieu.


  Tant de beauté… Tant de beauté sur la Terre ; Érymède n’avait que les copies. Comme d’autres fois auparavant, mais plus nettement ce soir, Dérec ressentit l’urgence de sauver tout cela, la beauté, la civilisation, ce qui restait de nature – de les sauver des Terriens. Et il eut l’intuition – la certitude – que ce serait sa mission à bord de La Jetée. Il ignorait les questions qu’il serait chargé de poser aux Mentors, les autorisations qu’il irait leur demander, mais il savait qu’elles auraient un rapport avec cela, une forme de salut, ou de sauvetage.


  Aujourd’hui, en le faisant entrer au Conseil élargi – ne serait-ce qu’en tant qu’observateur occasionnel –, Calvin Hardt lui avait fait franchir un pas en cette direction.


  



  
CHAPITRE 19

  

  

  

  Exode 1


  Dans toutes les cités-cratères d’Érymède, et à Argus, le départ des premiers vaisseaux de l’Exode allait être montré sur écrans géants. Tant d’opiniâtreté et de ressources avaient été investies dans ce projet, qu’on n’allait pas manquer l’occasion d’en faire un événement civique.


  Barry Bruhn, pour sa part, avait choisi d’y assister dans le parc d’Élysée, la capitale, où résidait sa vieille amie Doléa Zadruga. Doléa exerçait les fonctions de ce qu’on aurait appelé sur Terre un haut-fonctionnaire. Elle travaillait à la Gouvernance, la branche à la fois exécutive et administrative du gouvernement éryméen, relevant du Conseil supérieur. Barry l’avait connue durant sa propre jeunesse, lorsqu’il était étudiant, comédien amateur, et que Doléa écrivait romans et pièces de théâtre. Lui avait abandonné le jeu dramatique, elle n’avait jamais cessé d’écrire. Mais comme il faut aussi se rendre utile, elle s’occupait de logistique et d’approvisionnement ; plus précisément, elle et ses collègues pourvoyaient Exopolis de tout ce qu’il fallait pour assembler les hibernefs et les grands cargos de l’Exode.


  Ç’aurait été un motif suffisant pour tenir à assister au premier grand départ, mais elle en avait un encore plus personnel : sa fille Marion était lieutenante à bord de l’Alpheratz, l’une des hibernefs d’Exode 1. À ce titre, Marion était de la soixantaine de personnes qui vivraient le départ éveillés, les mille autres passagers se trouvant déjà endormis dans la mince section longitudinale qui donnait à l’hibemef le profil d’une épée.


  Il en était ainsi des deux autres hibernefs de l’expédition, l’Acamar et l’Alioth, tandis que des équipes réduites pilotaient les trois cargos, l’Acrux, l’Almach et l’Alcor. Tous les équipages resteraient éveillés durant l’accélération jusqu’à l’allure de croisière, neuf dixièmes de la vitesse de la lumière. Une fois franchie la zone la plus « dense » du Nuage d’Oort, plusieurs dizaines d’autres hommes et femmes iraient s’étendre dans leurs hibernacles, ne laissant aux commandes que des équipages minimaux.


  — Ici nous devrions être bien.


  Barry Bruhn désignait un muret derrière lequel un pan de pelouse arrivait de plain-pied, leur offrant ainsi une banquette et, plus tard, si le spectacle s’éternisait, le gazon où s’allonger. Doléa était accompagnée de son conjoint Kolya Vanedvig, qui vivrait peut-être le même déchirement dans huit ans car son propre fils, lieutenant dans l’Amirauté, avait posé sa candidature à un poste d’officier pour l’Exode 5.


  Les deux sexagénaires gonflèrent instantanément les coussins dont ils s’étaient munis, tandis que Barry Bruhn – quinquagénaire pour quelques années encore – s’en dispensait. (Il lui restait assez de souplesse pour s’asseoir en lotus à même le gazon, mais on verrait combien de temps il durerait…) Le coordonnateur adjoint de la Sûreté n’avait jamais vu autant de monde dans un parc éryméen. Et c’était ainsi, il le savait, sous tous les dômes de l’astéroïde, hormis ceux abritant des parcs « naturels », comme Oromë ou Eldorado.


  Les écrans géants, suspendus en cercle au dôme du parc, offraient des vues alternatives ; Bruhn en repéra quatre différentes. Trois, en haute résolution, arrivaient avec le décalage inhérent à la vitesse de la lumière : les images avaient quitté le système Pluton-Charon depuis quatre heures et demie. Une autre, qui allait retenir l’attention de tous les spectateurs malgré sa basse résolution, parvenait à Érymède en deux secondes grâce aux tachyons.


  L’une des prises de vue montrait Exopolis dans le même cadrage que les six vaisseaux relativistes, mais le plus proche d’entre eux n’était qu’un trait gris, qu’il fallait mettre en évidence en lui superposant un rectangle ; les autres s’échelonnaient encore plus loin. On ne verrait pas aujourd’hui, ni même ce mois-là, la mise à feu des réacteurs matière/antimatière. Les réacteurs conventionnels allaient être sollicités en premier, pour fournir toute l’accélération dont ils étaient capables. Une fois les hibernefs sorties du plan de l’écliptique, on mettrait le cap sur Rho Corona Borealis et l’on amorcerait les réactions matière/antimatière.


  Non pas que ce fût une technologie expérimentale. L’expédition Jason était partie vers Parsifal voilà trois ans maintenant, propulsée par la même ingénierie. Le cargo Kochab, l’hibernef Gienah et le patrouilleur Jason, lors de leurs brèves transmissions quotidiennes – quotidiennes pour eux – ne rapportaient qu’un voyage sans histoires, un fonctionnement sans anicroches.


  Les doigts de Barry et de Doléa se frôlèrent quand ils déposèrent les sacoches dans lesquelles ils avaient apporté des casse-croûte. Bruhn serra brièvement la main de sa vieille amie, un geste affectueux ; elle lui adressa un sourire triste.


  Les adieux à sa fille s’étaient déroulés le mois précédent, lors de l’ultime visite de Marion sur Érymède. D’autres adieux, par communitachyons, avaient encore été échangés l’avant-veille, vraiment les derniers cette fois. Ainsi sans doute les familles se séparaient, au XVIe siècle, lorsque les plus jeunes quittaient leur Portugal ou leur Espagne natale pour les Amériques et laissaient leurs parents derrière. Même alors, la possibilité existait, théorique mais réelle, que l’on se revoie. Ici, aujourd’hui, cette possibilité était nulle : même si dans soixante ans les exilés envoyaient un message, « venez tous, ici c’est le Paradis ! », Doléa Zadruga ne serait plus de ce monde, idem pour les frère et sœur de Marion.


  Mais bon, les familles des émigrants avaient eu des années, des lustres même, pour se faire à l’idée. Le fait qu’elles fussent des milliers dans la même situation aidait un peu. En tout c’étaient vingt mille Eryméens qui partiraient ainsi au fil des six « Exodes », aux lancements échelonnés sur une période de dix ans (le début de la séquence ayant été retardée d’un an par la construction secrète du Wotan).


  Au large d’Exopolis, on s’affairait déjà à compléter les nefs d’Exode 2, Capella, Cygnus, et Deneb, ainsi que ses cargos, Albireo, Caph, Ceti. À l’autre bout de la série, les vaisseaux d’Exode 6, Ross, Strove et Wolf, Altaïr, Rigel et Véga, n’existaient encore qu’à l’état de plans. Si la technologie des réactions matière/antimatière était perfectible – assurément elle l’était –, les spécialistes sur Exopolis mettraient à profit les observations, remarques et suggestions transmises par les ingénieurs de Jason et d’Exode 1.


  Entre-temps, les Mentors avaient approuvé ou fait changer les destinations des six expéditions. Cela fait, on était sûr que les Exodes n’atteindraient pas des planètes « réservées » aux descendants des essaimages des siècles précédents.


  — Tiens, ça c’est réussi comme image.


  Kolya Vanedvig désignait l’un des écrans, où l’on parvenait à montrer Pluton et Charon dans un même cadrage, les minuscules lunes Nix et Hydra demeurant bien entendu invisibles. Aux environs d’Exopolis, les vaisseaux ne manquaient pas pour alimenter le reportage en prises de vue. Evidemment les planétoïdes n’offraient rien de spectaculaire, mais on s’intéressait volontiers au banal lorsqu’on s’efforçait de penser à autre chose qu’au départ définitif de ses enfants.


  L’un des écrans montra la tribune des dignitaires, où l’on reconnaissait côte à côte la présidente sortante du Conseil supérieur, Sing Ha, et son successeur Pier Winden, le premier Psychéen et le premier métapse à accéder à la fonction suprême.


  Barry Bruhn s’était réjoui pour sa vieille amie lorsqu’elle lui avait appris sa décision de ne pas se présenter pour un troisième mandat. Il lui trouvait un air fatigué, depuis plusieurs mois – en fait, depuis la découverte et l’exécution de la taupe Alexandra Kane, une trahison et un acte de violence qui avaient profondément secoué Sing Ha. L’image utopique qu’elle entretenait de sa société avait pris un sale coup – une utopie fort mitigée, elle était bien placée pour en être consciente, en tant que présidente.


  En ces années de premier affrontement ouvert avec les puissances terriennes, Sing Ha estimait qu’il fallait à la présidence une personne plus énergique qu’elle ne l’était désormais – non pas que Winden projetât l’image d’une dynamo, à soixante-douze ans, mais il jouissait d’une santé de fer. Sans compter une faculté d’analyse et de synthèse rehaussée par son accès mental direct au réseau informatique.


  Et puis il avait la réputation d’un conciliateur, qualité précieuse en cette époque où les grands projets d’Érymède ne faisaient pas l’unanimité, ni Anankè ni les Exodes. Quant à ces derniers, certains Éryméens se demandaient si c’était une bonne idée d’aller infliger une présence humaine à des mondes qui n’avaient rien demandé. Homo sapiens sapiens avait-il été un tel bienfait pour la Terre, qu’on veuille le répandre sur d’autres planètes ?


  Doléa Zadruga débouchait pensivement une bouteille d’un vin couleur d’opale, et Barry sortit les coupes. Doléa repassait-elle en pensée les ultimes paroles échangées avec sa fille, ou encore les discussions qui avaient suivi la première décision de Marion, cinq ou dix ans plus tôt ? La catastrophe démographique qui attendait l’humanité terrienne devenait une menace plus sûre et plus concrète au fil des années. Même si le projet Anankè, pour lequel Careta réalisait des essais, même si Anankè réussissait comme envisagé, la population terrienne ne serait ramenée que très graduellement à quatre milliards, au prix de sévères perturbations socio-économiques.


  Bien que les Éryméens ne fussent pas menacés par ces bouleversements, leur gouvernement n’avait eu aucune difficulté à recruter des candidats pour l’Exode, au point qu’il avait fallu ajouter une sixième expédition interstellaire aux cinq déjà prévues. Et ce, malgré l’incertitude du destin de ces exodes. Certes on allait vers des planètes en orbite à des distances viables de leurs étoiles, toutes dotées d’atmosphères, mais là s’arrêtaient les promesses de succès.


  Bien des Éryméens, tels que Doléa ou Kolya, s’accommodaient de leurs villes et de leurs parcs sous cloche, avec pour toute nature des imitations de paysages terriens. Toutefois, pour des gens comme Marion et les dizaines de milliers de candidats au départ, cette vie ne pouvait être qu’une solution intérimaire. Puisque la Terre était interdite aux Éryméens – du moins une Terre décemment habitable –, l’unique solution restante se trouvait du côté des étoiles, plus exactement des nombreuses planètes telluriques extrasolaires. Les observatoires éryméens en avaient repéré quelques dizaines dans les « zones habitables » autour de leurs étoiles respectives, avec traces d’eau à leur surface et d’oxygène dans leur atmosphère. Là-dessus il y en avait un certain nombre qu’on pouvait atteindre dans un délai raisonnable – un périple mesuré en décennies ou en siècles plutôt qu’en millénaires.


  En plus de ses mille cent passagers, chaque hibernef emportait des centaines d’ampoules de sperme congelé, et plusieurs dizaines d’ovules, un matériel génique prélevé sur Terre « de diverses manières » et destiné à accroître la variété déjà considérable du patrimoine génétique éryméen. Les échantillons avaient subi un dépistage systématique : les gènes de la mucoviscidose, de la phénylcétonurie, de l’hémophilie, de l’anémie falciforme, de la neurofibromatose, diverses ataxies, myopathies, dystrophies, dysplasies et quelques autres vilains à neuf syllabes s’étaient vus refuser un visa. Huntington, Duchenne, Charcot, Leber et autres syndromes avaient fait l’objet d’une discrimination éhontée : Érymède reconnaissait plusieurs droits de l’homme, mais pas les droits du gène défectueux.


  — Tiens, voici une amie, signala Doléa.


  Se relevant, elle fit quelques pas dans l’allée du parc et alla toucher le bras d’une femme qui semblait marcher sans but précis. Elle lui désigna l’emplacement qu’elle occupait avec Kolya et Barry, l’invitant manifestement à se joindre à eux. La personne, une belle femme dans la quarantaine, aux cheveux noirs et au teint hâlé, ne parut pas se faire prier. Elle connaissait manifestement Kolya.


  — Barry, je te présente Lavilia Carlis. Son jeune frère est le conjoint de Marion, il part avec elle aujourd’hui sur l’Alpheratz.


  — Eh bien, le monde est petit, commenta Bruhn en serrant la main de la nouvelle venue.


  — Ça dépend de quel monde on parle, répliqua-t-elle d’une voix chaleureuse. C’est vrai pour Érymède, en tout cas…


  Lavilia Carlis avait de remarquables yeux pâles, d’une nuance vert-de-gris. Dans les minutes qui suivirent, Bruhn apprit qu’elle avait travaillé plusieurs années comme agente pour les Opérations, en Amérique latine, jusqu’à une date relativement récente. Elle se cherchait présentement un emploi moins périlleux, peut-être dans la capitale éryméenne. L’homme se fit une note mentale de la présenter à Sing Ha qui, si elle quittait la présidence du Conseil, ne se retirait pas pour autant de toute fonction : elle resterait consultante dans quelques dossiers, et à ce titre elle aurait besoin d’une assistante qui remplacerait Iffy Tate.


  — Et vous ? s’enquit Lavilia.


  — Coordonnateur adjoint de la Sûreté. Mais je suis en congé, aujourd’hui.


  La Protection publique ne prévoyait en effet aucune agitation – les foules éryméennes étant notoirement bien policées. A part les réserves entretenues par quelques milliers de citoyens, les missions Exode n’étaient guère contestées, à la différence de l’opération Anankè qui, elle, s’annonçait controversée. En outre, depuis que le petit complot à grande échelle de Leslie Cho-yin et d’Alexandra Kane avait été mis en échec et le recrutement de Terriens interrompu, la Sûreté respirait plus à l’aise, du moins sur Érymède. Aujourd’hui, on ne s’attendait à rien de plus contrariant que des trains d’intracité bondés.


  Barry avait des amis aux Opérations, l’un des services d’Argus, et une bien mauvaise nouvelle les avait secoués récemment. Elle leur était venue par Caducée, le service qui assurait une surveillance épidémiologique de la Terre. Une épidémie-éclair survenue dans l’une des dix-sept mille îles indonésiennes en avait à toutes fins pratiques éliminé la population – on parlait de quelques milliers de morts. Juste 0,001 % de la population indonésienne, mais quand même : l’Organisation mondiale de la santé n’avait pas le moindre indice de la nature de la maladie, toutefois certains gouvernements (dont ceux d’Israël et des États-Unis) et certains mouvements politiques clandestins avaient dû en reconnaître les symptômes, tout comme les avait reconnus Argus. Le caractère foudroyant de la maladie, une fois passée la période de latence, de même que la rapide dessiccation post-mortem des victimes, réveillaient le spectre de Samaël-kaph.


  Cela avait rappelé l’échec partiel de l’opération Samaël, cinq ans plus tôt : deux des chercheurs responsables de la mise au point de l’arme virale, l’épidémiologiste Ross Plaatje et le virologue Shaul Bernstein, avaient échappé à la capture par le commando éryméen. Manifestement ils avaient poursuivi leurs recherches sous d’autres auspices, emportant avec eux des clés USB et des échantillons du virus. L’épisode indonésien constituait, à l’évidence, un essai réussi de dispersion, peut-être par le biais de l’eau potable, peut-être par voie aérienne.


  Du coup, Caducée, dont c’était l’un des mandats, avait réactivé le dossier Samaël-kaph et s’engageait à mettre au point un traitement antiviral qui puisse contrer une épidémie, si jamais l’arme biologique était déployée à grande échelle.


  Entre-temps, dans le parc d’Élysée, pas très loin du quatuor composé de Barry, Doléa, Kolya et Lavilia, deux gamins discutaient un peu fort en interprétant des données sur l’écran d’un portable.


  — C’est dans deux ans, je te dis ! Tu ne sais pas lire ?


  — Je sais prononcer « New Horizons » correctement, en tout cas !


  Prononciation qui n’était pas évidente, en éryméen, aussi le garçon plus doué pour les langues avait-il beau jeu de railler son aîné. La conversation – ainsi que Bruhn le comprit au bout d’un moment – portait sur l’arrivée de la sonde terrienne dans le système Pluton-Charon au terme de son périple de dix ans. Exopolis, avec la douzaine de nefs en construction dans ses parages et tous les petits vaisseaux s’activant autour, serait à coup sûr détectée par la sonde états-unienne.


  Mais depuis qu’Érymède s’était dévoilée aux Terriens l’an dernier, l’enjeu du secret, ou même de la discrétion, n’était plus crucial. Au contraire, toute démonstration de la supériorité technologique d’Érymède ne pouvait qu’être utile. Si, à l’époque de l’arrivée de New Horizons à Pluton, les pourparlers avec les Nations Unies, les superpuissances américaine, russe et chinoise s’avéraient être dans une impasse, on aurait beau jeu de leur rapporter en trois jours leur sonde qui avait mis dix ans à atteindre sa cible.


  Pour l’heure, les discussions suivaient une piste principale : cessez de dépenser pour l’armement, investissez cet argent dans les énergies propres et les technologies non polluantes, car de toute façon nous allons rendre vos systèmes offensifs inopérants à mesure qu’ils sortiront des usines.


  Ce qu’Argus avait commencé à faire, d’ailleurs : aucun nouvel avion militaire n’avait pu voler, aucun navire neuf quitter son port, aucun blindé moderne rouler plus d’un kilomètre depuis la fameuse guerre-éclair entre Éryméens et Terriens l’année précédente.


  Le prochain échelon de l’escalade était imminent : Argus s’apprêtait, ces prochaines décades, à rendre inopérantes des escadres complètes des principales flottes militaires terriennes. Porte-avions, destroyers, même sous-marins, deviendraient des épaves intactes, et les navires secondaires auraient fort à faire pour remorquer tout ça vers les ports d’attache. Simultanément, les armées de l’air seraient clouées au sol, hormis un intercepteur par escadrille pour les missions civiles ou le contre-terrorisme.


  Si certains Éryméens regrettaient le confort de la période où l’on n’interagissait que minimalement avec les puissances terriennes, la plupart se réjouissaient du passage à un autre niveau, basé davantage sur l’affrontement, certes, mais plus susceptible de générer des résultats. La grande majorité convenait que le temps d’agir était venu, si l’on voulait sauver ce qui restait de beau sur la planète-mère…


  



  
Éclat de verre incrusté dans la chair…


  Hasegawa ne s’éloignait pas trop de sa case, ces jours-ci. Pour les administrateurs de l’hydroposerre-Vénus, il s’agissait d’une cabine, mais le vieux maître se plaisait à l’appeler « case », ou « cabane », et son environnement « la forêt ». Il s’agissait d’un local aménagé à même la section centrale de l’immense rouleau, la plus proche du vide cylindrique qui occupait son cœur. Là, des arbres et des arbustes fruitiers poussaient dans un terreau d’humus et de compost plutôt qu’en des bacs de nutriment liquide. Comme dans une jungle équatoriale, tout le volume était occupé, les arbres étant plantés en alternance selon leur taille, de manière à ce que leurs houppiers se superposent. Au sol, à intervalles réguliers, des bornes de transplastal terminées par des sphères à facettes dispensaient la lumière qui filtrait des strates extérieures de la station. Jamais on n’aurait pu se croire dans un boisé ou un verger terriens, avec cet « horizon » refermé et ces éventails d’une lumière à mi-chemin entre l’or et le jade venant du sol. L’humidité relative, fort élevée, contribuait à rendre visibles ces faisceaux de lumière.


  Du « haut » (au sens gravitationnel), et donc du centre de la station orbitale, un éclairage plus uniforme fournissait toutes les longueurs d’onde nécessaires et le flux suffisant à la photosynthèse. À la différence des « fontaines » de lumière issues du sol, cet éclairage artificiel était indépendant du cycle de rotation de la gigantesque hydroposerre.


  À l’origine, le local concédé à maître Hasegawa n’était nullement destiné à l’habitation, néanmoins on le lui avait accordé au dixième anniversaire de son séjour, lorsqu’il était devenu évident que l’ancien métapse comptait passer le reste de ses jours sur l’HPS-Vénus. Il l’avait décoré au fil des années – « camouflé » aurait été plus juste, au point que des visiteurs peu attentifs pouvaient s’en approcher sans se rendre compte de son existence, et les plus distraits passer devant sa porte sans rien noter. À l’extérieur, les parois vertes disparaissaient sous le lierre et d’autres épiphytes ; à l’intérieur, une profusion de plantes en pots masquait les cloisons. À l’origine il s’agissait d’un local très vitré ; tout le transplastal avait été enlevé, remplacé par des rideaux de feuillage, des volets de paille et un toit d’osier. Hasegawa respirait l’air de la serre, rafraîchi par des ventilateurs-filtres silencieux, seule concession du nonagénaire au confort.


  Devant ses fenêtres il avait au fil des années suspendu des capteurs de rêves, d’origine authentiquement terrienne, rapportés par des amis en mission sur la planète-mère. Pour peu, Kohei Hasegawa leur aurait attribué ces visions qui lui venaient, à l’occasion, lorsqu’il somnolait entre deux périodes de vigilance. Certaines choses le troublaient, ces jours-ci. L’une était l’aspect délabré de son vestibule onirique, cette serre aux parois de vitrail, à l’armature art nouveau. Des carreaux manquaient aux vitraux – ou plutôt des losanges, des trapèzes, des triangles aux lignes courbes. Les portes grinçaient, les trottoirs métalliques qui enjambaient bacs et bassins étaient mangés par le vert-de-gris. Et surtout, surtout, les plantes dépérissaient – mais de manière très graduelle, de sorte qu’il avait mis des années à s’en rendre compte. Et, contrairement à la végétation de l’HPS-Vénus, bénéficiaire des soins de dizaines de personnes et de centaines d’automates, il ne pouvait rien y faire. Si, comme il le croyait, le vestibule était une représentation du subconscient ou de l’esprit du métapse, une telle décrépitude ne pouvait être bon signe…


  Il fut réveillé en sursaut par des coups frappés au cadre de sa porte, ce qui le priva de la transition apaisante de l’« antichambre ». Des fragments d’images se dispersèrent dans sa conscience, éclats de verre ou de glace, la vision d’une mosquée splendide aux voûtes et aux arches entièrement couvertes de facettes miroitantes. Il se rappelait l’avoir vue dans un documentaire ou dans les banques iconographiques d’Érymorg, c’était en fait un mausolée à Chirâz, en Iran, mais il ne disposait plus d’un accès mental au Réseau pour vérifier.


  Désert, le mausolée, dans sa vision.


  On frappa à nouveau, plus sèchement, et on appela son nom :


  — Maître Hasegawa ? Kohei, vous êtes là ?


  — Entrez, entrez…


  Le visiteur glissa de côté la porte d’osier pendant que le vieillard s’assoyait dans son lit et que ses pieds trouvaient machinalement ses chaussons.


  — Calvin ! Quel honneur vous me faites !


  — Mais non, mais non. Je passais par là.


  — Le directeur de l’institut de Métapsychique et de Bionique, « passant par » l’HPS-Vénus ! gloussa le vieux jardinier. Vous veniez faire le marché pour les cafétérias de Psyché ?


  Hasegawa serra les mains de Calvin Hardt dans les siennes, maigres et tavelées de brun. Un quart de siècle les séparait, au point de vue de l’âge ; l’un avait enseigné à l’autre et avait en partie dirigé ses études supérieures. Mais lorsque Hardt avait été élu directeur, Hasegawa avait cessé d’espérer la visite qu’il demandait depuis quelques saisons, envisageant plutôt de faire lui-même le voyage vers Érymède, un vol de quatre à six heures selon la saison, plus l’escale lunaire.


  — Désolé de ne pas avoir prévenu, dit maître Hardt en inventoriant du regard la cabine de son aîné. Je séjournais à Argus, une occasion s’est présentée et j’ai sauté dans l’astrobus.


  — Voulez-vous prendre le thé ? offrit le vieillard. Ou préférez-vous une promenade ?


  — Une promenade d’abord, le thé ensuite ?


  — Bonne idée.


  Le vieil homme saisit sa canne, un bambou à la tête duquel il avait ajusté une poignée. Lorsqu’ils furent dehors, Hasegawa prit des nouvelles de Psyché. Sans se montrer prolixe, le directeur de l’institut lui traça un tableau apparemment complet de ce qui occupait les métapses ces mois-ci. Les talents des nombreux télépathes étaient de nouveau mis à contribution dans les multiples pourparlers avec les mandataires des puissances terriennes. À la fois pour lire leurs stratégies secrètes – à la surprise de personne, la mauvaise foi était le principe directeur de ces représentants – et pour éventer leurs combines, presque hebdomadaires, visant à s’emparer de commissaires éryméens et à les utiliser comme otages. En conséquence, les discussions n’étaient presque plus menées en présence réelle ; la téléconférence était devenue la norme. Certaines puissances terriennes avaient bien entendu leurs propres télépathes mais, à la différence des Psychéens, la portée de leur percipience était restreinte au voisinage immédiat, alors que les métapses n’avaient pas besoin de se trouver dans une salle proche ni même dans un immeuble voisin du lieu de la rencontre.


  Apparemment Diane Richards, alias Alexandra Kane, ne n’était jamais risquée dans la cité de Psyché pour voler de la propsychine, ni la technologie des implants et de l’électrocervical.


  Les pas du directeur et de son hôte les menèrent à un ruisseau, qui s’élargissait en un bassin. Bien modeste cours d’eau, que l’on enjambait d’une foulée. Son courant déjà paresseux devenait quasi stagnant dans la mare aux bords plantés d’élodées.


  — Quelques bestioles vivent là-dedans, dit le jardinier en soulevant avec le bout de sa canne les feuilles plates de deux ou trois nymphéas. Tiens, là, vous voyez, parmi les cailloux du fond ?


  — Qu’est-ce que c’est ? Une salamandre ou un triton ?


  — Vous avez bon œil, Calvin. Un triton.


  L’amphibien aux flancs bleus, au dos presque noir, s’esquiva vers l’abri d’un surplomb d’herbe et de terre humide.


  Les deux métapses contemplèrent un instant les nymphéas, dont certains présentaient une nuance azur.


  — Êtes-vous jamais retourné sur Triton, Calvin ?


  — Sur Triton ? En tout cas, votre mémoire ne décline pas, Kohei ! Ça doit faire trente ans, sinon plus.


  — Comment s’appelait la base, déjà ?


  — Salacia. Mais moi, j’avais séjourné aux antipodes, à la station astronomique. Elle n’avait pas de nom, il me semble : personne ne vivait là en permanence. Je pense qu’il n’y a pas d’endroit plus isolé parmi nos installations fixes.


  À l’époque, les chercheurs de l’I.M.B. se livraient à des expériences de transmission télépathique à très longue portée, pour lesquelles Calvin Hardt s’était avéré un sujet exceptionnel. Son séjour avait duré des mois, toutefois c’est son retour qui avait tourné au drame, une crise médicale s’étant déclarée vers la fin de son voyage en long-courrier.


  L’homme agita la main pour chasser une abeille qui lui avait bourdonné à l’oreille. Encore plus que dans les cultures de la strate intermédiaire, l’écologie de la « forêt » était complète, avec insectes et oiseaux, les uns pour polliniser, les autres pour contrôler la population des premiers.


  — Et vous, Kohei, qu’est-ce qui vous préoccupe ?


  Il était bien courtois, le directeur de l’I.M.B., mais il ne comptait manifestement pas passer la journée entière avec Hasegawa.


  Le vieux jardinier désigna une banquette d’où, à travers une verrière inclinée, ils pouvaient observer les serres « sous » eux, les immenses rangées des potagers en contrebas. Une fois assis :


  — Ce n’est peut-être rien, Calvin, du moins c’est ce que je me disais les premières années, voilà plus de vingt ans. J’ai réussi à m’en persuader durant des lustres, d’autant plus que les rêves – ces rêves-là, je veux dire – étaient plutôt rares. Même pas une fois par année, du moins ceux dont j’étais conscient.


  — Et ces rêves… ?


  — Ou visions, n’est-ce pas, je ne reviendrai pas là-dessus.


  Calvin Hardt reconnaissait bien son ancien maître : jamais catégorique, toujours ambivalent dans ses énoncés.


  — Ils présentent deux constantes. Non, trois. J’y vois presque toujours du verre ou du miroir, mais je ne crois pas que ce soit signifiant.


  Le sexagénaire attendit patiemment la suite en détaillant le profil osseux du vieillard et ses fins cheveux couleur de poussière.


  — L’autre constante, ou quasi-constante, ce sont les catastrophes. Un train qui ne s’arrête pas en gare – je l’avais rapportée à Psyché, cette vision-là –, un avion qui rate son atterrissage, un paquebot entrant en collision avec une plate-forme pétrolière…


  — Assez exceptionnel, ce dernier cas… Et la troisième constante ?


  — Il n’y a jamais personne. Ou presque personne. Une gare ferroviaire pratiquement abandonnée, une aérogare quasi déserte, un paquebot sans passagers visibles…


  — Des morts ?


  — Peut-être sur le navire. Quelques corps inanimés, en tout cas. Et la mosquée, encore tout à l’heure… pas un chat.


  — Ce n’était peut-être pas l’heure de la prière, répliqua le directeur sur un ton léger.


  Hasegawa eut un sourire indulgent et suivit un instant, loin en contrebas, la marche d’un agronome entre des rangs d’arbustes fruitiers. De cette hauteur, on aurait pu se convaincre qu’il marchait sur l’eau, l’eau d’un lac vert et lumineux.


  — Avez-vous reçu d’autres rapports de métapses, concernant des visions semblables ? des sondages du futur ?


  — Vous croyez qu’il s’agit d’un futur proche ? s’enquit Hardt sans répondre.


  — La technologie est très semblable à ce que les Terriens connaissent. Je dirais : pas plus de dix ou quinze ans dans le futur.


  — Je n’ai rien lu de tel dans les rapports récents, mais je vais faire circuler la question. Comme vous le savez, certains sondeurs ne se donnent pas la peine de rapporter les images éparses, les bribes auxquelles ils n’ont pu prêter de sens. C’est parfois si fugitif…


  Il n’élabora guère : ce n’était pas à maître Hasegawa qu’il allait expliquer le caractère évanescent et incertain de certaines visions prémonitoires.


  — Vous avez pris des notes ?


  — Très sommaires. Quelques mots dans mes carnets.


  — Vous pourriez me les confier, Kohei ? J’en prendrais le plus grand soin, cela va sans dire.


  — Vous y trouverez plus de haïkus que de transcriptions de mes rêves. Mais enfin, si ça peut vous servir. Vous en ferez faire des copies et vous me renverrez les originaux.


  — Sans faute, promit le directeur.


  Sa voix avait toujours quelque chose de métallique, une absence de chaleur, de rondeur. Ce n’était certes pas son charisme qui lui avait gagné le vote de ses pairs lorsqu’on avait élu le successeur de Pier Winden.


  — Et si nous allions prendre cette tasse de thé dans votre chaumière ?


  — J’en serais honoré, maître Hardt, répondit le vieillard avec une étincelle dans les yeux.


  



  
CHAPITRE 20

  

  

  

  Leukippos et Dianawa


  The fate of all mankind, I see,


  is in the hands of fools


  Peter Sinfield, Epitaph


   


   


  Sans trop de difficulté, Nicolas Dérec évoqua son antichambre mentale, celle qui lui servait de lieu de transition, celle où il atteignait le plus aisément l’état nécessaire à une transe psi. Dans le silence recueilli, il reconnut les frises de bronze incrustées de turquoises, les six robustes colonnes de marbre. Quelques petits vitraux bombés luisaient, encastrés dans les piliers ; ils ajoutaient au mystère du lieu.


  Partout dans la sphère éryméenne, les métapses tentaient de renouer avec la prophétie des Lunes, si l’occasion s’en présentait. Après tout, la capture de la taupe Kane et le bref affrontement qui l’avait précédé n’avaient concrétisé qu’une part de la prophétie. Il se pouvait que, la guerre ayant été empêchée, l’extermination de l’humanité ait été à son tour évitée.


  Mais peut-être aussi Karel Karilian avait-il eu la prémonition de deux événements distincts, indépendants.


  Quoique.


  Alexandra Kane, instrument de la guerre interplanétaire, avait été tuée. Le second volet de la prophétie ne pouvait donc s’accomplir en son absence, puisque ce volet avait été lui aussi lié au destin de Kane, selon maître Karilian.


  N’empêche. Nicolas Dérec, comme d’autres Psychéens, « ouvrait l’œil » quand il en avait l’occasion. Cette occasion-ci, cette transe, ne semblait toutefois pas être la bonne. De son vestibule onirique, Dérec se retrouva sur une Terre future, à une latitude tropicale.


  Rien de spectaculaire ou de soudain : un moment il flânait mentalement dans sa rotonde, l’autre moment il se trouvait « dehors », sous un ciel blanc perle, dans une chaleur d’étuve. Au premier abord, impossible de préciser l’année, mais les caractères sur les affiches disparates, confrontés à la banque de données linguistiques à laquelle il avait un accès instantané, lui apprirent que la scène se déroulait au Myanmar. Scène urbaine, quelques arbres ici et là, une ville d’eau. De fait, les nombreux passants avaient de l’eau jusqu’aux genoux, tout comme les bêtes de trait. Les seuls véhicules à moteur étaient des camions, leur hauteur évitant aux moteurs de se noyer. Beaucoup d’échafaudages en vue, mais le métapse comprit vite qu’il s’agissait de passerelles et de terrasses sur pilotis, couvertes de toits de chaume, de bâche ou de tôle, émaillées de détritus et de lambeaux indistincts. Auvents de guingois, vitres manquantes, poteaux penchés, fils électriques affaissés…


  Les bâtiments, hétéroclites, présentaient divers styles, couleurs et matériaux ; sur les plus pâles, des traces horizontales brunâtres révélaient – Dérec le comprit à la longue – le niveau des marées hautes. Dans son champ de vision, qui se déployait à la vitesse où aurait avancé (par exemple) une embarcation à moteur, apparut un tableau d’affichage électronique qui avait vu de meilleurs jours. Des mots fixes, des points lumineux traçant les chiffres des heures et des minutes. La connexion directe du métapse à l’ordinateur lui permit de traduire « prochaine marée haute à 17h20 » et de comprendre que ce qu’il voyait était la marée basse.


  L’eau était brune, des archipels d’immondices y flottaient, dans les angles et les recoins, à l’abri des galeries, ou empêtrés dans les buissons semi-immergés. Les chaloupes poussées par des piétons semblaient le moyen de transport privilégié pour les biens et les vieillards. Une proue d’aluminium bosselée tassait à l’occasion le cadavre d’un chien, un bidon de plastique ou quelque autre masse flottante.


  Les couleurs, déjà ternes, virèrent progressivement au brun, au sépia. La vision se dissipa graduellement, comme si l’on avait filmé le développement d’une antique photo, en chambre noire, et qu’on présentait la séquence à l’envers.


  Dérec aurait bien voulu établir la date. Venait-il de voir le pire, le résultat d’un siècle de montée des eaux ? Probablement pas : il doutait que des camions de l’an 2000 pussent encore circuler cent ans plus tard. Ou sa précognition se plaçait-elle beaucoup plus tôt ? Mais la bonne question à se poser était surtout : le niveau des eaux monterait-il plus haut encore ?


  Et puis, il avait entrevu une paisible journée de beau temps, idéale si l’on était un coliforme. Qu’est-ce que ce devait être à la saison des typhons ? Où les gens se mettaient-ils à l’abri durant les marées de tempête ?


  Nicolas Dérec, lui, s’attarda un moment dans la fraîcheur de sa rotonde virtuelle, sous le faux ciel violet de sa voûte, le temps que se dissipe la vague nausée qui lui était venue…


   


  •


   


  Argus, la ville et l’organisation du même nom, avait – si c’était possible – gagné en importance depuis qu’Érymède s’était révélée aux citoyens de la Terre. Comme celles de la plupart des Services, les énergies de l’I.M.B. étaient concentrées sur les cousins terriens. Cela signifiait pour le directeur adjoint de l’institut de fréquents séjours dans la cité lunaire.


  Argus s’était créé de nouvelles directions, ou services, dont Dianawa, consacré au déminage. Il y avait tant de domaines où les Eryméens souhaitaient mitiger les torts que les Terriens s’infligeaient à eux-mêmes et à la planète, qu’on ne savait où donner de la tête.


  La complexité des problèmes planétaires, le fait que plusieurs fussent interreliés, les rendaient insolubles pour la plupart. On estimait à vingt mille par kilomètre carré les déchets de plastique flottant à la surface des océans ; même Érymède n’y pouvait rien. Sans parler de la Grande Zone de Déchets du Pacifique, un archipel flottant de la taille d’un petit continent dans la moitié nord de l’océan.


  Cent dix millions de mines parsemées dans plus de soixante pays, tuant entre dix et trente mille personnes par année, le défi pouvait lui aussi sembler insurmontable, mais il avait l’avantage d’être circonscrit quant à ses implications. Avec ses navops comme véhicules polyvalents, le festler et l’anabserveur comme ressources de détection, les canons acoustiques et les lasers pour déclencher ou détruire les mines antipersonnel, Dianawa pouvait s’attaquer au problème et raisonnablement espérer le régler en quelques années, mieux que les mille ans qu’il aurait fallu aux Terriens avec leurs méthodes courantes, si même on avait cessé de poser des mines.


  Le Conseil supérieur éryméen avait annoncé aux Nations Unies que le traité d’Ottawa de 1997 serait appliqué, pays signataires ou pas. Les usines qui fabriquaient des mines – moins nombreuses que les usines d’armement en général (il fallait bien commencer quelque part) – avaient toutes été neutralisées avec de puissantes décharges d’ondes inhib : plus rien d’électronique ou d’informatique n’y fonctionnait, et toute reprise d’activité était surveillée. Les Éryméens pouvaient compter sur les organisations pacifistes terriennes pour ajouter des milliers de paires d’yeux à celles dont disposait Argus.


  Offrir des membres artificiels modernes aux soixante-dix mille amputés mozambicains, ou aux trente mille Cambodgiens, aux milliers d’Angolais, Iraniens, Iraquiens, Bosniaques, Croates, Afghans et autres Rwandais, c’était tout simplement hors de portée des moyens éryméens – comme presque tout ce qui requérait des interventions individuelles en grand nombre.


  Par ailleurs, les Éryméens n’étaient pas naïfs au point d’ignorer que les principales puissances militaires avaient parcellisé et dissimulé leur production d’armes, mais tout effort belliqueux d’envergure était désormais condamné à l’échec.


  Dans les démocraties du moins, et dans les conseils d’administration de multinationales, les pertes financières que cela impliquait donnaient des arguments encore plus pesants que le désir de paix. Des gouvernements éclairés, dans quelques pays de moyenne ou de petite envergure, avaient même choisi de renoncer à toute dépense militaire, de consacrer les budgets ainsi libérés à l’environnement et aux « mesures mitigatives ». (L’expression était devenue si courante qu’on n’avait plus à préciser ce que l’on voulait mitiger : les conséquences de la montée des eaux.)


  En appui à Dianawa, Psyché avait assigné quelques métapses au sondage des « environs » des opérations de déminage : environs topographiques, environs temporels, pour prévenir les accidents autant que débusquer les pièges – quoique ceux-ci fussent moins probables, les opérateurs éryméens ne mettant jamais physiquement les pieds dans un champ de mines et ne s’en approchant jamais à moins de trente mètres d’altitude, derrière les champs d’hystérèse de leurs navops.


  Coordonner cette équipe de métapses, tel était l’un des mandats de Nicolas Dérec, qui pour cette tâche se partageait entre la ville d’Argus et le super-croiseur Wotan, devenu avec Thor l’un des plus gros satellites artificiels de la Terre.


  Si aujourd’hui Dérec se trouvait dans la cité lunaire, c’est qu’il avait promis à son filleul Niklas de lui faire visiter Contrôle Argus. Il y avait eu une époque où des sites aussi stratégiques que la grande salle de Contrôle Argus ou celle d’Érymorg, l’ordinateur central d’Érymède, pouvaient être visités sur demande par de simples citoyens. Ce n’était malheureusement plus permis depuis la découverte de taupes terriennes, même si les interrogatoires de Leslie Cho-Yin sous encéphalyse avaient établi avec une bonne certitude l’absence d’autres agents infiltrés. L’écrasement catastrophique du Nandi, à Walhala, en 2015, avait ranimé les craintes paranoïaques.


  Maître Nicolas Dérec, adjoint au directeur de l’I.M.B., membre du Conseil élargi, commodore en réserve de l’Amirauté, pouvait certes emmener des visiteurs dans la galerie vitrée qui surplombait la salle circulaire. Le métapse était allé accueillir Niklas à l’astroport, puis ils avaient fait un crochet par chez Stavi Andor pour y laisser sa valise.


  Le jeune homme parlait avec emballement de l’équipe de recherche à laquelle il s’était joint dans le cadre de ses études en génie nucléaire.


  — Nous travaillons pour Leukippos, expliquait-il avec enthousiasme, le nouveau ser…


  — Oh, avec Lucia Baldi comme coordonnatrice ?


  — Tu la connais ?


  — Une femme déterminée. Oui, nous avons été en mission sur Terre ensemble, il y a six ou sept ans. Ses interlocuteurs terriens auront intérêt à ne pas atermoyer.


  Leukippos était un autre des nouveaux services d’Argus, consacré celui-là à la suppression des déchets nucléaires, dont les Terriens ne savaient que faire. Le syndrome « pas dans ma cour » compliquait l’élimination du combustible irradié des quatre cent soixante centrales existantes, ce qui à son tour entravait le développement du nucléaire comme source d’énergie. A ce « pas dans ma cour », Leukippos répondait : « Pourquoi pas dans notre soleil ? » La solution la plus sûre et la plus définitive avait toujours été exclue par les Terriens, qui n’osaient se fier à l’entière sûreté de leurs fusées – ce en quoi ils avaient raison. Les Eryméens, cependant, fréquentaient l’espace depuis plus d’un siècle, et n’avaient pas eu à déplorer d’accident au décollage depuis soixante ans. Leurs navettes gros-porteurs, celles grâce auxquelles ils échantillonnaient depuis des décennies les produits de consommation terriens, pouvaient sans risque satelliser de pleins conteneurs de MOX.


  Les puissances nucléaires terriennes avaient déjà perfectionné les processus de vitrification ou de céramisation des déchets pour fins de stockage en couche géologique profonde. Toutefois, pour des raisons de sécurité, ils plaçaient ces matrices vitreuses dans des gangues de béton puis dans des barils d’acier inoxydable d’une demi-tonne, leur ajoutant un poids ingérable. Ce que Leukippos proposait – et organisait déjà –, c’était le transport des matrices vitreuses vers l’orbite, dans des gangues moins épaisses et sans barils. De là, les conteneurs rassemblés en grappes étaient toués – propulsés, plus justement – sur une trajectoire serrée qui les faisait plonger dans le Soleil au terme de quelques jours seulement. Les toueurs eux-mêmes se détachaient des grappes une fois la trajectoire finale assurée, et revenaient vers la Terre après un passage derrière le Soleil.


  À plus long terme, lorsque cette garantie d’élimination sécuritaire aurait rassuré les populations terriennes et que le nucléaire aurait été adopté comme l’une des filières propres pour la production d’électricité, Leukippos voulait réaliser la transmutation des déchets radioactifs sur place, grâce à une usine mobile – quelque chose de la taille de Wotan, capable comme lui d’atterrir et de décoller.


  — Ils ont déjà des méthodes primitives de transmutation, expliquait Niklas en parlant des physiciens terriens, mais ces procédés sont incomplets et requièrent beaucoup plus d’énergie que celle obtenue par la fission qui a généré ces déchets !


  — Et c’est là-dessus que travaille ton équipe.


  — Sur la miniaturisation du procédé, oui. Tel que nous le faisons sur Érymède ou ici sur la Lune, c’est vraiment trop encombrant.


  Tous deux filaient à bord de l’intracité vers Contrôle Argus. Un essaim d’adolescents montés à la faveur d’un arrêt interrompit leur conversation, et durant cette pause Nicolas fut investi par une vision, qui le déconcerta une minute. L’homme mit un instant à se reconnaître lui-même dans cette image d’un quinquagénaire portant l’habit noir des métapses. Il crut même qu’il s’agissait d’un souvenir ancien, auquel il vint près d’associer un nom, puis il comprit que c’est ainsi que le voyait Niklas, en ce moment, et que sa pensée/perception avait flotté jusqu’à lui telle une bulle, comme cela lui arrivait à l’occasion. Mais ça ne s’était pas produit depuis longtemps.


  Ainsi Niklas se faisait du souci pour lui, ou du moins il le considérait gravement – avec plus de sollicitude, en tout cas, que ne le faisait la glace matinale de Dérec. L’homme essaya d’alléger l’air soucieux qu’il arborait souvent et adressa un sourire à son filleul. Il se permit même de lui transmettre une pensée, je vais bien, Niklas.


  Le jeune homme tressaillit, eut à son tour un sourire surpris. Quatre ans après la mort tragique d’Owen Lubin, le deuil était plus serein, moins lourd à porter. Mais le garçon pensait aussi à Larissa, à l’énigme de son trépas violent, et se demandait comment son parrain s’en remettait. Pas plus que quiconque (sauf Barry Bruhn), il ne savait à quel point le mystère de cette mort était profond.


  Lorsque les adolescents se furent déplacés vers des banquettes libres, le futur ingénieur se remit à parler retraitement, actinides, technétium, radionucléides, isotopes, demi-vie et période longue.


  Si le métapse avait porté son électrocervical sur sa tête, plutôt que dans un étui à sa taille, il aurait pu accéder au Réseau et l’interroger en temps réel sur les termes qui déboulaient de la bouche de l’étudiant. Mais il préférait le regarder parler. Et consulter, plutôt que des manuels scientifiques en ligne, ses souvenirs de l’enfance de son filleul pour superposer ces images au visage toujours juvénile de Niklas, où la barbe encore rare n’avait pas à subir l’assaut quotidien du rasoir.


  Lorsqu’ils quittèrent le train à l’arrêt Contrôle-Argus, le métapse reçut un appel sur son écouteur. Il y porta le doigt, moins pour assurer le petit appareil dans sa cavité auriculaire que pour rapprocher son poignet de sa bouche.


  — Dérec, confirma-t-il en adressant un signe à son filleul.


  Il renseigna son interlocuteur :


  — Je suis à Contrôle Argus, ou presque.


  Puis, après avoir écouté ce qu’on lui annonçait :


  — C’est Westmaas qui est de garde ? Ah ? Non, je ne savais pas.


  L’ombre d’un souci passa sur le visage de Niklas : allait-on devoir renoncer à la visite promise ?


  — Je vous reviens dans un quart d’heure, je rappellerai du poste des métapses.


  La communication interrompue, le quinquagénaire sourit de la grimace que faisait Niklas.


  — Rassure-toi, je n’en aurai pas pour longtemps.


  Il lui serra l’épaule.


  — Je te fais entrer dans le périmètre de sécurité, tu pourras te promener à ta guise sur la galerie, et je te rejoindrai quand j’aurai réglé ceci.


  Il avait désigné l’étui semi-rigide à sa ceinture, mais son électrocervical n’était sûrement pas le « ceci » en question.


  Aux grandes portes de Contrôle-Argus, il présenta au lecteur son commini, qu’il portait au poignet, et regarda le scanner biométrique en articulant :


  — Nicolas Dérec. « Fleur-de-Lune ».


  Il fit signe à Niklas d’approcher son poignet.


  — Reconnaissez Niklas Chihuan-Lubin comme visiteur sur la galerie, pour la durée de ma présence aujourd’hui.


  Une autorisation fut déposée sur le commini de Niklas, dont la physionomie fut mémorisée pour la journée.


  Les doubles portes vitrées s’ouvrirent devant le duo, et Niklas eut une exclamation face au vaste cercle d’écrans géants qui, le premier, attirait le regard. Ensuite seulement, en s’approchant, on voyait en plongée les deux rangs de pupitres concentriques, papillotant eux aussi d’écrans plus petits, avec une légion de préposés calmement affairés – le tout dans un silence d’aquarium puisque du transplastal isolait les visiteurs de la salle de contrôle proprement dite.


  Certains des grands écrans présentaient diverses formes de graphiques, des photos satellitaires en fausses couleurs – l’orange et le jaune y dominaient –, ou des versions schématisées de l’océan planétaire, morcelé en cellules triangulaires et traversé de flèches rouges. D’autres écrans montraient des images en temps réel, des prises de vue aériennes dont certaines qu’on parvenait à interpréter au bout d’un moment seulement : un super-pétrolier naufragé perdant son brut dans le Passage du Nord-Ouest, les fumées de feux de broussailles dans des banlieues australiennes ou californiennes ; un immense camp de réfugiés, ses tentes et ses auvents bigarrés plus ou moins alignés sur des centaines de rangées et d’allées de terre rousse… Une catastrophe vieille d’une semaine se déroulait toujours : sa digue de terre rompue, l’un des plus grands bassins de décantation des sables bitumineux albertains se déversait dans l’Athabaska. La soupe toxique, mesurable en centaines de millions de mètres cubes, avait atteint le lac du même nom, qu’elle commençait à teindre aux couleurs toxiques de l’arsenic, du mercure, des acides et des HAP.


  — Par ces claviers tout autour, indiqua le métapse en montrant la balustrade plate qui longeait la verrière, tu as accès au canal audio des grands écrans, quand il y en a, et à la traduction simultanée.


  Il offrit une démonstration au jeune visiteur, puis désigna l’une des alcôves qui s’ouvraient sous le périmètre des grands écrans.


  — Moi, je serai à ce poste, là, c’est celui de l’I.M.B.


  Le métapse avait discrètement coiffé son électrocervical. Il promit :


  — Je ne devrais pas y être plus d’une demi-heure. Si ça se prolonge, je t’appellerai.


  Le futur ingénieur hocha la tête avec empressement. Il ne croyait pas que Dérec se libérerait aussi vite que promis, mais il ne craignait guère non plus de s’ennuyer.


  Les Terriens, il le savait maintenant, offraient une source inépuisable de sujets d’intérêt…


   


   


  Attendant en silence une réponse de Gareth Westmaas qui tardait, Dérec laissait errer son regard sur la grande salle de Contrôle Argus. Au-dessus d’un écran géant montrant une vue satellitaire du désastre de l’Athabaska, il apercevait la silhouette longiligne de Niklas, et derrière lui des gens qui allaient et venaient.


  Sans avertissement, il fit l’expérience d’une jonction. Mais cette fois-ci, chose curieuse, il perçut nettement le passage par un lieu intermédiaire, la rotonde de son « antichambre onirique ». A l’autre bout de la jonction, il se trouvait dans la salle des commandes d’un vaisseau spatial – exiguë et dépeuplée, ce devait être celle de La Jetée. Il regardait un globe vérolé, évoquant une photo un peu malsaine tirée d’un dictionnaire médical : du jaune verdâtre, du brun, et le rouge d’une inflammation. La surface d’Io, reconnut-il, avec ses volcans et leurs aréoles de lave figée.


  Le moment fila rapidement, la lune jovienne aussi, et Nicolas Dérec retrouva l’instant présent, où Niklas lui adressait un signe de la main, en l’observant avec un air perplexe.


  Le Psychéen dressa deux doigts (« deux minutes », et il espérait que c’était vrai).


  L’instant d’après, la voix de Gareth Westmaas lui parvenait enfin dans son écouteur, rapportant la résorption de la crise mineure qui avait requis la présence de Dérec…


   


   


  Trois ans que Nicolas Dérec était l’adjoint spécial du nouveau directeur de l’I.M.B. Si on lui avait demandé quelles responsabilités il prévoyait être les plus accaparantes, il n’aurait pas pensé spontanément aux réunions et aux mandats du Conseil supérieur. Après tout, il accompagnait Hardt à la capitale seulement en qualité de substitut – un observateur, somme toute.


  Dans les faits, les absences de Calvin Hardt aux réunions n’étaient pas rares et, dans ces occasions, le substitut siégeait avec droit de parole au premier cercle autour de la table.


  Et les affaires dont on y traitait n’étaient guère mineures. La mise sur pied de l’opération Anankè et la consultation générale qui l’accompagnait se classaient au premier rang des actes qu’Érymède avait posés en ce siècle, ex æquo avec le dévoilement de son existence aux Terriens. Ce qu’on préparait allait bouleverser l’existence des Terriens, chacun d’entre eux.


  Et sauver ce qu’il restait à sauver de Gaïa, espérait-on.


  Avec la confirmation par les Mentors du fait que les planètes à l’écologie complexe, comme la Terre, devaient effectivement être considérées comme des entités vivantes et conscientes, il ne restait plus sur Érymède que quelques milliers de rationalistes irréductibles.


  Sauver la Terre, donc. Et, par quelque bout qu’on prît les problèmes, ils se ramenaient tous à la même source : les Terriens en surnombre. À ce jour, en 2017, ils étaient 7,4 milliards à brûler ce qui restait de forêts, à dépenser de l’énergie fossile, à élever du bétail, achever de vider les océans de leurs poissons, cultiver du maïs pour abreuver les autos plutôt que nourrir les humains, épuiser les dernières nappes phréatiques, assécher des lacs ayant eu jadis la superficie d’Etats, arroser des terrains de golf au milieu de déserts, creuser dans la Terre des mines à ciel ouvert vastes comme des villes, noyer des vallées naguère considérées comme les plus beaux paysages terriens, causer l’extinction de cinquante mille espèces vivantes par an.


  Au terme d’un quart de siècle de préparation, l’opération Anankè visait à interrompre l’expansion démographique et à causer la diminution de la population mondiale, par attrition. L’idée était de stériliser toute une génération de Terriens, sans distinction d’ethnie ou de continent. Comme le taux d’efficacité du contraceptif masculin (baptisé Atropase) n’était pas de cent pour cent, et comme aucune méthode de dispersion ne pouvait atteindre la totalité des sujets (même avec la technologie alii), on savait que des centaines de millions de Terriens resteraient fertiles. Au mieux l’on parviendrait à interrompre la croissance démographique et, lorsque les cohortes existantes atteindraient le terme de leur espérance de vie, on prévoyait ramener à quatre milliards la population planétaire – les estimations variaient considérablement, puisque rien ne permettait de prédire avec certitude le comportement des divers groupes sociaux, ethniques et religieux dans le contexte où seul un homme sur cent resterait fertile.


  Qui plus est, les enfants prépubères au moment de l’opération ne subiraient pas les effets de l’Atropase, de sorte que la croissance démographique reprendrait dix ou quinze ans plus tard, on pouvait parier là-dessus, d’où l’intention de « repasser » une seconde fois après un délai de cinq ans.


  Calvin Hardt n’était pas le plus prolixe aux réunions du Conseil et du comité chargé de superviser l’Opération. Il y avait à cela une raison cardinale : Psyché essuyait là son échec le plus cuisant à ce jour. Les métapses avaient beau sonder l’avenir, mois après mois, depuis des années, ils ne pouvaient rien déterminer quant à l’issue de l’opération Anankè. Ce brouillard dans le continuum psi, cet état de confusion ressemblait beaucoup (mais en plus prolongé) à celui qui avait précédé la brève guerre orbitale entre Argus et les puissances terriennes – guerre qui s’était finalement restreinte à un seul affrontement limité dans le temps. A fortiori, supposait-on, dans le cas d’une action dont les effets se feraient sentir sur un demi-siècle et plus, à l’échelle de la planète, il était difficile de sonder le futur en espérant des observations déterminantes. Revenant immanquablement à l’analogie du fleuve du Temps, maître Hardt répondait aux interrogations en évoquant des eaux troubles. « Pensez à la mousson, ou même à une série de glissements de terrain : les rivières sont chargées d’alluvions, elles charrient leur limon dans le fleuve qui devient à son tour vaseux. Nos sondeurs ne peuvent rien voir lorsqu’ils plongent dans le cours du Temps. »


  Pressé d’élaborer, Hardt rajoutait l’image des mines de fond. Dans cette analogie, les sédiments au fond du fleuve étaient remués par des explosions aléatoires : effondrement de secteurs économiques dépendants du marché des jeunes, persistance des citoyens âgés sur le marché du travail, avec les conséquences que cela pouvait avoir sur la productivité ou sur la santé, réactions religieuses hystériques dans plusieurs pays, rajustements laborieux des systèmes de sécurité sociale – ceux qui restaient.


  Certains métapses, encore peu nombreux, commençaient à émettre des réserves : devant tant d’incertitude, de confusion, ne devait-on pas retarder l’Opération ? Mais le directeur n’en faisait pas encore part à ses collègues du Conseil supérieur, car ces réticences demeuraient très minoritaires.


  Et puis, n’avait-on pas tardé assez, comme naguère les puissances terriennes avaient tardé à mettre en œuvre le pourtant bien timide Protocole de Kyoto ? Les deux pieds dans les rivières d’eau de fonte qui coulaient du Groenland, ou assis sur les banquises grandes comme des duchés qui dérivaient dans l’Atlantique Sud, pouvait-on encore dire « Pensons-y un peu plus » ?


  Dans la capitale, Élysée, à l’entrée du « quartier » du Conseil supérieur, deux images géantes étaient exposées depuis quelques années : une photo de la Terre prise de la Lune en 1915 et une autre prise un siècle plus tard, avec exactement les mêmes spécifications optiques. L’une était d’une limpidité prodigieuse, avec des océans d’un bleu profond et de vastes étendues vertes. Sur l’autre photo, beaucoup moins nette, le bleu s’avérait plus terne, l’ocre et le brun avaient considérablement progressé en Afrique, en Amérique du Sud, et les tourbillons de quatre ouragans se suivaient à la queue leu leu sur l’Atlantique.


  Les relations d’Érymède avec les Petits Gris demeuraient au beau fixe – ou, plus justement, au neutre fixe, car la cordialité ne figurait manifestement pas au registre des sentiments alii. Les Mentors ayant donné la consigne de la cohabitation pacifique, on avait laissé le Phalanstère gagner la ceinture des astéroïdes, où plusieurs vaisseaux-mères, détachés de l’ensemble, procédaient désormais à l’extraction, à la transformation et à l’usinage de métaux. En effet, les capacités industrielles d’Érymède étaient trop limitées – avec entre autres le programme Exode – pour produire les milliers de « pénétrateurs » et le million de missiles nécessaires à la dissémination de l’Atropase.


  Le feu vert n’avait pas encore été donné pour l’Opération – cela ne se ferait, pas avant six ou sept ans –, toutefois les préparatifs concrets étaient déjà en cours. Les ingénieurs Alii maîtrisaient entre autres une technologie ayant les mêmes effets que le champ optique et le champ antiradar des vaisseaux éryméens, mais une technologie quasi passive, requérant peu d’énergie et n’exigeant pas le déploiement de champs de force. Dans ces matières, tout comme en génie des matériaux, on avait beaucoup à apprendre des Servants, ainsi qu’ils se désignaient eux-mêmes. (« Servants » de qui, la question sémantique restait posée ; les Alii ne se considéraient manifestement pas comme étant au service des Éryméens, en tout cas, à en juger par la parcimonie avec laquelle ils dispensaient certains de leurs savoirs.)


  



  
CHAPITRE 21

  

  

  

  Sur La Jetée :

  retour aux Lunes


  Lorsque Calvin Hardt entra sur la passerelle de La Jetée, l’air y était rempli d’arcs de cercles intangibles (arcs d’ellipses, plus justement), phosphorescents dans la pénombre du lieu. Des pépites luminescentes ponctuaient certains d’entre eux, tout aussi immatérielles parce que holographiques. Une bille d’une couleur indécise luisait près des poutrelles ajourées du plafond, une étiquette impalpable l’identifiant comme Eris, planète naine se tenant à l’écart du plan de l’écliptique.


  On aurait pu croire le petit vaisseau désert, sur son ber de l’astroport de Corinthe, avec ses locaux plongés dans l’ombre et ses coursives silencieuses. De fait, Hardt ne vit pas immédiatement les deux hommes penchés sur l’un des pupitres de la salle hémisphérique, car ils ne disaient mot, observant apparemment sur un écran un processus dont ils attendaient l’issue. C’est seulement quand ils échangèrent des commentaires à mi-voix – commentaires qui semblèrent satisfaits – que le vieux maître les remarqua.


  L’un d’eux le vit, en levant la tête.


  — Dérec, je pense que tu as de la visite, dit-il à son collègue.


  Dérec se redressa en se retournant :


  — Maître.


  Un peu de sa surprise transparut dans sa voix, surprise de voir son patron ici, à cette heure. Ils se vouvoyaient et Nicolas ne s’était jamais résolu à employer le prénom de son aîné.


  — Nicolas, j’ai pensé à venir vous souhaiter bon voyage personnellement.


  — C’est gentil de votre part. Akos, voici mon directeur à l’I.M.B., maître Calvin Hardt. Maître Hardt, mon ancien camarade Akos Ruark, il était navigateur à bord du Sköll. Et maintenant il est simplement le meilleur navigateur de la flotte.


  L’exclamation de l’officier fut celle de la dérision, disant « flagorneur ! » en une syllabe inarticulée. Hardt commenta :


  — « Le meilleur navigateur », je croyais que c’était vous, Nicolas. Soit dit sans vous porter ombrage, commandant Ruark.


  Le visiteur considéra à nouveau les orbites des transneptuniens, dont l’une lui traversait la tête.


  — Et voici votre itinéraire prévu ? hasarda-t-il en dressant un doigt pour désigner un fil turquoise qui s’épaississait graduellement à mesure qu’un vaisseau invisible le parcourait.


  — L’un des trajets possibles, oui. Cela dépendra si les Mentors acceptent les coordonnées que nous leur suggérons pour le rendez-vous, ou s’ils en proposent d’autres.


  Dérec mit fin à la simulation et l’air de la passerelle se vida de toutes ces courbes luisantes.


  — Merci beaucoup, Akos.


  — Bah, tu y arrivais très bien sans moi. Non seulement tu n’as pas perdu la main, mais tu t’es bien tenu à jour.


  Ils se serrèrent vigoureusement l’avant-bras, puis Ruark quitta la salle avec son portable, non sans un courtois salut de la tête à l’intention du métapse septuagénaire.


  Les deux Psychéens se retrouvèrent seuls, un moment silencieux.


  — Et vous, maître, risqua Dérec, pourquoi ne vous êtes-vous jamais porté candidat pour partir comme émissaire ? Vous savez bien que La Jetée peut se piloter toute seule, au besoin.


  Le vieux métapse haussa les épaules :


  — Oh, vous savez…


  Nicolas ne savait pas, mais eut la courtoisie de ne pas insister puisque, à l’évidence, Hardt ne comptait pas répondre.


  — Et moi, poursuivit Dérec en choisissant une autre approche, qu’est-ce qui vous faisait penser que je ferais un bon émissaire ? C’est à vous que je dois d’être ici, à bord de La Nef.


  Et, surtout, d’y être pour les huit prochains mois, ou davantage.


  — Pas juste à moi, répliqua Hardt en promenant le regard sur les consoles et leurs écrans encastrés. Bien d’autres membres du Conseil étaient persuadés que vous seriez l’émissaire idéal.


  — Mais c’est vous qui les en avez persuadés.


  — Êtes-vous pris de doutes, Nicolas, la veille du départ ?


  Le vieux maître dévisageait maintenant son assistant d’un regard de fer et de glace. On avait beau se dire que la couleur des iris ne déterminait en rien le caractère d’un individu, celle des yeux de Calvin Hardt traduisait bien sa calme autorité, étrangère à tout éclat.


  — Pas du tout. Au risque de paraître suffisant, il y avait longtemps que je savais que je serais émissaire.


  Hardt eut un rire léger, détaché :


  Vous ne paraîtrez jamais « suffisant », Nicolas, pas vous.


  Puis, après une pause :


  — Disons que moi aussi je savais que vous seriez émissaire, ou qu’il fallait que vous le soyez. Des êtres de votre valeur ne se présentent pas tous les ans, ni même tous les dix ans.


  — Ne se présentent pas où ?


  — « Où » et « quand », bien entendu. Nous sommes au seuil d’un vortex, ou dans un vortex, Nicolas. Tout fluctue, c’est pour ça que nous ne voyons rien de clair.


  Ce « nous », Hardt n’avait pas à le préciser, c’était Psyché, ses métapses, ses sondeurs pour qui le continuum psi se faisait si nébuleux ces années-ci.


  Nicolas Dérec comptait bien faire sa part pour l’éclaircir,dans la mesure du possible…


   


  •


   


  À l’approche de Jupiter et de ses lunes, Nicolas Dérec se rappela qu’il avait vécu, deux ans plus tôt, une jonction dont « l’autre bout » se produirait bientôt. Il résolut de tenter une expérience : provoquer une jonction, délibérément, alors que d’habitude ce phénomène était aléatoire et fortuit. Certes, cette jonction en particulier, qui mettait en scène Niklas à un bout, Io à l’autre extrémité, avait en quelque sorte déjà eu lieu. Mais cela interdisait-il qu’à un bout elle ait été attendue et déterminée ?


  Il savait maintenant qu’une telle aptitude s’avérait exceptionnelle, parmi les métapses. Les Psychéens doués pour la précognition constituaient une minorité. Ceux capables d’une jonction avec eux-mêmes dans le futur étaient extrêmement rares. Être conscient de cette jonction dans les deux directions, comme cela était arrivé fortuitement à Dérec à quelques reprises, aucun autre métapse n’avait rapporté semblable expérience.


  Sur la passerelle, le métapse s’assit aux commandes du vaisseau. Il aiguilla vers le grand écran central l’image vidéo captée à la proue. Pour le moment, Jupiter dominait le paysage noir, on distinguait tout juste le fil de ses anneaux incroyablement ténus et certains de ses satellites. Dérec fit aisément apparaître sur un autre grand écran les orbites d’une soixantaine de lunes joviennes et l’itinéraire courbe de La Jetée.


  Une infime correction de trajectoire l’assura qu’au moment où la distance serait minimale entre Io et le vaisseau, l’angle de vision lui montrerait la lune dans sa plus grande rotondité.


  Puis il recula son fauteuil, en inclina un peu le dossier et diminua l’éclairage de la passerelle. Quelques exercices de respiration l’apaisèrent tandis qu’il regardait croître la grosse lune jaunâtre. Délibérément, avec une facilité acquise au fil des ans, il évoqua son vestibule onirique, la rotonde hexagonale, se plaça au centre face à une « porte » ouverte, par laquelle il continua d’observer Io, tel un melon gagné par la moisissure.


  Par quelle autre porte s’établirait la jonction ? Pourquoi ne pas décider lui-même ? Il choisit l’une de celles qui s’ouvraient à 120° de la première.


  Et la jonction se fit. Dérec se retrouva brièvement dans l’une des alcôves de la grande salle de Contrôle Argus, échangeant quelques mots avec d’autres métapses en poste, attendant une réponse de Gareth Westmaas qui lui viendrait par son écouteur, levant le regard vers la galerie vitrée où Niklas. son filleul, patientait en s’intéressant à tout.


  Le moment passa, laissant Dérec dans un état de griserie semblable à celui qu’il avait éprouvé, adolescent, la première fois qu’il avait réussi un échange télépathique délibéré, à la Fondation Peers. Ou, jeune homme, la première fois où une transe psi lui avait procuré une précognition vérifiable, à l’institut de Métapsychique et de Bionique.


  La plasticité de ces phénomènes ne laissait pas de l’émerveiller, même après quarante ans de pratique. C’est d’ailleurs l’un des aspects de l’expérience métapsychique qu’il se plaisait à mettre en évidence dans le cours qu’il donnait à l’institut. Des métapses tel le jeune Westmaas, par exemple, ne recouraient jamais au « vestibule onirique ». Un doyen comme maître Hasegawa, pour sa part, réservait cette technique à la relaxation et au sommeil, avec pour résultat fort occasionnel des visions prémonitoires qu’il disait ne pouvoir distinguer de « simples » rêves. Dérec lui-même, au début de sa carrière, n’avait pas encore mis au point cette antichambre virtuelle ; la plongée dans le continuum psi était à la fois plus directe et plus difficile à réussir.


  Même maintenant, d’ailleurs, il n’en faisait pas un usage systématique. Lorsque, de Salacia sur Triton, il avait obtenu des images de l’affrontement orbital entre les croiseurs d’Argus et les puissances terriennes, six ans plus tôt, il n’avait recouru qu’à la propsychine et à une technique classique d’immersion dans le continuum.


  Dérec mit l’éclairage de la passerelle en veilleuse et choisit d’aller se restaurer. Même au cœur du jeûne qu’il s’imposait, il estimait avoir mérité une orange…


   


  •


   


  Tout était fidèle aux souvenirs de Dérec, et pourtant tout était différent. Les fenêtres du Pavillon avaient eu des croisillons en losanges, il s’en souvenait maintenant ; ici, pas de croisées.


  Tout différait subtilement. Les livres, par exemple : la bibliothèque avait contenu beaucoup plus de monographies, d’ouvrages de référence, de périodiques, et probablement moins de romans ou d’essais. Les draperies : avaient-elles vraiment présenté cette nuance céladon ? Les fauteuils, la causeuse : leurs appuis-bras avaient été plus usés, surtout du côté des lampes de lecture. C’était comme si le temps avait reculé, telle une panthère noire qui aurait posément retiré sa patte après avoir fait un pas, mais dans un mouvement qui n’aurait pas été exactement l’inverse de celui qui l’aurait précédé.


  Ce soir – bien que le mot n’eût ici aucun sens – les lampes étaient allumées. Les lampes de lecture jumelles, aux abat-jour de tissu tendu, frangés de soie, luisaient chacune sur une petite table. Il y avait une suspension électrique devant la grande fenêtre panoramique, sa lumière éveillant le vert des plantes en pot – Dérec était bien incapable de se souvenir quelles variétés il y avait eu dans le salon d’origine, mais il se rappelait le nom de la cuisinière, madame Morris, qui faisait aussi le ménage et prenait soin des plantes.


  Avec autant d’étagères, et deux fenêtres jumelles sur le petit côté du salon, il y avait peu de superficie libre sur les murs. L’un de ces espaces était occupé par la reproduction de la peinture d’Edvard Munch, Le Cri. Pourquoi le père de Dérec avait-il choisi cette œuvre pour décorer son salon ? Est-ce que le sujet lui rappelait certaines de ses patientes ?


  Machinalement, le Psychéen replaça un livre qui avait été laissé couché sur une tablette. Quand était-il mort, le père ? Nicolas n’en savait rien. Quel âge aurait-il eu, aujourd’hui ? Quelque chose comme cent quinze ans ? Le métapse avait toujours pensé à lui comme à son père, même s’il n’était en fait que son père adoptif, et Agnès sa mère adoptive. Sa vraie mère biologique, la sœur d’Agnès, était morte en couches, et Charles Dérec avait donné son patronyme au nouveau-né en l’adoptant.


  Le Psychéen s’assit à ce qui avait jadis été sa place, sa propre place, en face de la télé. Certains émissaires, paraît-il, avaient vu leur père durant le voyage dans la Ceinture de Kuiper. L’une avait même rapporté avoir vu son grand-père, un vieillard lucide et bienveillant à la chevelure blanche.


  Pour l’heure, Dérec ne voyait personne, rien. Rien d’inusité, s’entend, rien qui différât de ce qu’il voyait depuis des semaines. Parfois, un mouvement furtif, à la limite de son champ de vision, une ligne verticale qui se dédoublait ou se déformait ; toutefois, quand Dérec les regardait en face, le pan de rideau, ou le dormant de porte, ou le montant de bibliothèque, s’avéraient nets, fixes, rectilignes.


  Était-ce pour bientôt ?


   


  •


   


  S’il avait fallu qualifier les goûts artistiques de monsieur Dérec père, Nicolas eût été fort embarrassé. Pressé de les résumer en un mot, il aurait dit « éclectiques ». Mais, à l’époque où il préparait La Jetée pour son voyage, personne ne lui demandait vraiment de disserter sur les goûts de son défunt paternel, aussi Dérec avait-il accroché, sur l’une des rares surfaces murales libres, une reproduction de Der einsame Baum, « L’arbre solitaire », de Caspar David Friedrich.


  Levant les yeux d’une lecture exigeante, Nicolas laissa son regard se reposer sur la peinture romantique. Dans un paysage champêtre encore à l’abri du chemin de fer pour deux ou trois décennies, l’œil mettait un moment à repérer le berger appuyé au tronc, et à distinguer ses moutons des buissons. Le chêne éponyme avait dû être touché par la foudre ou le verglas durant sa longue vie, car les branches maîtresses y étaient rares, la silhouette asymétrique, le feuillage dégarni.


  La dernière fois que le métapse avait contemplé un vrai chêne – beaucoup plus jeune mais mieux garni –, c’était à la cité-cratère d’Hespérie. La baie vitrée de l’une des salles d’attente donnait vue sur ce qui n’était pas vraiment un boisé (pas assez d’arbres) mais pas exactement un parc (trop « naturel », si cet adjectif pouvait s’appliquer à la végétation sur Érymède).


  Le parc se trouvant en mode estival i les érables et les bouleaux y étaient verts ; épicéas, mélèzes et sapins dressaient leurs silhouettes solennelles.


  Se détournant de la vaste baie vitrée, Dérec s’était retrouvé face à l’ex-présidente Sing Ha.


  Pris de court, il s’était incliné en murmurant :


  — Madame la Présidente.


  — Plus de ça, maître Dérec, avait-elle répliqué de son fauteuil roulant. Je ne suis plus qu’une citoyenne ordinaire.


  Il en doutait, mais de toute façon il n’aurait su comment s’adresser à elle, ne se rappelant pas si son patronyme était « Sing Ha » ou simplement « Ha ».


  Elle était vêtue d’une jaquette noire à ramages anthracite. Une femme dans le début de la quarantaine l’accompagnait, manœuvrant son fauteuil roulant bien que ce ne fût manifestement pas nécessaire.


  — Mon assistante, Lavilia Carlis. Maître Nicolas Dérec, adjoint au directeur de l’I.M.B.


  Les deux inclinèrent la tête. Cette Carlis connaissait-elle donc les sigles de tous les Instituts éryméens, pour que Sing Ha se contente des initiales ? Les prises temporales de Dérec, il est vrai, dispensaient de préciser de quel Institut il relevait.


  — Rassurez-moi, Dérec : vous êtes ici pour attendre quelqu’un, pas pour vous faire soigner ?


  — Ni l’un ni l’autre, répondit-il en s’assoyant poliment afin qu’elle n’ait pas à renverser la tête pour le regarder. Je viens passer une batterie d’examens, dont certains… approfondis, cinquantaine oblige. Pour être déclaré apte, dans le cas d’une… éventualité.


  — Oui, on est bien loin des hôpitaux, à bord de La Jetée…


  L’étonnement perplexe que Dérec manifesta dut être comique à voir car l’octogénaire au teint gris eut un sourire hilare. Il s’enquit, après un instant :


  — Savez-vous quelque chose que j’ignore ?


  — Sûrement, et vous savez certainement des choses que j’ignore, moi. Quant à votre sélection comme prochain émissaire, non, la décision du Conseil n’est pas encore prise, à ma connaissance. Mais si ça ne se fait pas, ce ne sera pas la faute de Calvin Hardt.


  Nouvelle réaction perplexe, quoique cette fois Nicolas retînt son sourcil.


  — Je viens de vous révéler quelque chose ? demanda la dame.


  En fait, Dérec n’aurait pas dû être surpris du zèle de son patron. Il savait que Hardt avait présenté sa candidature au Conseil élargi, et il l’avait souhaité. Il savait même, grâce à une jonction, qu’il serait émissaire, il ignorait simplement si ce serait cette fois-ci ou au cours d’une ambassade ultérieure.


  L’ex-présidente s’adressa à Lavilia Carlis :


  — Maître Dérec est un citoyen émérite. Héros de l’Alsveder en quatre-vingt-dix-sept, il est un de ceux qui ont retrouvé la prophétie des Lunes, c’est lui qui a identifié et capturé la traîtresse Kane, et fait échouer l’arraisonnement du Donar.


  Le métapse dévisageait la vieille dame, cherchant à déceler dans ses traits émaciés une trace d’ironie. En vain. Il y avait autre chose, néanmoins, et Dérec ne parvint pas à le définir. C’est Pier Winden qui lui avait confié, cinq ou six ans plus tôt, que la présidente Sing Ha s’intéressait à lui. Winden n’avait pas eu tort, à l’évidence, comme il avait eu raison en lui apprenant que des collègues songeaient à lui comme directeur de l’I.M.B. – une idée qu’à l’époque Nicolas avait écartée presque en riant.


  Lavilia Carlis aussi avait un regard attentif, mais celui-là était dirigé vers le Psychéen comme si elle notait soigneusement tout ce que sa Dame lui disait (ou lui rappelait ?) sur le rôle de Nicolas Dérec dans l’histoire récente des relations Terre-Érymède. Il eut l’intuition qu’elle n’était pas une simple aide domestique ou une secrétaire.


  — Vous êtes trop flatteuse, madame. Mais rassurez-moi à votre tour : doit-on s’inquiéter pour votre santé ?


  Une ombre passa sur le visage de I’ex-présidente. Sing Ha répondit sur un ton à mi-chemin entre le sérieux et le léger :


  — On est plus mortel à quatre-vingt-dix ans qu’à cinquante, n’est-ce pas ?


  Puis avec le sourire empreint de bonté qu’elle aurait employé pour rassurer un petit-fils :


  — Mais bon, les médecins m’assurent que, une fois ceci réglé, j’ai encore plusieurs années devant moi.


  Dérec eut évidemment le tact de ne pas demander ce qu’était « ceci » et quels traitements allaient le « régler », mais il devina un non-dit : les soins qu’elle recevait à Hespérie, ou allait recevoir, n’étaient pas une simple formalité.


  Elle eut un geste, comme pour chasser une mouche, puis invita :


  — Je venais de persuader Lavilia que je pouvais sortir dans le parc. Vous voudrez bien nous accompagner, maître Dérec ?


  Depuis cette promenade parmi les arbres d’Hespérie, Nicolas n’avait pas eu de nouvelles de l’ex-présidente. Certes, si elle n’avait pas survécu à ses traitements, on aurait annoncé publiquement.son décès ; elle était donc vivante, à tout le moins.


  Avant de se replonger dans la lecture, l’homme se leva et passa au cabinet. Son visage grave, dans la glace, le fit tressaillir ; il s’attarda un instant à considérer son reflet. Il y avait décidément du blanc dans sa barbe, de part et d’autre du menton. Mauvaise idée, que d’avoir résolu de la laisser repousser au départ de La Jetée…


   


  •


   


  Durant les premières journées du voyage, le passager de La Jetée avait un accès quasi instantané aux banques mémorielles d’Érymorg. Enrichies des créations éryméennes, mais surtout terriennes, ces archives culturelles offraient un choix presque illimité à l’ermite qui avait des loisirs à meubler.


  Quant aux installations semi-permanentes, comme le volume de l’aire centrale de La Jetée n’était pas illimité, Nicolas avait triché avec la topographie du terrain entourant le Pavillon. D’un côté, du gazon authentique ; plutôt que d’être bornée par une haie, la pelouse se terminait par un boisé holographique. Après certaines hésitations, le métapse avait fait inclure les balançoires d’enfant (mais pas la glissoire), des installations que monsieur Dérec père avait laissées en place longtemps après que son fils, adolescent, eut cessé d’y jouer.


  Sur un autre côté du Pavillon, la pelouse aurait dû se prolonger, toutefois l’émissaire avait triché, la remplaçant par la rive du lac Clifton qui, dans la réalité, se trouvait à deux cents mètres de la petite maison. Par une baie vitrée du salon, Dérec dominait donc un lac virtuel (l’eau était authentique, mais le bassin peu profond et guère étendu), dans lequel pouvaient se refléter les étoiles réellement visibles à la proue de La Jetée, projetées sur écran géant.


  A quelques reprises, l’homme avait tenté, en s’assoyant sur une balançoire et contemplant le parc, de susciter en lui une nostalgie liée à l’enfance. En vain. Mais il avait trouvé une musique appropriée, et il y revenait presque chaque jour. Une mélodie qui revenait vous hanter, avec la douce puissance des vagues d’un grand lac, la musique que Phillip Glass avait composée pour le film The Hours.


   


  •


   


  Les douleurs à l’estomac ne se faisaient plus sentir que rarement. Les vertiges survenaient encore, cette sensation d’avoir la tête légère, gonflée d’un éther plus ténu que l’air, qui compromettait l’équilibre de tout le corps. Mais la sensation omniprésente, c’était cette grisante lucidité que procurait le jeûne, presque fébrile dans son intensité. Ayant délaissé les romans, Dérec lisait à l’aise des traités qui auraient rebuté le commun des mortels : Minkowski, Schrödinger, Einstein, Lorentz, Erdos, Hawkins, c’était comme s’il retrouvait un langage appris voilà des lustres et rarement parlé depuis. Et quand il fermait les yeux un moment pour reposer sa vue, la danse même des équations sous ses paupières prenait un sens.


  Les ouvrages métamathématiques, ils n’avaient pas été dans la bibliothèque d’origine ; c’était Nicolas lui-même qui les avait apportés sur La Jetée. Lorsqu’il rouvrait les yeux et contemplait un instant la bibliothèque avant de se replonger dans sa lecture, il se savait capable de renouer avec tout cela dans les semaines qui venaient. La veille, les rayons avaient même paru s’ouvrir pour lui, telle une porte dont les deux battants massifs auraient eu l’épaisseur d’une bibliothèque et, pour motif, un bas-relief de dos de livres. Derrière, il y avait le néant. Ou du moins, il y avait du noir ; toutefois ce n’était pas un vide, c’était plutôt un courant, une substance dense et glacée, mais transparente, noire seulement à cause de l’absence de lumière. C’était peut-être le Temps.


  Cela n’avait duré qu’un moment, puis les rayons chargés de livres avaient repris forme et substance devant le mirage.


  Dérec était plus maigre, mais il ne s’était jamais si bien porté. Seul le miroir du cabinet ne se réjouissait pas des effets du jeûne : il lui renvoyait l’image d’une figure émaciée, où naissaient des angles inédits, le triste spectacle d’un cou décharné, la révélation d’une ossature sous les épaules. Il y avait peut-être, aussi, davantage de blanc dans ses cheveux ; il avait en tout cas recommencé à raser sa barbe.


  Le Psychéen se rappela avoir eu, trente ans plus tôt, une vision de ce séjour dans le salon reconstitué, une vision de lui-même âgé.


  Dans le passé, un Dérec encore jeune faisait la connaissance de l’émissaire Jorgès et vivait sa première nuit à bord de La Jetée, aménagée à l’époque en une caverne aux parois ocre ornées d’effigies des Mentors.


  « Vous êtes touché par les Mentors, Nicolas Dérec », lui avait alors affirmé maître Jorgès. « Avez été touché, serez touché, cela reste accessoire : le contact est là, quelque part dans le temps. »


   


  •


   


  Dans cette pièce reconstituée à l’aide des souvenirs de Nicolas, ce salon associé aux quelques années heureuses de son enfance, les cycles de veille et de sommeil se suivaient sans histoire. A ce jour, il n’y avait eu qu’un épisode vraiment désagréable lorsque, levant les yeux de son livre électronique, Dérec avait vu sa mère Agnès, assise dans le fauteuil de biais avec lui. Comment cela pouvait-il être considéré comme une vision rassurante ? Sa joue et le côté de son cou, heureusement peu visibles sous cet angle, n’étaient qu’une grande contusion pourpre, ensanglantée, et sa tête tenait de guingois sur des vertèbres cassées. Un bizarre sourire trahissait le déboîtement de sa mâchoire et son œil gauche se trouvait exorbité, sous une chevelure défaite.


  Lorsque Agnès avait commencé à tourner la tête vers lui, Dérec avait perdu connaissance. Depuis, il s’accordait un deuxième repas par jour, tout aussi frugal que l’autre, mais suffisant pour conjurer évanouissements et hallucinations.


   


  •


   


  Comme il l’avait jadis fait à Salacia sur Triton, Nicolas Dérec voulait profiter de son isolement pour replonger dans le continuum psi, retrouver le fameux chronode exploré six ans plus tôt et qui avait fait l’objet de la « prophétie des Lunes ». Le métapse avait apporté à bord de La Jetée le modèle compact d’O.R.M., mais à ce jour il l’avait rarement sorti de sa mallette.


  Aujourd’hui il l’avait posé sur une crédence à portée de la main, un peu derrière le fauteuil où il se trouvait assis ; l’ordinateur était parfaitement silencieux. Il s’agissait du dernier modèle. Pas au sens du plus récent, puisqu’il avait presque dix ans d’âge, mais dans le sens qu’on n’en fabriquait plus, n’importe quel ordinateur portable pouvant désormais remplir, la plupart de ses fonctions.


  Dérec fixa le biocollier autour de son cou. Il faisait toujours usage de la synthèse 9, la meilleure molécule de propsychine qui soit sortie des laboratoires éryméens ; on n’avait pas fait mieux depuis sa mise au point.


  Tout en prenant ses grandes respirations préparatoires, le Psychéen laissa son regard errer sur ce salon-bibliothèque qu’il avait reconstitué le mieux possible. L’ambiance à cette heure était celle d’un après-midi d’été, à une heure avancée. Les rideaux, semi-transparents, retenaient une clarté solaire dorée, qu’on ne laissait pas entrer dans la pièce afin qu’il n’y fasse pas trop chaud. Il ne manquait, pour compléter l’illusion, qu’un effet de souffle dans les rideaux, qui eût correspondu à la brise soutenue qu’on entendait dans les ramages, par la fenêtre ouverte. On pouvait se croire à la campagne, même si à l’époque où Dérec avait treize ans, les abords du lac Clifton tenaient plus de la banlieue. Mais ici, dans cette reconstitution, nul passage de camion ou d’autobus sur la route ne venait enterrer le pépiement des oiseaux.


  Dérec posa sur sa tête la version ultralégère de l’électrocervical, celle dont il avait testé le prototype cinq ans plus tôt. Un béret n’aurait pas pesé moins lourd. Prises temporales, le contact… tout était prêt. Avant de commander l’injection de la propsychine dans ses carotides, l’homme se plut encore un instant à écouter le son du vent dans le feuillage, autour du Pavillon, à y adapter ses profondes inspirations, admirant le jeu mobile des ombres et des ocelles lumineuses sur l’étoffe écrue des rideaux.


  Et il se retrouva devant la Villa des Lunes.


  Ce n’était pas la transe, il n’avait pas eu le temps de se plonger dans le continuum psi. Un instant il était assis dans le salon du Pavillon, à la Fondation Peers, l’instant d’après il marchait sans hâte sur les pelouses de la Villa des Lunes, qui dans la réalité de jadis se trouvait voisine du Pavillon. Sur les bords du lac Clifton, les deux propriétés étaient contiguës, uniquement séparées par une haute haie de thuyas où la rosée matinale – Nicolas s’en souvenait si bien – transformait les toiles d’araignées en diadèmes étincelants.


  La villa devait son nom aux croissants de lune découpés dans les volets bleus de ses fenêtres, dans les lanternes de son portail, et à un disque de cuivre martelé couronnant la girouette de son toit. Enfant, Nicolas avait toujours cru y apercevoir un profil et il n’avait cessé de l’observer à l’aide de jumelles jusqu’à ce que, l’éclairage adéquat se présentant enfin, il puisse distinguer et reproduire au crayon la figure archétypale de « l’homme dans la lune ».


  Le garçon connaissait une brèche dans la haie et s’aventurait volontiers dans le parc de la villa, souvent inhabitée mais entretenue par un gardien – un homme plutôt jeune qui autorisait ses promenades en échange de menues corvées : râtelage du gazon coupé, ramassage des branchettes après un orage, ratissage des feuilles mortes en automne.


  Nicolas n’en savait rien, mais cette propriété appartenait à Argus, qui s’en servait pour espionner Clifton Lodge, un hôtel de villégiature où se tenaient fréquemment des réunions internationales, la capitale canadienne se trouvant toute proche. C’est là que Karel Karilian, l’un des premiers métapses, avait eu la précognition qu’on allait par la suite appeler prophétie des Lunes.


  Toutefois la jonction d’aujourd’hui ramenait Dérec à une date bien antérieure. Il n’y avait pas de miroir dans le parc de la villa, bien entendu, mais Dérec se voyait vêtu de culottes courtes – un jeans coupé et effrangé qu’il se rappelait avoir porté vers douze ou treize ans – et comme il était blond il n’avait pas encore de poil visible aux jambes.


  Et surtout, surtout, il éprouvait l’insouciance de l’enfance, grisante telle une inspiration prise au sommet d’une colline, un matin de juin au début des vacances, quand on sait n’avoir aucune obligation et que même la crainte de s’ennuyer en août est une perspective lointaine. Cette insouciance – ce bonheur, puisqu’il fallait bien l’appeler ainsi –, elle était chose du passé lorsque Nicolas avait quinze, seize ans, et qu’il avait commencé à se prêter aux recherches de la Fondation Peers.


  Douze ou treize ans, donc.


  Le moment de la jonction – peut-être l’une des premières jonctions que Nicolas eût vécues – se situait manifestement un soir d’été, mariant des ombres profondes et une lumière dorée au sommet des arbres. Dérec reconnut le bassin délimité par des briques moussues, les nymphéas, la figure mythologique de la bouche de laquelle un filet d’eau coulait en permanence, arqué. Près de l’endroit où le trop-plein du bassin rejoignait un ruisseau, se dressait une balancelle où Nicolas aimait s’asseoir pour lire un Valérian ou un Philémon.


  À son bout du conduit temporel, le jeune Nicolas pouvait-il avoir fait l’expérience d’une jonction sans s’en rendre compte ?


  Mais, comprit le métapse, à l’extrémité « future » de la jonction, sur La Jetée, c’est le salon-bibliothèque du Pavillon qu’il lui avait été donné à voir. Le jeune Nicolas avait donc dû, sans même avoir de motif de s’en surprendre, croire qu’il s’imaginait un instant au salon, peut-être l’après-midi de cette même journée.


  Sur La Jetée, l’homme sanglota, spontanément, la gorge nouée, il pleura ce moment d’insouciance si lointain, il pleura surtout parce que, d’expérience, il savait que la jonction serait fugace, et dans cette inexorable brièveté il ressentit la tragique amertume de l’éphémère.


  Au retour de sa virée dans le passé, il eut la surprise de traverser son vestibule onirique, cette rotonde qu’il n’avait pas empruntée à l’aller. Le regard brouillé de larmes – regard mental, larmes de l’esprit, quel paradoxe –, il distingua une présence parmi les colonnes de la rotonde, et il eut l’impression qu’il s’agissait de lui-même…


  Le présent le trouva assis, yeux grands ouverts, joues mouillées, dans ce salon d’opérette où, subitement, plus aucune supercherie ne semblait possible…


  



  
CHAPITRE 22

  

  

  

  Sur La Jetée :

  l’émissaire dans le noir


  Nicolas Dérec émergea graduellement dans la réalité du salon-bibliothèque. Sa conscience se regroupa, se resserra en une masse grosse comme un poing, au centre de son crâne. Une image de palpes mous et translucides, se rétractant jusqu’à disparaître au milieu de leur propre masse.


  La sensation vaseuse mit un bon moment à se dissiper, au point que le métapse interrogea du regard un petit écran de son O.R.M., pour se faire confirmer que son sang se purifiait normalement des résidus de la propsychine.


  Le continuum psi était à peine navigable depuis des années, et cela se confirmait une fois de plus de manière accablante. Jeune adolescent, Dérec avait vu des plongeurs de la police émerger d’un lac où ils cherchaient le corps d’une fillette noyée. C’était plusieurs kilomètres au nord du lac Clifton. Pour quelque raison limnologique, ce lac-là – dont Dérec oubliait le nom – avait un fond boueux et une eau turbide. Comme bien d’autres badauds sur la grève, Nicolas avait entendu les plongeurs découragés expliquer au chef de police l’impossibilité de voir à plus d’un mètre devant soi, parfois même la difficulté de distinguer ses propres doigts.


  C’est dans cet état, et avec la même sensation d’engluement, que le métapse sortait aujourd’hui d’une autre transe infructueuse. Le continuum était plus difficile à sonder qu’un fleuve de limon. Parfois un tourbillon limpide s’y formait, sorte d’œil au cœur du cyclone, mais pour se dissiper avant que le métapse n’ait pu le sonder.


  Une autre métaphore, tout aussi imagée que celle-là, lui avait été proposée la veille par Calvin Hardt au fil d’une conversation. Ou plutôt d’un exposé, puisqu’à ces distances tout entretien véritable était impossible. Décrivant les difficultés qu’éprouvaient les collègues métapses au cours de leurs sondages à longue portée, Hardt avait évoqué des écueils dans le cours d’un large fleuve. Mais des écueils faits de brume, invisibles dans le brouillard du Temps. Des écueils mous, insubstantiels, qu’on n’entrevoyait pas avant de s’y heurter, et dans lesquels on s’engluait plutôt que de s’y fracasser. Bref, s’agissant du futur lointain, le rapport du directeur de l’institut était : « Rien à signaler, hélas ! »


  Maître Karilian avait-il éprouvé les mêmes frustrations, à son époque ? À plus de trente ans de distance, Dérec se rendait compte qu’il avait peine à évoquer le visage de l’homme – il n’y parvenait pas, en fait. Certes il aurait pu consulter la banque de portraits d’Érymorg, sa requête aurait reçu une réponse le lendemain, au lever. Mais Nicolas préférait solliciter sa propre mémoire, dût-elle se faire prier quelque temps.


  Détail amusant (pas du tout amusant, en fait), l’émissaire lui-même s’acheminait inexorablement vers l’âge qu’avait Karilian à l’époque où il avait fait sa connaissance, dans le parc de la Villa des Lunes, soit environ soixante ans. Dérec en avait maintenant cinquante-huit…


   


   


  Nicolas avait emporté le journal de voyage complet de Nica Marcopol. Lorsque la voyageuse était revenue huit ans plus tôt, il en avait commencé la lecture mais avait dû la mettre de côté, se promettant toutefois d’y revenir.


  Il n’allait assurément pas trouver de meilleure période pour lire que son séjour sur La Jetée.


  Nica Marcopol avait souvent parlé des Alii dans son journal de voyage, bien entendu. Recourant à l’index, Dérec entreprit de tout parcourir séquentiellement. Comme il n’avait jamais approfondi le sujet, il apprit bien des choses qu’il ne connaissait pas. Par exemple (comme la plupart des Éryméens, sans doute), il avait toujours su que les Alii ne comptaient pas d’ethnies parmi eux, ni de sous-espèces au sens taxonomique. Si l’on avait reporté sur un graphe la taille des divers individus, on aurait obtenu une courbe assez plate entre deux extrêmes (plutôt qu’une forme de cloche). Idem pour la couleur de la peau, entre le gris et le vert olive, et diverses autres caractéristiques dont la forme de la tête ou le dessin des yeux.


  Selon le témoignage de Marcopol, cependant, il existait une sous-espèce dont elle avait vu assez d’individus en vingt-cinq ans pour savoir qu’il ne s’était pas agi d’un cas isolé ou d’une aberration. Ces extraterrestres – quand même très rares – étaient plutôt grands (pour des Alii) et se caractérisaient surtout par une peau verte. Mais pas verte comme celle d’une grenouille ou d’un iguane. Marcopol évoquait plutôt une teinte métallique, tout comme le vert d’un plumage de paon peut être qualifié de métallique. Sans avoir eu l’occasion d’approcher une loupe de la peau de ces Servants, la voyageuse avait eu l’impression que leur couleur unique était due au même phénomène qui donnait leur riche teinte bleue aux ailes de certains papillons : pas de pigments, mais plutôt des écailles quasi microscopiques reflétant une longueur d’onde précise de la lumière incidente. Une certaine iridescence de la peau des Alii concernés avait donné cette impression à Nica Marcopol.


  Intrigué, le métapse vérifia dans la banque de données de La Jetée – l’index de toute la documentation comprise dans Érymorg – et ne trouva aucune autre information à ce propos. Ce témoignage mis à part, les Éryméens n’avaient en fait jamais rencontré d’Alii vert métallique (ce que Dérec, avec son fond de culture terrienne, appela tout de go « petits hommes verts », en souriant mentalement).


  Fasciné par le témoignage de la grande voyageuse, Nicolas poursuivit sa lecture une bonne partie de la journée.


   


   


  L’heure du coucher approchait. Nicolas Dérec ne put résister à l’envie d’éteindre les lumières du salon et d’ouvrir les draperies d’une fenêtre, pour démasquer l’un des hublots rectangulaires du vaisseau. Il ne vit que les étoiles, étincelantes comme si elles venaient d’être créées. Il les contempla longuement, le front appuyé au transplastal jusqu’à ce que celui-ci soit tiède de sa chaleur.


  La planète naine Éris, sa destination hypothétique (il espérait bien être visité par les Mentors avant de l’atteindre), se trouvait évidemment hors de portée de vue.


  Puis, finalement, il laissa les draperies ouvertes, comme il le faisait parfois, gagna la porte à la seule lumière du couloir, passa dans sa cabine. Dans son lit, les yeux ouverts dans le noir, il songea encore une fois aux témoignages des autres émissaires, ceux qui l’avaient précédé sur ce vénérable vaisseau. Ils n’avaient pas tous eu la vision rassurante d’un tuteur ou d’un parent. L’une avait parlé d’une « figure monstrueusement belle », sorte d’archange féroce au visage géant, blanc et diaphane, aux yeux sombres, d’une intensité insoutenable, aux cheveux telles des oriflammes pâles claquant au vent.


  Une face de glace, cheveux de givre.


  Cela pourtant devait correspondre à quelque chose dans le subconscient de l’émissaire : une figure d’autorité, sévère plutôt que rassurante, et résolument inhumaine.


  Nicolas, lui, que verrait-il ?


   


  •


   


  Quand l’émissaire ne faisait jouer aucune musique, le silence était quasi total dans le salon-bibliothèque. Au plus entendait-on le son de la ventilation, à la limite de l’audible, telle la rumeur de la mer au loin.


  Certains envoyés n’avaient eu aucune vision – c’est-à-dire qu’ils n’avaient vu personne avant la rencontre proprement dite avec les Mentors. Ce qui ne voulait point dire qu’ils n’avaient rien perçu. Casimir Jorgès, avec qui Dérec avait jadis longuement conversé et qui, du fait de sa longévité, était devenu le doyen des émissaires, parlait d’une musique marine – comme on dit d’une musique qu’elle est céleste. Il s’agissait d’une harmonie de sons davantage qu’une musique ; tout au plus y avait-il un rythme, ou des rythmes mais très peu accentués. Les accords étaient riches, graves, profonds, d’où l’analogie marine. Les couleurs qu’ils évoquaient étaient elles aussi abyssales : un bleu turquoise très dense, un vert presque noir traversé d’ondes ou de courants émeraude, un indigo profond, comme du bleu à lessive à peine dilué.


  Car ceux et celles qui avaient été visités sur La Jetée, qu’ils eussent ou non vu leur grand-mère, un archange ou un nuage en forme d’aigle aussi vaste qu’une île, avaient presque tous parlé de couleurs ou de lumière.


  Raghubir, par exemple, la dernière à être envoyée vers la Ceinture de Kuiper avant Dérec, avait décrit son expérience comme une chute dans un gouffre volcanique, mais une chute qui s’était vite allégée de toute angoisse : après un moment elle flottait plutôt que de tomber. L’air autour d’elle, tout en restant transparent, avait des couleurs : le rouge intense qu’on prête à certaines pierres précieuses, le grenat, le rubis. Le fond du gouffre – enfin, ce qui venait vers Raghubir – était en fusion : une sorte de creuset originel où elle assistait, comme au début des temps, à la création de teintes nouvelles : l’or, l’ambre, l’orange éblouissant de la lave, le jaune aveuglant du feu.


  Néanmoins les témoignages n’étaient pas tous aussi spectaculaires : Dérec se rappelait en avoir lu un, concis, lapidaire, faisant état d’un « spectre » mauve, une forme humaine diaphane. Cet envoyé, disait-on, s’était par la suite laissé mourir.


  Quand il y songeait, Nicolas sentait sur sa poitrine l’étau de l’angoisse.


   


  •


   


  Ce soir-là – mais Dérec se trouvait à bord depuis si longtemps, quel sens avait ce mot ? – il avait laissé entrouvertes les draperies devant l’un des grands hublots et avait éteint les lampes, toutes sauf une. Une petite embrasure, la largeur d’une main. Il ne voyait par là que vingt ou trente étoiles. Comme si, désespérant d’être enfin visité, il voulait ménager une ouverture symbolique sur le salon où il attendait.


  Parfois, il semblait y avoir quelqu’un d’autre avec lui. Mais Dérec ne s’en faisait pas accroire. Cette sensation d’une autre présence, c’était l’une des hallucinations qui venaient aux audacieux de La Jetée. Comme la perception de mouvements du coin de l’œil, les battements de cœur étouffés qu’on entendait la nuit, les regards malveillants qu’on sentait sur sa nuque. La solitude engendrait ses mirages, tout comme le jeûne.


  Lorsque survenait le Contact, aucun doute ne subsistait : cette voix dans votre tête, cette présence autour de vous ou cette chaleur dans votre chair, elles étaient réelles, nettes, intenses. Frayeur ou extase, la sensation serait indubitable.


  La nuit précédente, Dérec avait eu un rêve – un cauchemar, il fallait bien l’admettre. Il se trouvait, de nuit, au bout d’un appontement sur une mer calme. Dans un silence total, on ne voyait que des étoiles. La mer d’encre ne les reflétait point. Le rivage, si même il y en avait un, se trouvait très loin derrière ; sous la jetée, elle-même fort haute, la profondeur de la mer était abyssale, comme sous la coque d’un océanique. Le quai se dressait sur pilotis, à claire-voie, constitué de simples planches espacées – assez espacées pour qu’un imprudent perdît pied dans un interstice et s’infligeât une entorse. Comment Dérec savait-il cela, lui qui ne distinguait pas son pied, et à peine sa main, tant il faisait noir ? C’était en rêve.


  La seule chose rassurante était la solide immobilité de l’appontement. Peut-être les pilots étaient-ils de bois pétrifié ?


  Mais quelque chose avait jailli de la mer, brisant solives et traverses telles des planchettes, et avait saisi Dérec à la cheville. Quelque chose : pince, palpe ou tentacule, dur et flexible à la fois, puissant, glacé. Et cela grondait, rugissait, mais avec la voix sourde et mouillée de la mer – c’était peut-être même une vague, unique et longue, fluide mais pourtant ferme.


  Et Dérec avait été entraîné, ses mains futiles s’étaient accrochées un moment aux planches brisées mais ensuite il était tombé, les doigts écorchés. Dans le temps infini qu’il avait mis à toucher l’eau, il avait imaginé toutes les formes possibles du monstre, algue géante et poulpe à la fois, la dureté segmentée des pattes de crustacés, la mollesse caoutchouteuse des pieuvres, la consistance glaireuse des mollusques, le rose vif et le brun luisant.


  Il avait hurlé ; il s’était éveillé avant d’être englouti.


  Qu’est-ce que je crains, exactement ? Mais il le savait, ce qu’il craignait, ou du moins il croyait le savoir. L’apparition, souvent elle vous tendait un miroir, à ce qu’on disait. Parfois elle était un miroir.


  Et quelquefois, il n’y avait rien dans cette glace. On était nu ; pire, on était sans substance, on n’était rien sous le regard, ce regard sans paupières contre lequel il n’y avait pas de cachette.


  Il n’existait qu’un sort pire que celui-là. C’était de ne pas être contacté.


   


  •


   


  Ne pas être contacté.


  Pourtant si, dans toute l’histoire récente des relations Mentors-Éryméens, il y avait une mission d’un émissaire qui se devait d’être fructueuse, c’était bien celle-ci.


  Les Eryméens, que l’on achevait présentement de consulter, en même temps que leurs nombreux collaborateurs terriens, étaient conscients que l’opération Anankè causerait une crise socio-économique considérablement plus grave que celles des années 1930, 1980 et 2010. Mais l’on était à court d’options : le réchauffement planétaire s’emballait, comme l’avaient craint les observateurs les plus lucides de la fin du XXe siècle. La baisse timide des émissions de G.E.S. dans certains Etats était amplement annulée par l’augmentation dans d’autres pays – les plus grands, les plus peuplés – où l’on avait choisi de nier les conséquences, jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  La pauvre Maraguej Chihuan-Lubin, dont Dérec suivait la carrière avec compassion, se dévouait toujours sous les auspices de Phébus, l’organisme éryméen voué au dessalement de l’eau de mer en régions tropicales. Depuis qu’Érymède s’était révélée aux Terriens, la discrétion n’était plus aussi cruciale ; la fille d’Owen Lubin avait cru un temps que la tâche deviendrait moins lourde. Mais les enjeux étaient plus critiques que jamais : avec la hausse du niveau des mers, les nappes phréatiques dans les régions côtières devenaient graduellement saumâtres. On ne luttait plus, comme naguère, pour augmenter l’accès des populations à de l’eau douce, mais simplement pour maintenir les pauvres acquis de la fin du XXe siècle. Et partout, encore, il fallait combattre la cupidité des chefs, petits ou grands, élus ou non, entrepreneurs ou fonctionnaires, qui entravaient la distribution gratuite et voulaient poser leurs compteurs sur les aqueducs de Phébus, sur les embranchements et ramifications, jusqu’aux plus modestes conduites locales.


   


  •


   


  Le temps n’était plus. Les décades avaient passé, des mois sans doute : le temps semblait aboli ou, plus justement, arrêté. Pourtant, certains émissaires avaient attendu jusqu’à un an.


  De temps à autre, le vaisseau croisait le chemin d’une comète ou l’orbite d’un transneptunien, visible seulement au télescope.


  Depuis des lustres, sinon des décennies, Dérec ne connaissait plus la volupté des nuits de sommeil ininterrompu. Après s’être levé pour aller uriner, il s’était recouché avec l’espoir de replonger aussitôt dans le sommeil. Y était-il parvenu ? Sa vision en bleu avait-elle été un rêve, ou un souvenir de son immersion dans la fosse des Caïmans ? Une sensation de balancement dans un clair-obscur turquoise, et un subtil effleurement mental, diaphane telle une méduse, intangible telle une brise. Ce sentiment de flotter, qu’il n’avait pas eu depuis l’enfance, lorsqu’il imaginait que son lit lévitait…


  Cette même nuit, après s’être assurément rendormi, le métapse avait eu l’un de ses « rêves de machines » – le premier depuis des années. En songe, il était lui-même une machine, plus précisément un engin spatial. Il pénétrait dans une plus vaste nef, ou était absorbé par elle, un peu comme la Sation Spatiale Internationale avait été capturée par le Wotan six ans plus tôt. Immense caverne métallique, obscure, au volume délimité par des évocations d’armature, à peine visibles sous forme de reflets ternes, la cage thoracique de quelque cétacé cosmique.


  Des pinces géantes l’immobilisèrent, sans douleur mais fermement. Il s’éveilla en sursaut au son étouffé de leur claquement.


  Désorienté, le métapse commanda les lumières de la cabine puis, mentalement, le comterm qui lui fournissait, en lien avec la passerelle, un état de la situation à bord. Sur l’écran, tous les indicateurs étaient au bleu.


  Il s’assit dans son lit, apaisé. Néanmoins, il se mit en contact mental avec l’ordinateur de bord, inventoria plus en détail les principaux postes de contrôle. Rien à signaler.


  Lorsqu’il eut fait sa toilette, mais avant d’aller déjeuner, il se rendit physiquement sur la passerelle. Les consoles juxtaposées y formaient un vaste fer à cheval, et les divers écrans, tant vidéo qu’informatiques, confirmaient la rassurante monotonie du voyage. La baie de transplastal, côté proue, livrait le spectacle si familier de la Ceinture de Kuiper, c’est-à-dire beaucoup d’étoiles et un ou deux grains plus ternes.


  Le petit-déjeuner lui parut plus fade que d’habitude. Dérec trouvait de plus en plus difficile d’écarter le découragement. Le découragement, cette petite marée noire et lente, gluante, qu’il faisait reculer au prix d’efforts de plus en plus lassants, de moins en moins vigoureux.


  L’émissaire hésita : il n’avait pas fait ses exercices la veille, il lui faudrait bien s’y résigner aujourd’hui.


  Plus tard.


  Hélas, la lecture qu’il avait abandonnée hier soir dans le salon-bibliothèque ne l’attirait guère plus. Il se rendit quand même dans la grande pièce.


  Tout à coup, l’écran géant s’alluma, celui qui se reflétait dans le lac au-delà de la baie vitrée. Puis il s’emplit de noir : spirale ou tourbillon, noir sur sombre. Dérec se hâta vers un véritable hublot, écarta les draperies.


  Côté proue il n’y avait rien, hormis les étoiles -mais pourquoi semblaient-elles si pâles ? Si pâles, toutes, sauf celle-là qui était éblouissante.


  Puis Dérec vit autre chose, des masses, des formes sombres flottant dans le vide tels des îlots de roc, tout juste soulignés par cette vive lumière au loin.


  Et soudain il cria : l’espace s’était déchiré, traversé par une lumière blanche, aveuglante, et dans cet éclat les rochers s’avéraient translucides tels des icebergs – non, des comètes, des comètes qui dérivaient vers La Jetée et l’évitaient de peu.


  Dans un recoin de son esprit, Dérec entretenait l’assurance que le pilote automatique réagirait à tout péril, si ce qu’il voyait présentement s’avérait réel, mais que de toute façon ce n’était pas réel.


  Plissant les paupières, l’émissaire porta le bras à hauteur de ses yeux ; toutefois il regarda quand même, au-dessus, au-dessous, ne voulant rien manquer. Il avait le sentiment d’assister, à petite échelle, à l’explosion originelle du cosmos, l’instant où espace et temps étaient nés, mais sans la fureur qui avait dû prévaloir alors : la lumière se faisait moins aveuglante déjà, le mouvement des comètes plus lent.


  Issue d’une ellipse telle une galaxie, et non d’un simple point, la lumière devenue bleuâtre semblait se propager dans un plan unique, et La Jetée se trouvait dans ce plan, d’où l’impression d’une ligne traversant le noir de l’espace. Toute angoisse suspendue, Dérec ne ressentait plus qu’une euphorique expectative.


  Puis soudain la frayeur : dans le vide, un homme sans scaphandre parut à la fenêtre, semblant se hisser à l’appui mais venant du haut, la tête en bas. Dérec recula vivement, renversa la crédence portant deux plantes. Il se rua vers un autre hublot, à bâbord, ouvrit les draperies : un deuxième homme, clone du premier, mais se présentant latéralement. Et à l’autre hublot encore, à côté, une troisième réplique de l’intrus.


  Tous des copies de lui-même !


  Aucun doute dans la lumière qui venait du salon : ce visage nu, c’était le sien, ces vêtements d’intérieur, c’étaient les siens, cette absence d’expression sur les traits, c’était bien celle que lui avait donnée la solitude. Et les clones étaient vivants, défiant le froid et le vide, leurs paupières clignaient et leurs yeux étaient mobiles, leurs lèvres frémissaient, leurs bras se pliaient.


  Dérec chancela.


  Parfois, il n’y a rien dans le miroir. C’était le cas : ces hommes, non, ces effigies, elles étaient vides, Dérec ne percevait rien là, nulle vie, nul esprit. Des coquilles vides.


  Le monde s’éteignit.


   


   


  Une voix le ramena à lui. Le black-out n’avait peut-être duré qu’un moment, ou peut-être une heure. Apparemment, il avait eu le temps de contrôler son effondrement dans une causeuse.


  Parlant éryméen, la voix emplissait doucement le salon et semblait venir de partout à la fois, asexuée, étrangère, essayant d’être agréable. Toutefois Dérec ne sentait aucune présence, aucune chaleur, et dans sa tête aucune pensée autre que la sienne, effarée. Dehors, les trois visages inexpressifs avaient disparu.


  — Nous sommes heureux que tu sois venu.


  Il ne lui vint pas à l’esprit de répliquer.


  — Nous avons une réponse à toutes tes questions.


  Sur l’écran principal visible à travers la baie vitrée du « salon », l’image était revenue à la normale, avec son champ d’étoiles – mais « normal » ici ne voulait pas dire commun, pas avec une nef des Mentors à portée de vue.


  Le Psychéen se releva – attention, pas de mouvements brusques – et gagna la passerelle, tout en vérifiant la persistance du lien mental avec l’ordinateur de bord. Les divers systèmes dissipèrent toute crainte que Dérec fût victime d’hallucinations : tant l’image vidéo que le festler et l’anabserveur confirmaient la proximité de la nef aux formes cristallines. Les données des détecteurs de masse semblaient un peu ambiguës, cependant l’arrivée d’un vaisseau qui se mouvait en tordant l’espace pouvait vous brouiller momentanément un champ gravifique. En d’autres temps, le mathématicien en lui aurait examiné ces courbes avec intérêt, mais un écran vidéo montrant le voisinage immédiat du sas de poupe révélait une surface laiteuse, sans texture : la coque de la petite navette qui amenait les Mentors à partir de leur nef. Ou qui les avait amenés…


  Dérec se retourna.


  Ils étaient là, trois d’entre eux, dans l’entrée de la passerelle.


  — Nous avons réponse à tes questions, Nicolas Dérec.


   


   


  Depuis quarante ans qu’il fréquentait les Éryméens, Dérec savait à quoi s’attendre au sujet des Mentors. Il croyait savoir, et pourtant cela s’avérait être autre chose.


  Il savait par exemple que leurs « corps » étaient des androïdes, ou des biautomates, écrins et véhicules de leurs cerveaux, seul lien avec leurs origines chamelles. Ce cerveau étant le siège de leur esprit, le métapse s’attendait aussi à un contact télépathique, contact qui ne se manifesta jamais.


  L’entretien fut exclusivement verbal – dans un éryméen impeccable.


  Le Psychéen tenta plusieurs fois l’approche mentale, mais il aurait eu autant de succès en s’adressant à une presse à injection ou à un processeur de nanobes. Se pouvait-il que les Mentors fussent restés là-bas, à bord de leur nef, et n’aient envoyé sur La Jetée que des relais perfectionnés ?


  Il tenta un sondage télépathique en direction du grand vaisseau nacré, cependant son effort se perdit, comme une fumée se dissipe dans une brise soutenue.


  — Avons-nous toute votre attention, Nicolas ?


  Le métapse frémit, saisi comme un élève brusquement rabroué.


  — Oui oui, bien sûr, répliqua-t-il. Tout ceci est… si nouveau pour moi. Je me sens un peu dépassé, je l’avoue, ajouta-t-il en espérant qu’ils ne lui demanderaient pas de répéter ce qu’ils venaient d’énoncer.


  Il se demanda aussi quand ses visiteurs étaient passés au vouvoiement, et pourquoi.


  Les Mentors étaient des individus, malgré ce qu’on pouvait imaginer en pensant à eux de manière abstraite. Au cours de ces rencontres avec des émissaires éryméens, certains se montraient plutôt factuels, voire pragmatiques, d’autres faisaient preuve de lyrisme dans leur manière de s’exprimer, d’autres encore (aurait dit un cynique) s’écoutaient jouer les oracles.


  Ceux que rencontra Nicolas Dérec semblaient de la variété terre à terre – paradoxal pour des êtres ayant transcendé leur corps – et, qui plus est, paraissaient n’avoir pas de temps à perdre – un comble, pour des gens dont la longévité se mesurait en siècles, et qui voyageaient plus vite que la lumière.


  Antia Raghubir, la prédécesseure de Dérec à bord de La Jetée, avait soumis à l’approbation des Mentors le projet d’usage localisé de l’Atropase par les « infirmiers » de Careta. Les extraterrestres ne s’y étaient pas opposés, mais étaient restés vagues lorsque Raghubir avait évoqué la préparation d’une campagne à l’échelle planétaire.


  Aujourd’hui, Dérec se trouvait ici explicitement pour cela, et « ses » Mentors le savaient. A mesure qu’il leur présentait les divers aspects de l’opération, les multiples conséquences envisagées par les prospectivistes d’Argus, l’émissaire avait l’impression que ses interlocuteurs le précédaient, qu’ils avaient déjà amplement réfléchi à tout cela, qu’ils faisaient preuve d’une sereine patience en écoutant ses exposés. D’ailleurs, la première fois que Dérec avait fait mine de projeter un diagramme à l’appui d’un énoncé, l’un de ses interlocuteurs l’avait interrompu, avec un geste vers un comterm :


  — Merci, Nicolas, mais nous avons déjà prélevé tout le dossier.


  Ils l’avaient fait de la même façon, bien entendu, que le métapse pouvait mentalement interroger l’ordinateur, désormais sans l’intermédiaire d’un électrocervical.


  Il s’était, brièvement, senti comme le chimpanzé qui aurait offert d’enseigner une grimace à un comédien humain.


  Après une pause pour se ressaisir, Dérec poursuivit dans un autre registre, celui des enjeux éthiques. Là encore il eut vite le sentiment qu’il perdait son temps : le travail de persuasion était inutile, les Mentors étaient non seulement d’accord avec l’opération Anankè et son deuxième volet, cinq ans plus tard, mais ils entrevoyaient la nécessité d’une troisième diffusion planétaire de l’Atropase, dix ans après la première, afin de pratiquer une brèche substantielle dans la courbe démographique.


  — Comprenez, Nicolas : il est presque déjà trop tard. Cette génération dont vous allez empêcher la naissance, si elle naissait, elle serait entièrement noyée par la montée des eaux, et plus encore.


  Ce que la subtilité de la langue éryméenne permettait d’énoncer mieux, c’est que chiffre pour chiffre, la hausse du niveau des océans causerait – directement et surtout indirectement – un nombre de morts équivalent à la quantité de naissances empêchées par Anankè.


  — Vous le savez, Nicolas, vos alliés les Servants font eux aussi leurs calculs, en matière d’écologie. Et ils s’y entendent mieux que les mieux intentionnés des chercheurs d’Argus.


  L’Éryméen dévisagea attentivement le Mentor qui lui parlait, ses yeux elliptiques aux iris violets, son visage lisse comme du satin sans pour autant avoir l’air plastique, sa bouche mince qui articulait tel le démonstrateur d’un cours de phonétique.


  — Eh bien, selon leurs projections, c’est de plus de trente mètres que montera le niveau des océans d’ici 2100, à la suite de l’expansion thermique de l’eau, de la fonte des calottes polaires et des glaciers. Au moment où nous parlons, maître Dérec, la libération du méthane et du dioxyde de carbone captifs du pergélisol, celle du méthane captif des clathrates sous les sédiments marins, emballent déjà le processus de réchauffement au-delà du seuil où les décisions humaines ont un effet.


  Nicolas demeura muet ; les ambassadeurs alii avaient dit et répété tout cela au Conseil supérieur. L’entendre réitéré par ceux qui, à plus d’une reprise, avaient sauvé des populations humaines de l’extermination, voilà qui lui donnait encore plus de poids.


  — Ce que vous allez faire, en réalité, c’est de sauver d’une mort atroce des milliards d’humains, en les dispensant de naître.


  « En les dispensant de naître. » Ou en leur épargnant la tragédie de la naissance, avec la sentence de mort précoce qui lui était liée. Car l’un des Mentors l’avait bien dit, « directement ou surtout indirectement ». Tous ne mourraient pas noyés, emportés par les ouragans, les typhons et les raz-de-marée balayant des littoraux ou des archipels surpeuplés. Non, la majorité mourraient dans des méga-camps de réfugiés dont ceux du tournant du millénaire ne donnaient qu’une pâle idée. On mourrait en mer, à bord de centaines de vieux cargos ou bateaux de pêche coulant sous le poids des exilés. On mourrait d’épidémies et de famine, sur des collines devenues îlots à marée haute, ou dans des plaines agricoles devenues déserts lorsque s’évaporeraient les rivières jadis alimentées par les glaciers. On mourrait mitraillés par centaines au cours d’émeutes, sur des rivages et dans des cités portuaires où les armées de pays moins infortunés repousseraient les vagues d’immigrants. On mourrait asphyxiés dans la canicule, par dizaines de milliers, dans les mégalopoles cuisant à l’étouffée sous des couvercles de smog.


  À l’écart survivraient les milliardaires et les millionnaires qui auraient permis tout cela, ceux qui jadis contournaient lois et traités, et qui désormais avaient les moyens d’entretenir des polices privées pour garder leurs quartiers riches au pied des Alpes ou des Rocheuses. Ceux qui pouvaient se payer des hélicoptères pour se déplacer de toit de gratte-ciel en terrasse de chalet, ceux assez fortunés pour élire domicile sur des navires de croisière devenus villages flottants, ceux en mesure de s’isoler des villes surpeuplées où proliféreraient des maladies jadis exotiques.


  Au moins, avec Anankè, les humains seraient moins nombreux à vivre l’horreur des temps à venir.


  



  
CHAPITRE 23

  

  

  

  Naufrage sur Hyrrokkin


  Nicolas Dérec ralentit le pas en croyant reconnaître une scène familière sur les écrans d’une comcol. Les sous-titres le renseignèrent : familière et nouvelle, cette scène d’un lancement de fusée états-unienne. Familière en ce que le lancement de la fusée Ares 5 ressemblait fort à celle des fusées Ariane 4, trente ans plus tôt. Nouvelle en ce que le lancement d’Ares 1 et 5 se faisait à partir de la base Vandenberg, en Californie, le Kennedy Space Center en Floride ayant disparu sous les eaux, du moins ses pistes et ses rampes de lancement.


  Les écrans montraient le décollage d’Ares 1 en direct, tandis qu’Ares 5 l’avait précédée de quelques heures. L’une transportait le lander lunaire, l’autre la capsule Orion emportant l’équipage de quatre astronautes. Ils devaient s’arrimer en orbite terrestre, après avoir largué bien de la ferraille, et s’inscrire quatre jours plus tard sur une orbite lunaire. L’ensemble de cette chorégraphie portait le nom de Constellation.


  Depuis qu’Érymède avait dévoilé son existence aux Terriens, et révélé la présence d’une vaste cité sur la Lune, on aurait pu croire que les Etats-Unis et la Chine auraient renoncé à leurs ambitions lunaires. N’empêche, les scientifiques terriens pouvaient légitimement vouloir mener leurs propres recherches sur la vieille Lune ; aussi avait-on offert de leur construire de petites bases aux emplacements de leur choix et de les y transporter sans frais.


  Ils avaient refusé, préférant flamber des milliards dans les programmes Cháng’é et Constellation-Orion plutôt que d’investir dans l’éducation ou la santé de leurs populations respectives.


  Dérec se remit en marche ; un instant plus tard il s’arrêtait devant un très large hublot de transplastal. De l’autre côté, l’éclairage passait d’un blanc rosé à un blanc bleuté. Reposant sur des pylônes hydrauliques gigantesques, une corvette descendait lentement dans l’une des aires de garage.


  Un quart d’heure plus tard, dans l’environnement tout métallique de l’astroport, Dérec regardait une bonne partie de l’équipage du Skuld quittant le vaisseau le long d’une passerelle à claire-voie.


  Ma parole, il commence à avoir des cheveux blancs !


  Il avait mis un instant à reconnaître Gareth Westmaas, obligé de se rendre à l’évidence : le seul homme portant l’uniforme gris pigeon des sous-lieutenants devait être Westmaas.


  Ce que lui confirma sa vue lorsque l’officier eut franchi quelques mètres de plus vers le sas grand ouvert.


  Et effectivement, le « jeune » métapse commençait à montrer du gris aux tempes, même s’il n’allait quitter la trentaine que dans deux ou trois ans, Dérec n’était plus sûr.


  — Maître Dérec ?


  La surprise de Westmaas était sincère.


  — J’espère que ma présence ne t’importune pas. Si quelqu’un d’autre t’attend à l’arrivée, ne te gêne pas pour me le dire.


  — Bien sûr que non ! C’est juste que…


  — Impulsion de dernière minute. Quand j’ai vu l’heure d’arrivée du Skuld, je me suis dit : « Tiens, je vais aller lui demander un récit de vive voix. »


  — Ça me fera plaisir, vous le savez bien.


  Dérec ne s’en faisait plus avec le vouvoiement. Dans le cas de Gareth Westmaas, qu’il avait connu adolescent, qu’il avait eu comme étudiant puis comme stagiaire à l’institut, il savait que le tutoiement lui reviendrait au bout d’un moment de conversation détendue.


  La conversation serait-elle détendue, voilà qui était une autre question.


  Ils s’arrêtèrent à la première aire d’attente sur leur chemin, un élargissement dans une galerie, avec plusieurs fauteuils, une distributrice et une baie vitrée dominant le ber où reposait la corvette.


  — Et puis il est comment, comme capitaine, Akos Ruark ?


  — Très aimable – je m’excuse du cliché. Je veux dire que je me sentais toujours appuyé dans mes fonctions, il semblait me faire entièrement confiance. Faut dire qu’il a servi plusieurs années avec le plus sympathique des métapses.


  Westmaas se tut aussitôt en rougissant : il était allé trop loin dans les compliments, il ne voulait quand même pas passer pour un flagorneur.


  Mais Dérec eut un sourire sincère et répliqua :


  — Le plus sympathique des métapses, tu ne l’as pas connu, il s’appelait Owen Lubin.


  Gareth hocha la tête gravement ; il avait sûrement croisé Lubin, à bien y penser. Quoi qu’il en fût, Dérec avait effectivement pourvu Gareth Westmaas d’une chaleureuse recommandation lorsque le « jeune » Psychéen avait posé sa candidature pour le poste de métapse à bord de la corvette Skuld.


  — Le capitaine Ruark affirme que, si vous l’aviez voulu, vous seriez commodore aujourd’hui, sinon amiral.


  — « Si j’avais voulu » : tout est là, n’est-ce pas ? répliqua l’intéressé avec un demi-sourire. En fait, j’ai mes insignes de commodore, Akos doit l’avoir oublié.


  En toute exactitude, Nicolas Dérec n’avait jamais détenu un poste d’autorité correspondant au rang de commodore, y ayant été promu peu avant de prendre une semi-retraite de l’Amirauté. Akos le savait, mais peut-être la conversation pendant laquelle il avait adressé cette remarque à Gareth ne permettait-elle pas de faire la nuance appropriée.


  Après un peu de bavardage, au cours duquel Westmaas donna des nouvelles de sa sœur Corynna, grand-mère depuis peu, on en vint à l’aventure de la corvette Skuld dans le système saturnien.


  — Eh bien, pour commencer, nous n’avions capté aucun signal de détresse. C’est l’observatoire de l’I.A.A. sur Phœbe qui nous a demandé d’aller investiguer une émission de faible intensité, sur une longueur d’onde et à une fréquence peu usitées.


  — Celles que privilégient les Alii pour leurs communications internefs.


  — C’est ce que j’ai su par la suite, oui.


  Le Skuld était le vaisseau le plus proche de Saturne à ce moment. N’ayant pas de mission urgente, le commandant Ruark avait accepté de détourner la corvette vers Hyrrokkin, l’une des plus petites lunes de la géante gazeuse. Repérer la soucoupe alii n’avait guère été compliqué, par son signal d’abord, aux instruments, puis visuellement car la lune ne faisait que huit kilomètres de diamètre.


  — On n’a toujours aucune idée de la façon dont l’écrasement est survenu, rapportait Westmaas. Ils ont peut-être subi une panne dans le système saturnien, et ont choisi de se poser sur la lune la plus proche plutôt que de se laisser capturer par l’attraction de Saturne.


  — Les dommages… ?


  — Pas très apparents, sur la face visible. Mais tous les compartiments du vaisseau avaient perdu leur étanchéité, sauf un.


  — Celui où il y avait un survivant.


  — Des survivants, au début.


  Gareth Westmaas raconta comment le capitaine Ruark avait décidé de poser la corvette près du vaisseau alii, une manœuvre qui tenait plus de l’arrimage que de l’atterrissage. Un pilote de patrouilleur n’aurait pas pris ce risque. Mais la corvette, nettement plus petite, pouvait se le permettre, étant même pourvue de pattes hydrauliques.


  — Nous nous sommes posés à quelques dizaines de mètres. C’est quand nous avons été au plus proche, sur la surface, que j’ai commencé à percevoir une présence télépathique.


  Dérec comprit pourquoi Westmaas avait évoqué la confiance qu’Akos Ruark lui avait témoignée. Les Alii, en effet, étaient réputés être télépathiquement muets. D’autres officiers auraient écarté du revers de la main le témoignage de Gareth Westmaas.


  — Le capitaine m’a demandé s’il pouvait s’agir d’un passager humain. Je lui ai dit non, sans hésiter. C’était une présence différente, entièrement étrangère. Vous avez dû sentir ça, avec les Mentors ? Des esprits fondamentalement différents des nôtres ?


  Nicolas Dérec ne pouvait rien affirmer de tel, hélas. C’était le seul échec de sa mission d’émissaire, trois ans plus tôt : n’avoir pu établir avec les Mentors un contact d’esprit à esprit. Il secoua très légèrement la tête :


  — Les miens n’étaient… pas très communicatifs de cette façon. Mais continue.


  — J’ai insisté : ce n’était pas un cerveau humain qui appelait à l’aide. Les images, les pensées… impossibles à interpréter, sauf un sentiment de détresse et un… faiblissement, oui.


  — Alors ils t’ont enfilé un scaphandre.


  — Ouais.


  Ses exercices de sortie en scaphandre remontaient à plusieurs années, avoua Westmaas, mais il avait suivi en bon officier : combien de fois une occasion pareille se présenterait-elle ? L’important était de ne pas se décrocher du filin tendu à partir du Skuld.


  La partie la plus longue de l’incursion avait été d’étanchéiser chaque secteur de la soucoupe où ils pénétraient, de manière à ne pas dépressuriser la section encore sous atmosphère lorsqu’ils y entreraient. Ils avaient eu la prévoyance d’emplir et d’apporter des bonbonnes de dioxyde de carbone en plus de celles d’oxygène déjà prêtes.


  — Je vous décrirai l’intérieur du vaisseau tout à l’heure, mais je suis sûr que vous voulez me questionner sur l’Alii vert.


  L’expédition de sauvetage avait, de toute façon, été documentée visuellement ; les images avaient été retransmises par le Skuld à l’Amirauté.


  — Vous le saviez, Nicolas, qu’il existait des Alii à la peau verte ?


  — Oui, j’avais lu le journal de Nica Marcopol… Tu sais de qui je parle ?


  — Cette voyageuse qui est revenue du système Parsifal ?


  — Oui, elle en avait décrit deux ou trois individus. Mais ce n’est pas très connu.


  — Eh bien, ce n’était pas connu de nous, du Skuld. Et notre médecin de bord… Inutile de dire qu’il n’avait jamais examiné d’Alii, gris ou verts.


  Lorsque les Eryméens avaient enfin accédé à la pièce où s’étaient réfugiés les survivants, seuls deux ou trois respiraient encore, dont celui de plus grande taille, qui avait un épiderme aux reflets vert métallique. Tous les humains avaient d’abord cru qu’il s’agissait d’une combinaison mais, comme c’était aussi la couleur de sa tête et qu’il n’y avait trace de cagoule ni de col, il fallut bien admettre qu’il s’agissait de sa peau.


  — On aurait dit des plumes de paon, quand la lumière de nos lampes l’atteignait sous certains angles.


  Dérec, qui avait examiné les images captées par les caméras-casques des scaphandres, reconstituait aisément la scène : la progression en quasi-impesanteur, les étranges portes constituées de deux moitiés coulissantes dont l’angle changeait en cours d’ouverture, la pénombre violacée des coursives quand on éteignait en lumière visible, les petits cadavres tels des enfants chétifs le long des sections dépressurisées, le tout dans un silence oppressant. Le métapse perçut, à même son propre corps, le frisson qui secoua Gareth au souvenir de son expérience.


  — Désolé, murmura le plus jeune des deux métapses. J’ai encore fait des cauchemars la nuit dernière : on aurait dit des squelettes d’enfants rachitiques, avec des boules de billard noires à la place des yeux. Vous savez combien ils ont un regard inexpressif quand ils sont vivants ? Eh bien ils ont le même dans la mort. C’est sinistre.


  Il reprit son récit : dès l’ouverture de la porte, il avait su de quel individu venaient les pensées qu’il percevait. Durant l’approche, il avait même perçu une évolution dans les sentiments de l’Alii, quelque chose comme de l’espoir et du soulagement, puis une inquiétude, laquelle avait crû jusqu’à l’affolement.


  — Et il m’a reconnu, même si nous portions tous les mêmes scaphandres. Dès que nous sommes entrés dans la petite salle, son regard s’est porté vers moi, il savait que j’étais le métapse, vois-tu, le télépathe. C’était confus, mais c’était intense.


  — De la panique ?


  — Peut-être. Presque. Comme si…


  Dérec attendit, ne voulant pas mettre des paroles dans la bouche de son jeune collègue.


  — Comme s’il se sentait mis à nu, compléta enfin Westmaas. Ou traqué, tiens, découvert, avec nulle part où se cacher.


  — Si les télépathes alii sont aussi rares qu’ils semblent l’être – peut-être même plus rares que chez nous –, celui-là ne devait pas être habitué à sentir ses émotions captées et lues.


  — Enfin, « lues »… C’était plus une approximation qu’une lecture…


  — Je veux te demander une chose, dit l’aîné après un moment de silence. Penses-y bien. As-tu eu l’impression qu’il émettait, comme un télépathe, ou que tu percevais simplement sa présence mentale ?


  — Difficile à dire. Il ne dirigeait pas de pensées vers moi, j’en suis pas mal sûr. Mais si c’était juste une perception de sa présence, elle était intense : je l’ai captée dès notre arrimage près de la soucoupe. Et je ne percevais rien des autres Alii, je veux dire de ceux qui vivaient encore, dans la même pièce que lui.


  Dérec hocha la tête, se remémorant les images vidéo de la rencontre, les silhouettes colorées et un peu rigides des scaphandres lorsque l’ovale des lampes passait sur elles, les angles et les surplombs insolites que présentaient les cloisons de la salle, rendant la scène quasi indéchiffrable, et cet Alii blessé qui flottait dans les airs, peut-être à la suite d’un mouvement trop brusque, et dont l’un des hommes avait saisi la jambe pour l’empêcher de heurter un appareil qui saillait du plafond.


  Et ce vert aux reflets satinés auquel revenaient constamment les faisceaux des lampes, comme si la lumière elle-même restait incrédule devant cette rareté.


  — Puis la suite… ? s’enquit Dérec après avoir respecté un moment de silence pour que Gareth rassemble ses idées.


  — Nous avions des interprètes électroniques, nous avons dit des choses rassurantes tout en ouvrant les valves des bonbonnes de C02. Mais eux ne parlaient pas ; nous nous sommes même demandé s’ils étaient muets.


  Au même moment, du Skuld, le capitaine Ruark avait transmis un avertissement à son escouade : une nef alii venait d’apparaître (Dérec se rappela sa propre expérience trente ans plus tôt à bord du Sköll) et elle décélérait en approche d’Hyrrokkin. Le message émis par les Alii était clair : « Merci mais nous allons nous en occuper, nous allons recouvrer la soucoupe. » Dans « recouvrement » il y avait « aspiration » ou « attraction », bref une procédure qui ne ferait peut-être pas dans le détail.


  — Le ton du capitaine Ruark était… intense. Il nous a dit d’évacuer en laissant les bonbonnes aux survivants. Nous avons entendu un choc métallique, étouffé, comme un petit véhicule qui se serait posé sur la soucoupe – nous avons pensé à un genre de scaphe. Nous sommes retournés dans la section de coursive qui était intacte et qui pouvait servir de sas. J’étais le dernier à sortir de la pièce où gisaient les survivants,et là…


  Dérec regarda son jeune collègue plus attentivement encore, mis en éveil par le changement de ton :


  — Ce que je vais te dire, Nicolas, je n’en ai parlé à presque personne.


  L’aîné hocha imperceptiblement la tête, en signe d’encouragement.


  — Au moment où je refermais la porte – ce sont de bizarres portes coulissantes – un autre Alii entrait dans la pièce, un Petit Gris ordinaire, de l’équipage de rescousse…


  — Il y avait un autre accès ?


  — Non, justement ! répondit Westmaas en haussant la voix.


  Puis il baissa le ton, comme honteux de son éclat :


  — Non, il est apparu en… en traversant une cloison.


  Dérec le dévisagea en silence puis, après un moment :


  — Il n’y a pas d’images de ça.


  — Non, ce n’étaient pas toutes nos caméras qui captaient. Une sur deux, environ ; au nombre que nous étions, ça suffisait. La mienne était hors tension.


  Autour des deux Psychéens, les activités du spatioport continuaient paisiblement, les gens allaient et venaient, les machines robotisées se déplaçaient à une allure posée.


  Entre les métapses, le silence se prolongea un instant de plus, puis Dérec demanda :


  — Quand tu dis « traverser une cloison »…


  — Je veux dire comme si la cloison n’était qu’un flux laminaire. Ou une projection holographique.


  — Tu as rapporté ça à tes supérieurs ?


  — Au capitaine Ruark, après le retour.


  — Et… ?


  — Il a été très gentil avec moi, murmura Gareth en baissant les yeux.


  — Il ne t’a pas cru.


  — Il n’a pas dit qu’il ne me croyait pas.


  Nicolas Dérec réfléchit un moment, puis s’enquit :


  — C’était un gris ?


  — Oui.


  — Est-ce qu’il transportait… ou portait quelque chose ?


  — Oui, un genre de mallette, ou peut-être un réservoir, mais relativement plat, polygonal.


  L’ancien émissaire hocha la tête, perplexe.


  Le reste de la rencontre entre la corvette Skuld et la nef alii était bien connu, les images ayant fait le tour de la sphère éryméenne. On y voyait une sorte de cloche collée sur le flanc de l’épave, le scaphe alii.


  Les sauveteurs humains avaient tout juste eu le temps de regagner la corvette. La nef alii – une des grandes soucoupes elliptiques, auprès de laquelle le Skuld semblait un jouet – avait attiré vers elle l’épave, par un procédé gravitationnel dont la corvette n’avait subi aucun effet malgré sa proximité. Aucun honnis un affolement des festlers, un clignotement des lumières de bord et le vacillement des images sur divers écrans.


  La petite soucoupe à la coque éventrée – les dommages se voyaient, par en dessous – était entrée dans la soute de la plus grande, qui s’était à son tour éloignée. Conscient sans doute qu’il repartait avec une information inédite, peut-être secrète, Ruark avait commandé un brusque départ, déployant toute la puissance des réacteurs principaux dès que les verniers avaient dressé la corvette à la verticale par rapport à la surface d’Hyrrokkin.


  Un quart d’heure plus tard, le Skuld s’inscrivait en orbite autour de Titan et requérait la permission d’atterrir à Huygens.


  — Un autre détail, ajouta Westmaas après avoir conclu. Notre repli, dans les coursives de la soucoupe, a été assez précipité. J’ai perdu ma concentration télépathique, surtout après ce que je venais de voir. Mais j’ai repensé à mon Alii vert, quand nous remontions le filin vers le Skuld.


  Dérec dévisageait son jeune collègue. Ces quelques cheveux blancs, ils étaient peut-être tout récents, songea-t-il.


  — Eh bien, je n’ai jamais pu renouer le contact.


  — Il serait mort juste au moment où les secours arrivaient ?


  Westmaas haussa les épaules :


  — Peut-être souffrait-il de graves lésions internes, on ne le saura jamais. Pourtant, ce que j’avais perçu durant l’approche, ce n’était pas de la douleur – du moins ce n’est pas comme ça que je la percevais.


  Dérec ébaucha une grimace de perplexité en laissant dériver son regard vers le ber de l’astroport, où des tourelles mobiles approchaient divers appareils de la coque du Skuld.


  Les Servants s’étaient toujours montrés discrets en toutes choses : c’était dans leur nature. Mais pourquoi aussi cachottiers ?


   


   


  Si Nicolas Dérec se trouvait à Corinthe ce jour-là, c’était aussi pour dîner avec Nelle Lubin qui, ces années-ci, mettait ses compétences d’ingénieure au service de l’Amirauté. Plus précisément une petite division de l’amirauté, appelée « la Navale », qui ne gérait pas de chantier proprement dit sur Érymède, et pour cause : elle concevait des navires destinés aux océans terriens. Les sous-marins de la classe Thétys, par exemple, avaient été dessinés ici.


  Les ateliers où travaillaient Nelle et ses collègues prenaient jour par de vastes baies de transplastal dominant le périmètre extérieur de la cité-cratère. « Prenaient jour » était d’ailleurs une manière de parler car, de ce côté, la seule lueur venait des étoiles. La plaine minérale chaotique qui s’étendait jusqu’à Élysée était creusée de colossales fosses rectangulaires, dont on ne voyait que les couvertures plates, escamotables. Chacune était un chantier, alimentée en plastal usiné par des machines géantes, hybrides de camions et de portiques livrant leur cargaison de plaques ou de tuyères à partir des usines métallurgiques proches, le long de rails-routes bétonnés.


  Nelle avait l’air morne, ce jour-là. Depuis des semaines, sinon des mois, elle accompagnait une amie chère sur un parcours lugubre, celui du vieillissement et d’une santé incertaine. Personne n’était immortel, sur Érymède pas plus qu’ailleurs ; quiconque trouvait positif le fait de mûrir n’avait jamais été sérieusement malade.


  Prévenu, Dérec n’aborda le sujet qu’indirectement, d’une manière qui laissait à Nelle le choix de ne rien répondre de substantiel, ce qu’elle fit.


  — Et comment avancent les plans du Trash ? s’enquit le métapse en passant au prochain sujet.


  Dans une rare renonciation à leur onomastique relevée, les Eryméens impliqués dans le projet avaient choisi un nom à l’opposé de tout euphémisme. La fonction de ce vaisseau géant, de la taille d’un superpétrolier, serait en effet de s’attaquer aux déchets plastiques de la Gyre du Pacifique Nord. Pour le moment il prenait forme sur les tables à dessin virtuelles de Corinthe. Le vrai bateau, lui, devrait être construit dans un chantier naval, peut-être coréen ou japonais.


  Officiellement baptisé Sisyphe, le navire se déplacerait à un angle de quarante-cinq degrés par rapport à sa trajectoire, écumant la couche superficielle de l’océan pour récupérer une fraction des millions de tonnes de plastique qui y flottaient. L’eau serait aspirée à travers des baies où de gigantesques peignes en mouvement récolteraient les détritus : sacs de plastique, gobelets et bouteilles, fragments de filets de pêche, capsules et bouchons, emballages et rembourrages divers, la fiente synthétique d’une civilisation de gaspilleurs et de souilleurs.


  Avant que l’eau ne soit libérée, des filtres intercepteraient les nurdles, ces minuscules pépites de polymères constituant la matière première de toute industrie qui produisait pièces ou jouets, contenants ou ballons. Écrémage insignifiant, mais c’en serait toujours autant que la faune maritime ne goberait pas en les prenant pour du plancton.


  Les déchets récupérés seraient triés à bord, recevraient un traitement primaire, et pourraient être transbordés sur de plus petits cargos qui accosteraient le Sisyphe en mer, chose aisée dans la première zone visée puisque c’était justement le calme plat régnant dans le tourbillon océanique du Pacifique Nord qui en faisait le plus grand dépotoir flottant de la Terre.


  Ces gyres, ou courants giratoires, il en existait six autres sur la planète, alimentés en déchets autant par les vents soufflant sur les dépotoirs côtiers, par les fleuves charriant des kilotonnes de détritus, que par le trafic maritime qui jetait par-dessus bord six cent cinquante mille contenants de plastique – quotidiennement.


  S’il y avait un domaine où Érymède allait avoir besoin de la colossale capacité industrielle des Mentors – de leurs robots, en fait –, c’était bien celui-ci. Le Trash ferait office de simple épuisette s’il n’avait pas des dizaines, voire des centaines, de jumeaux à l’œuvre sur tous les océans du monde.


  Et on n’a pas parlé des déchets de plastique qui flottent entre deux eaux, songea Dérec, ou de ceux qui coulent au fond des océans une fois lestés d’algues. Mais il ne donna pas voix à ses réserves, devant l’humeur morose de Nelle. À quarante-quatre ans, elle ne se confiait plus aussi spontanément que jadis, et il y avait des zones de sa vie à propos desquelles il n’osait trop la questionner. Par exemple, quelle était sa relation exacte avec cette personne malade dont le sort la préoccupait ? (L’avait-elle même déjà nommée, d’ailleurs ?)


  — La construction du prototype commence l’an prochain, annonça Nelle en éteignant les écrans de son poste. Propulsion nucléaire. Mais il en faudrait des centaines d’exemplaires. Crois-tu que les Mentors accepteront de nous aider ?


  — Pour sauver Gaïa, je l’espère bien, répondit le Psychéen de son ton le plus assuré.


  — Mais c’est une entreprise énorme ! Est-ce qu’on a déjà vu de leurs machines ? Celles des Mentors, je veux dire ?


  — Oui, tout ça est bien documenté au musée de Mandos. On y voit des photos de leurs vaisseaux-usines, bien plus gros que des vaisseaux-mères alii. Lorsqu’ils se posaient sur des lunes ou des astéroïdes, c’étaient paraît-il des vaisseaux-cités. On ne sait pas s’ils les ont rapportés chez eux, ou s’ils les ont laissés sur des orbites longues, parmi les comètes du Nuage d’Oort. Auquel cas ils pourraient les ramener sur Terre en quelques mois, et les faire atterrir sur les littoraux des océans.


  — Bon, allons-y, dit Nelle en éteignant les lumières de son atelier où elle était la dernière. On fait un bout à pied, par les galeries ? J’ai besoin de bouger.


  — Si tu veux.


  Ils gagnèrent une galerie superposée au tunnel de l’intercité, où six tapis roulants optimisaient la marche à pied. Le couple disparate choisit de marcher sans hâte sur la plus rapide des trois bandes allant dans la direction qu’ils souhaitaient.


  Chantier après chantier se succédaient, leurs vastes baies de transplastal montrant en contrebas, qui une corvette en voie d’achèvement, qui un long-courrier au radoub, qui une paire de navettes atmosphériques destinées à la Terre. Dérec et Nelle parcouraient un passage utilitaire, sans verdure, et voyaient bien peu de couleurs hormis celles vouées à signaler le danger sur un portique mobile suspendu à la voûte, sur une grue géante articulée, sur une machine-outil à la démarche de robot. Comme il y avait de l’air dans ces hangars tout comme dans la galerie, les sons étaient audibles, heurts d’acier répercutés entre des murailles métalliques, barrissements de machines-outils exultant sous des pluies d’étincelles…


  — Est-ce que tu repenses à la mort, des fois ? demanda l’ingénieure à brûle-pourpoint.


  — Plaît-il ?


  Dérec n’avait pas suivi la chaîne de pensées qui avait mené Nelle à cette question.


  — Ta mort, est-ce qu’il t’arrive d’y repenser ? Je veux dire celle que tu as frôlée, dans la fosse des Caïmans.


  Nelle le ramenait douze, treize ans en arrière. « Vous êtes un miraculé, Nicolas Dérec », lui avait déclaré le médecin de bord du Gialar, comment s’appelait-il, déjà ? Austerlitz ? Osterlag ?


  — Ça m’arrive, oui. De me demander pourquoi je suis toujours vivant alors qu’Ashkenazy ne l’est plus. Par quel miracle nous n’avons pas été aplatis lorsque notre navette a frappé la mer, à la vitesse qu’elle avait. Pourquoi elle n’a pas éclaté en fragments lors de l’impact.


  — On n’a jamais rien su ?


  — Ni là-dessus ni sur ce qui avait neutralisé la navop en plein vol.


  Dérec se rappelait que l’appareil avait été soigneusement démonté, diagnostiqué, examiné jusque dans les nanocomposantes de ses plus fins circuits. Verdict : la navop avait bien été traversée par un puissant faisceau d’ondes EM, comme celles que dégage une explosion nucléaire. L’arme défensive que portait chaque croiseur, chaque intercepteur, chaque corvette éryméenne. Mais, bien sûr, aucun vaisseau de l’Amirauté n’avait fait usage d’ondes inhib à l’encontre de la navette pilotée par Ashkenazy et Dérec.


  Les hangars souterrains à la périphérie de Corinthe avaient fait place aux immeubles à bureaux de la périphérie d’Elysée. Il s’agissait de cubes fonctionnels, pas vraiment destinés à être admirés de l’extérieur – lequel extérieur était le vide de l’espace. Les architectes éryméens avaient plutôt déployé leurs talents dans les espaces intérieurs, et sur le versant interne des cités-cratères. La capitale était la seule cité de l’astéroïde dont le périmètre s’étalait largement au-delà de son cratère.


  Changeant délibérément de ton, Nelle demanda :


  — Qui se chargeait des réservations, toi ou moi ?


  — Euh… je pensais que c’était toi ?


  — Je ne l’ai pas fait. Prenons une chance aux Champetières.


  — Les Champetières ? Vaudrait mieux appeler avant, tu ne crois pas ?


  — Tu es un miraculé, non ? Ça porte chance, j’en suis sûre.


  Dérec n’était guère superstitieux, mais il fit le pari que le sourire de Nelle, ce sourire qu’il voyait pour la première fois de la journée – qu’il n’avait pas vu depuis des mois, en fait – leur porterait chance ce soir.


   


   


  Nicolas Dérec se réveilla en sursaut. Il reconnut sa chambre, dans son appartement psychéen.


  Ouuf ! soupira-t-il intérieurement après un instant. Il força son corps à se rallonger en position horizontale, et à se détendre à l’aide de profondes respirations. Il connaissait ce malaise, celui qui suit les très mauvais rêves. Curieusement, il n’en retenait que des bribes, dont une paire d’obscurs mini-astéroïdes en lente rotation autour d’un centre commun de gravité, comme il en existait plusieurs dans la Ceinture. Il avait aussi « vu » l’Alii vert de Gareth Westmaas, celui qui n’avait pu être sauvé après l’écrasement de sa soucoupe sur une lune de Saturne. Dans le cauchemar de Dérec, il ne gisait pas dans la pénombre d’une épave mais dans une salle de miroirs comme il en existait au parc d’attractions de Cythère, les multiples reflets créant l’illusion de dix ou douze Alii couchés tels les rayons d’une roue, la tête vers le centre.


  Le métapse se leva, gagna la petite terrasse de son appartement, qui dominait le parc-cratère de la cité psychéenne, avec ses divers niveaux répartis jusqu’au fond de l’ancienne carrière. A cette heure de la nuit, le dôme était transparent, permettant aux insomniaques de voir les étoiles et de repérer quelques astéroïdes.


  Dérec devait dîner, après-demain, avec les Westmaas frère et sœur. S’il y pensait, il demanderait à Corynna quelles étaient ses chances de reconnaître un astéroïde binaire spécifique, si par hasard celui qu’il avait entrevu en rêve était authentique plutôt qu’onirique. Il ne se rappelait pas s’être intéressé récemment à des articles ou à des documentaires de nature astronomique, mais peut-être avait-il aperçu du coin de l’œil, sur un écran, une image que sa mémoire inconsciente avait enregistrée.


  Il ne se faisait guère d’illusions : compte tenu des un million huit cent mille astéroïdes connus dépassant un kilomètre de diamètre – et en présumant qu’ils avaient tous été imagés, ce dont il doutait –, ses chances d’en identifier une paire en particulier étaient presque nulles.


  Mais il avait bien hâte de revoir Corynna et de se remémorer avec elle les saisons qu’ils avaient vécues à bord du Sköll.


  



  
CHAPITRE 24

  

  

  

  Entretien

  au jardin des Hespéries


  À l’ombre des caryers du parc des Hespéries, Bril Ghyota leva les yeux de sa tablette de lecture.


  Un soupir lui échappa.


  Elle tenta de se ressaisir, puis réalisa qu’elle pouvait soupirer tant qu’elle voulait, pour l’instant personne n’était là qui puisse l’entendre. Elle était censée faire preuve de reconnaissance : gratitude pour avoir bénéficié d’une somme de miracles médicaux et technologiques, bonheur de renouer avec la vie après quarante-deux ans de coma artificiel – mais le fait est qu’elle n’avait pas senti passer ces années, et qu’elle aurait pu se réveiller après quarante-deux heures de torpeur sans que la sensation soit très différente.


  Mais de savoir qu’elle devait la vie à une adolescente, clone d’elle-même ayant grandi sans cerveau digne de ce nom, voilà qui lui pesait lorsqu’elle se laissait aller à y penser. Elle avait beau comprendre que cet être n’avait jamais eu conscience de sa propre existence, la notion de sacrifice humain n’était pas facile à écarter.


  Au point de vue physique, néanmoins, elle éprouvait un bien-être inédit. Intellectuellement, elle savait que ses dernières semaines de vie, avant la mise en hiberstase, avaient été pénibles. Mais elle n’en gardait aucun souvenir physiologique. Ce mois-ci, elle avait été sevrée graduellement des antidouleurs, et seule la longue cicatrice sous ses côtes servait de rappel de la chirurgie majeure dont elle avait bénéficié.


  Son malaise était plutôt moral. Lorsque Bril Ghyota avait été mise en stase, le sort de l’humanité terrienne allait s’améliorant, sur certains plans. La proportion de Terriens souffrant de carences alimentaires était en lente diminution. Mais maintenant, et depuis des décennies, cette proportion allait augmentant : il était plus rentable d’abreuver les automobiles, et deux milliards d’humains ne mangeaient pas à leur faim, trois autres milliards souffraient de carences alimentaires, dont un demi-milliard en Inde et en Chine – la Chine devenue le pays le plus sauvagement capitaliste de la planète, ou alors on avait infligé à Bril une sinistre plaisanterie.


  Mais hélas elle n’avait aucune raison de douter de la véracité des articles qu’elle lisait sur la tablette-écran qu’on lui avait remise. Ainsi elle venait d’apprendre que le tiers de la population citadine terrienne vivait dans des bidonvilles, tandis que quinze millions – surtout en Amérique bien entendu – habitaient des villes privées ou des enclaves résidentielles.


  Sous ses yeux, la danse des chiffres finissait par perdre toute signification. Ainsi, le nombre des milliardaires s’était considérablement accru depuis quarante ans ; il y en avait désormais plus de neuf cents sur la planète. A eux seuls, ils détenaient une fortune équivalente à la dette extérieure totale des pays en voie de développement.


  Des pas dans l’allée captèrent l’attention de la quinquagénaire. Au détour d’un sorbier, c’était Barry Bruhn – désormais son aîné – accompagné d’une femme dans la quarantaine avancée.


  — Ça va bien aujourd’hui, Bril ? s’enquit l’officier de la Sûreté.


  — A part le fait que la Sixième Extinction Massive a commencé pendant que j’étais en stase ?


  Elle se méprit sur la perplexité qu’elle lut dans son visage, et crut nécessaire d’expliquer, en levant sa tablette :


  — Si je me fie à ceci, les espèces animales s’éteignent plus vite et en plus grand nombre qu’à l’époque des dinosaures et des météores… Je pense que je vais aller me recoucher.


  L’expression faciale de Bruhn était flottante : manifestement, il ne savait ni comment accueillir la remarque de Bril Ghyota, ni sur quel ton y réagir. La ressuscitée eut une étincelle d’espoir :


  — Vous venez m’avouer que tout ceci était une expérience psychologique ? Un test imaginé par Clara Krasnoï, pour jauger ma réaction à des nouvelles choquantes ?


  — Euh… Hélas non. Je viens vous présenter Lavilia Carlis.


  — Ah. L’« héritière » de Sing Ha.


  — Hmm… Il ne me semble pas avoir utilisé ce mot…


  La femme au teint de chamois, aux yeux remarquables, serra avec chaleur la main veineuse de la convalescente.


  — Sing a tant regretté de manquer votre réveil. Cela l’attristait autant, je crois, que de ne pas avoir fait la connaissance de son arrière-petit-fils.


  — « Arrière-petit-… » !


  — Oui. Sa petite-fille était au nombre des passagers d’Exode 5. Irène se trouvait déjà à Exopolis lorsqu’elle a accouché, et comme elle travaillait elle-même à la préparation des hibernefs, elle n’avait pas le temps de faire le voyage vers Érymède pour venir présenter Jaegwon à Sing Ha. Mais on a vu des images vidéo, bien sûr…


  Les vieilles amies, l’ex-présidente quasi centenaire et la miraculée de l’hiberstase, s’étaient « manquées » de moins d’un an.


  Ghyota avait « manqué » bien des choses, certaines moins anecdotiques que d’autres. Ainsi, le projet Exode – en gestation lorsqu’elle avait été endormie – avait été mené à bien. La sixième expédition venait de partir tandis que la première, après des années d’accélération, filait présentement à son allure de croisière, soit 92 % de la vitesse de la lumière.


  À l’intérieur du Système solaire, dans ce qu’on appelait dorénavant la « sphère éryméenne », les communitachyons étaient désormais répandues. À l’époque où Ghyota se couchait dans son hibernacle, la technique était expérimentale, seules Érymède et Argus disposaient d’émetteurs, et quelques bases majeures et gros vaisseaux avaient des récepteurs. Dorénavant, presque toutes les installations fixes, stations orbitales, hibernefs de l’Exode, vaisseaux de fort et de moyen tonnage avaient des émetteurs de tachyons, bien moins encombrants que jadis. Seuls de petits véhicules tels les navettes, les astrobus, ainsi que les plus modestes bases dans le Système solaire central n’étaient pas équipés de récepteurs.


  Après son réveil, Bril Ghyota avait bien entendu été mise au courant de l’état des relations entre Éryméens et Alii, des rapports Érymède-Terre, des grands projets éryméens tels que l’Opération Anankè. Sans coup férir, elle avait reconnu Barry Bruhn et Clara Krasnoï. Comme indice, elle avait bien sûr bénéficié du fait que c’étaient les deux personnes manifestant le plus de sollicitude et d’intérêt à son réveil… Krasnoï qu’elle avait connue fraîche émoulue d’un Institut, et qui arborait soixante-dix ans bien sonnés – juste quelques années de plus que Barry.


  Au fil de son cours d’histoire accéléré, Ghyota avait appris que la prophétie des Lunes avait été, du moins en partie, déjouée grâce à des métapses, et que la taupe ayant préparé la guerre interplanétaire avait été neutralisée et capturée.


  Par Nicolas Dérec.


  — Il y a combien de métapses en exercice ? avait-elle demandé.


  — Peut-être deux cent cinquante, mais tous ne sont pas précog, comme vous le savez, surtout depuis la disparition du Rukh voilà quinze ans. Pourquoi cette question ?


  — Quelques centaines, et c’est justement Nicolas Dérec qui a percé le mystère de la prophétie ? Laquelle concernait précisément son amoureuse de jeunesse ?


  Attendez, je ne vous ai même pas dit le plus intrigant, avait songé Bruhn, qui lui avait prodigué l’exposé des événements dramatiques. Des années plus tard, des lustres, Barry Bruhn n’était plus sûr des faits : Larissa Kansen avait-elle vraiment voulu tirer sur Dérec après avoir exécuté l’espionne Kane ?


  — Dommage que les trois de Troie ne puissent plus se réunir…


  — Peut-être que si, justement, avait répliqué Bruhn. Et sans nécessairement attendre la conjonction avec l’astéroïde Narnia, qui est hélas passé voilà moins de cinq mois.


  Il avait alors expliqué à la convalescente que l’ex-présidente Sing Ha, durant les quelques années qu’avait duré sa retraite, avait engagé une assistante dont elle avait fait, littéralement, son héritière intellectuelle. C’est à elle, Lavilia Carlis, qu’elle avait dicté ses mémoires, transmis ses archives personnelles, confié ses préoccupations à propos de questions non résolues. Carlis avait accepté de s’intéresser au réveil et à la convalescence de Bril Ghyota comme l’aurait fait Sing Ha elle-même, lui procurant tout le soutien possible — non que le personnel médical pût être pris en faute là-dessus.


  — Mais je vous laisse debout, s’exclama Bril. Allez prendre ces deux chaises, là-bas.


  Lorsqu’ils furent assis tous trois, Bril prit l’initiative :


  — Qu’est-ce que vous souhaitez faire ? Une récapitulation ?


  — Klara Krasnoï affirme que c’est le meilleur exercice pour votre esprit.


  — Je ne fais que ça depuis le début, puis diverses personnes viennent me faire passer des examens sous couvert de conversations. Que voulez-vous récapituler, aujourd’hui ?


  Lavilia Carlis la surprit un peu en demandant :


  — De quoi auraient discuté « les trois de Troie », s’ils avaient pu se revoir ?


  — De la prophétie des Lunes, bien entendu. Les raisons du suicide de Karel. Et comment Nicolas Dérec était relié à tout ça.


  — S’il l’était.


  Un ange passa (il y avait aussi des anges sous les dômes d’Érymède). Durant ce silence, Barry Bruhn se rendit compte qu’il ne parvenait plus à évoquer, sur l’écran de sa mémoire, un portrait de Karel Karilian, hormis un visage flou et générique, quasi impressionniste. Puis Bril avança, à mi-voix :


  — Je me rappelle… je me rappelle m’être dit que Karel avait peut-être, durant son dernier sondage du futur, perçu ou compris quelque chose de grave et de crucial.


  — C’est sûr, répliqua Barry Bruhn sur le ton où il aurait rétorqué « c’est l’évidence ».


  — Je voulais dire : quelque chose de grave pour lui personnellement, et il n’aurait pas su comment y faire face.


  — D’après le portrait que vous m’en avez tracé, observa Carlis, Karilian n’était pas le genre d’homme à se laisser dépasser par les événements.


  — Non, mais si l’idée était insoutenable…


  — L’anéantissement de l’humanité ? Mais c’est justement ça qu’il s’était donné pour mission de prévenir, en neutralisant la personne par qui cela arriverait.


  — « La personne » : Alexandra Kane, qui portait le nom de Diane Richards lorsque Karilian avait frôlé son esprit ?


  — Mais les sabotages qu’elle avait préparés auraient au plus causé la mort de quelques milliers d’Éryméens, répliqua Bruhn, et la guerre dont Dérec a éteint la mèche aurait duré quelques heures au pire ! Moi, j’ai toujours supposé que Karel avait eu l’intuition de… Je ne sais pas, moi, à cette époque on redoutait beaucoup l’« hiver nucléaire » : les puissances disposaient de tant d’ogives nucléaires que, si tous les missiles avaient été lancés de part et d’autre, à partir des silos, à partir des sous-marins… Les nuages soulevés par les explosions, la suie et la fumée des incendies à la grandeur de l’hémisphère nord… Il ne serait resté que quelques millions de survivants sur la planète entière.


  Songeuse, Bril Ghyota hochait la tête affirmativement.


  — C’est comme ça que je le comprenais moi aussi. C’est ce que nous redoutions tous, à l’époque : la planète entière détraquée, en particulier son atmosphère.


  Elle regarda ses interlocuteurs l’un après l’autre, dans les yeux :


  — C’est ce qu’ils sont en train de faire, mais avec une autre recette, et d’une manière un peu moins brusque.


  — Donc, résuma Carlis pour recentrer la discussion, Karilian aurait eu le pressentiment de quelque chose de moins général que le réchauffement planétaire, quelque chose de plus cataclysmique – cataclysmique dans sa brièveté et son intensité. Une collision d’astéroïde ?


  — C’est un risque qui n’existe plus avec les moyens dont nous disposons, rappela Bruhn tout en ayant un flash-mémoire de verrières fracassées par une chute catastrophique. Déjà à l’époque l’Amirauté avait ce qu’il fallait pour dévier les comètes et les astéroïdes.


  — Et puis ce n’est pas très personnel, signala Bril. Souvenez-vous : Karel a eu un contact télépathique avec une personne tourmentée qui recelait en elle-même ce potentiel catastrophique.


  — Mais le cas de Richards/Kane est réglé, son potentiel neutralisé.


  — Et s’il s’était agi de deux personnes ? fit observer Lavilia Carlis. Au lieu d’une schizoïde à double identité, des identités conflictuelles, comme il l’avait expliqué à Sing Ha et au Conseil d’Argus ? J’ai bien compris que maître Karilian s’attendait à établir un contact mental au lac Clifton, mais si une partie de la surprise était qu’il a perçu deux contacts durant son dernier sondage ?


  Pensive, Bril lui donna raison :


  — La prophétie des Lunes a toujours comporté deux volets. L’un aurait été lié à Richards/Kane, la guerre interplanétaire. Et l’autre… Mais pourquoi n’a-t-il pas fait rapport de sa dernière transe psi ? Karel était si consciencieux,si discipliné…


  — Et il y a toujours cette autre question, rappelez-vous : pourquoi aucun autre sondeur n’a-t-il établi de contact avec la personne qui « porte » cette catastrophe dans son futur ? Pourquoi aucune vision de la catastrophe elle-même, d’ailleurs, ou certains de ses aspects ?


  — Peut-être parce que cette personne est morte, tout simplement, intervint Bruhn. Alexandra Kane a été supprimée voilà onze ans.


  Lavilia Carlis hocha vaguement la tête, ne semblant donner ni raison ni tort à Barry Bruhn. Puis elle informa ses interlocuteurs :


  — Je ne sais pas si on vous l’a dit, car ce n’est pas de notoriété publique, mais il semble que les métapses sont très embarrassés ces temps-ci : ils éprouvent plus de difficultés que d’habitude au cours de leurs plongées dans le continuum psi. Du moins ceux qui se sont fait une spécialité de sonder le futur, car ce ne sont pas tous les métapses qui ont cette aptitude.


  — Je sais, j’étais à l’emploi de l’institut, rappela Ghyota.


  Barry considéra Lavilia Carlis avec un intérêt renouvelé : elle devait bénéficier de contacts à l’I.M.B., pour être au courant de ce marasme. Pour sa part, il le savait parce que la Sûreté employait elle-même quelques métapses ; ceux-ci ne faisaient pas mystère de leurs échecs, mais ils ne les clamaient pas non plus sur la place publique.


  En tout cas, plus que jamais, Bruhn se félicitait d’avoir jadis présenté Lavilia Carlis à Sing Ha. Elle ravivait des braises qu’il croyait éteintes depuis longtemps, et lui redonnait l’envie d’expliquer une fois pour toutes le suicide de Karel Karilian…


   


   


  Bruhn et Carlis se rendirent ensemble à la station de l’intercité. A la faveur d’un creux dans la discussion, l’homme consulta son portable. Il y trouva un message de Shelmerdine, son amant, son amoureux – la relation était insensiblement passée d’éphémère et épisodique à durable et sporadique. Shelmerdine, en effet, était un résident d’Argus et séjournait souvent sur Terre, en tant qu’agent pour Eiréné, l’organisation éryméenne qui faisait le lien entre Argus et les mouvements écolo-pacifistes terriens. Une fraction non négligeable des humains de la Terre s’étaient en effet enthousiasmés pour les idéaux d’Érymède et s’étaient de facto constitués en partisans – parfois au sens belliqueux du terme, engendrant des situations où il n’était pas simple de naviguer.


  Shelmerdine annonçait dans son message qu’il connaîtrait dans quelques jours les dates de son prochain congé, et donc son retour à Argus.


  — Voici mon train, annonça Lavilia Carlis.


  — Bien, on se revoit demain.


  En attendant l’intercité qui allait le ramener à Manwé, Barry Bruhn laissa venir les souvenirs qui l’avaient frôlé durant l’entretien avec Ghyota, lorsqu’avait été évoquée une collision d’astéroïde. Dix ans plus tôt – peut-être neuf – la cité de Walhala avait été détruite par une catastrophe qui n’avait jamais été parfaitement élucidée. Un cargo en partance de la zone industrielle avait brusquement perdu de l’altitude. Dans les brèves secondes où le pilote avait tenté de réagir, une fausse manœuvre avait dévié le vaisseau de sa trajectoire. Walhala, aménagée dans un vallon plutôt qu’un cratère, était fermée par une verrière inclinée, et non un dôme. Le Nandi, avec l’inertie de sa lourde charge, l’avait fracassée comme du verre fin, même s’il s’agissait de transplastal, à l’instant précis où le pilote parvenait à rallumer deux de ses réacteurs.


  Les Walhalains chanceux étaient morts à ce moment. Comme il venait de décoller, le cargo avait ses réservoirs pleins de carburant. Parmi sa charge figuraient des conteneurs de produits chimiques destinés à des bases industrielles sur les lunes joviennes. Le versant et le sol du vallon n’avaient pas résisté à la déflagration, plusieurs niveaux en sous-sol et en surface avaient été engloutis par l’amibe de gaz incandescents née de la cascade d’explosions. L’horrible incendie n’avait duré qu’un moment, puis la dépressurisation avait fait de Walhala un geyser de gaz en combustion, visible à des centaines de kilomètres d’Érymède.


  L’orbite de l’astéroïde avait d’ailleurs été perturbée, et il avait fallu compenser la subtile déviation dans les jours suivants.


  Quelques milliers de morts, une centaine de blessés seulement – des gens bousculés par le souffle de la dépressurisation mais heureusement sauvés par la fermeture de portes étanches dans les pièces ou les corridors où ils se trouvaient à l’instant du drame.


  Comme la cité se trouvait en phase diurne, deux institutions avaient été anéanties, Ipsypharm, l’institut de Psycho-pharmacologie, et Gelma, l’institut de Génie électromagnétique. Des centaines de chercheurs, neurochimistes, ingénieurs, physiciens, avaient disparu – la plupart littéralement, soit partis en fumée, soit projetés dans l’espace, entiers ou non.


  Il ne restait pas grand-chose du cargo Nandi, et encore moins de son ordinateur de bord, dans lequel on aurait pu recueillir la télémétrie de ses dernières secondes. Quant à la tour de contrôle de l’astroport et son homologue de l’orbiport, on trouvait dans la mémoire de leur appareillage de brèves manifestations qui pouvaient être lues comme une perturbation gravitationnelle, au moment de la perte d’altitude (mais qui pouvaient être interprétées autrement). Toutefois aucun ingénieur survivant – des rares qui se trouvaient loin de Walhala ce jour-là –, aucun parent des chercheurs disparus, n’avait souvenir d’expériences critiques devant avoir lieu ce jour-là dans les laboratoires de Gelma. (Les ondes gravitationnelles ne relevaient d’ailleurs pas de la spécialité de l’I.G.E.)


  La Sûreté, dont Bruhn faisait partie, avait bien entendu exploré à fond l’hypothèse d’un sabotage, mais n’avait rien trouvé pour l’étayer, malgré des mois d’enquête. Au point de vue purement physicochimique, la cascade d’explosions catastrophiques s’expliquait par le contenu des réservoirs et des soutes du Nandi. C’était la perte de contrôle elle-même qui semblait, des années plus tard, vouloir échapper à jamais à toute élucidation.


  A cette époque, Barry Bruhn et Jorge Dorset étaient séparés depuis plusieurs années. Dorset s’était fait un nouvel amant, un ingénieur de Gelma. Ce matin-là, Jorge bénéficiait d’un congé et dormait à l’appartement de son amoureux, un studio dont la terrasse donnait sur le parc de Walhala. On n’avait retrouvé ni l’ingénieur ni le pilote.


  Barry aimait croire que son ex-amoureux n’avait pas eu connaissance des explosions – ou seulement en rêve –, que le vide l’avait aspiré et projeté dans l’espace pour un ultime voyage entre les astéroïdes.


  



  
Éclat de verre incrusté dans la chair du temps


  Les paupières de Kohei Hasegawa lui semblaient de plus en plus lourdes à mesure que passaient les années. Peut-être cela contribuait-il à lui donner l’impression que tout était plus sombre, maintenant qu’il avait cent ans.


  Sans doute, aussi, la végétation qui recouvrait sa « cabane » s’était-elle faite touffue, occultant presque ses fenêtres, baignant sa loge d’une ombre verte. Mais même « à l’extérieur » les arbres avaient crû, leur feuillage était devenu plus dense, se ramifiant tant en hauteur qu’en largeur.


  Désormais, un infirmier de la Station lui rendait visite quotidiennement : la santé du seul centenaire de l’HPS-Vénus tenait à cœur à tout le monde. Certes, les vieillards de cet âge n’étaient pas rares sur Érymède, et il y en avait quelques-uns à Argus, mais ici, dans cette installation orbitale qui n’avait rien de résidentiel, maître Hasegawa faisait figure de singularité.


  Malgré sa vue déclinante, on pouvait encore le croiser dans les allées de l’immense cylindre étagé, bien qu’il évitât désormais les mezzanines et les escaliers ajourés.


  Calvin Hardt n’était jamais revenu le visiter, ni ne lui avait rendu son carnet de notes. Peut-être avait-il tant apprécié ses haïkus calligraphiés qu’il ne voulait plus s’en départir. Et maître Hasegawa, discret, effacé, ne l’avait point relancé. On ne dérangeait pas un homme de l’importance du directeur de l’I.M.B. Ses collègues et lui avaient probablement jugé – avec raison, sans doute – que les rêves épisodiques de Kohei Hasegawa, ses rêves de verre brisé et de gares désertées, n’avaient pas de signification particulière.


  En prenant de l’âge, Hasegawa avait constaté que le sommeil se faisait plus court mais la somnolence plus fréquente. Un peu comme si désormais, dans la vie, il flottait d’une sieste à l’autre, avec un frugal repas entre chacune, et une promenade quotidienne.


  Cependant il accédait plus rarement à son vestibule onirique, comme si l’effort mental requis – pourtant bien modeste – n’était plus à sa portée.


  Ce jour-là, la chance parut lui sourire. À pas mesurés, il longea le ruisseau jusqu’à la mare et prit place sur la banquette qui se trouvait là. La surface de l’eau était calme, ne laissant rien deviner de la vie qui battait là-dessous. Il y avait longtemps que la vue d’Hasegawa était trop mauvaise pour qu’il distingue les tritons sur le fond de boue, mais sa mémoire restait étonnamment bonne : il se rappela avoir évoqué le séjour de Calvin Hardt sur Triton lors de sa visite dix ans plus tôt. Il se souvenait même du retour de Neptune du jeune métapse, trente ans auparavant. Le long-courrier était arrivé de nuit à l’astroport, Hasegawa était allé accueillir son disciple et l’avait trouvé sur une civière, en train d’être installé dans un petit véhicule-ambulance. En cours de voyage, Hardt avait été victime d’une crise d’appendicite, qui avait tourné à la péritonite avant que les antibiotiques ne fassent effet (Hardt avait tardé à se plaindre, et il n’y avait pas de médecin à bord des long-courriers, seulement un officier doté d’une formation paramédicale). Hasegawa avait accompagné son disciple à l’hôpital de Corinthe, lui tenant la main pendant son délire.


  « Êtes-vous l’un d’eux ? » n’avait cessé de lui demander le jeune homme. « Vous leur ressemblez mais vous êtes trop grand. » Ç’avait bien été la seule fois où l’on avait dit à Kohei Hasegawa qu’il était trop grand. À travers les marmonnements fiévreux du malade, le maître avait fini par comprendre que Calvin se croyait en compagnie d’extraterrestres, et que les couloirs à l’éclairage reposant de l’hôpital étaient les galeries d’une nef alii.


  Au terme d’une intervention chirurgicale, fort rare sur Érymède, Calvin Hardt était resté alité quelques jours, divaguant encore durant une dizaine d’heures après son réveil de l’anesthésie. Sans l’avoir voulu, Hasegawa avait mentalement capté des bribes de son délire, visions d’une immense nef alii lévitant au-dessus d’un paysage glacé, images d’un Alii traversant une cloison de plastal.


  Une vérification auprès d’Oculi, node du réseau de surveillance du Système solaire, lui avait confirmé que les hallucinations de Calvin relevaient du cauchemar : le Phalanstère se trouvait à des dizaines d’unités astronomiques de Neptune et de Triton, et aucun vaisseau-mère ne s’en était détaché depuis des mois.


  Du reste, sa lucidité revenue, le jeune métapse n’avait plus évoqué les Alii. Lorsque Hasegawa lui avait mentionné cet épisode de son délire, Calvin avait répondu : « Sur la fin, j’ai halluciné pas mal pire que des Petits Gris. Je suis bien content de ne pas me souvenir de tout. »


  La tête du vieux maître se faisait plus lourde ; bientôt il eut le menton appuyé sur la poitrine et les paupières closes. Le sommeil le prit en douceur, comme il le faisait toujours. À l’image du verger touffu sur laquelle s’étaient fermées ses paupières, succéda l’image de sa petite maison de verre, cette serre pittoresque aux rondeurs fongiques, posée sur un lac. Un réseau de craquelures s’était superposé au canevas des vitraux, et les fragments manquants ne correspondaient à aucun motif esthétique. La porte grinça terriblement quand il y entra. À l’intérieur, les grilles ornementales qui servaient de partitions avaient terni, leur métal bruni. Une sorte de crasse recouvrait le verre, par l’intérieur ; les couleurs des vitraux n’étaient plus que l’ombre d’elles-mêmes, littéralement : un bleu fumeux à la place du turquoise, un vert acide à la place du jade, une nuance marron remplaçant l’ocre jadis lumineux.


  Partout, les plantes – ce qu’il en restait – adoptaient le vert et la mollesse des épinards. Une mousse couleur de poison épaississait l’eau des bassins où jadis étincelaient les reflets du jour entrant à flots par les verrières. Dans ce vestibule où naguère l’on aimait s’attarder, Hasegawa eut hâte à la transition.


  Il se retrouva ailleurs.


  Sur une colline rocheuse, une parmi plusieurs.


  Dominant une vallée peu profonde, encombrée d’édifices hétéroclites.


  Jalonnées d’immenses pylônes-lampadaires, des passerelles et des travées, certaines inclinées, certaines larges comme des boulevards, figuraient les affluents d’un réseau sans dessin manifeste, où le bitume et le ciment tenaient lieu de courant, toute verdure bannie.


  Quelques dizaines de silhouettes humaines étaient visibles, esseulées comme des piétons arpentant les pistes d’atterrissage d’un aéroport-carrefour.


  Hasegawa se sentait perdu dans sa vision, jusqu’à ce qu’il reconnaisse les sept minarets anguleux, sans grâce, et l’immense quadrilatère irrégulier avec son appendice rectiligne : la Grande Mosquée de La Mecque.


  Dès le lieu identifié, son point de vue passa d’une colline à la cime d’un minaret : il dominait désormais la cour intérieure de la Grande Mosquée, avec en son centre le cube massif de la Ka’ba, drapé de sa chape de brocart noir.


  Il se serait attendu au fleuve humain décrivant un très lent tourbillon autour de la Ka’ba, comme dans les images aériennes qu’il avait vues quelquefois. Les mêmes images où la ville et ses environs étaient pavés de rangées de tentes blanches, une cité de toile, les immenses avenues couvertes d’hommes en blanc et de parasols en mouvement.


  Au lieu de cela, en ce jour de sa vision, seules quelques vingtaines de pèlerins tournaient autour de la masse eubique drapée de la kiswa. Et chaque pèlerin disposait d’assez d’espace vital pour accomplir les sept tours prescrits en dansant s’il l’avait voulu. Dans la vaste cour de la Mosquée, ils avaient l’air de fourmis blanches, cherchant l’entrée de leur fourmilière, sous un soleil sans merci.


  Assez rapidement, la vision s’obscurcit, comme si un nuage s’était traîné au-dessus de La Mecque, éclipsant le soleil et générant un soudain crépuscule.


  Glauque crépuscule, celui de l’antichambre de verre.


  Hasegawa croyait connaître son vestibule onirique comme le fond de sa poche. Ce bassin émaillé, par exemple, jadis rempli d’une eau limpide où des plantes aquatiques baignaient leurs racines. Il était à sec, dorénavant.


  À l’examen, il n’avait même plus de fond, tel un large puits à la margelle basse, aux parois boursouflées de vert-de-gris.


  En se penchant pour en examiner le fond, Hasegawa fut pris d’une faiblesse, d’un vertige. La sensation de chute fut désagréable, comme dans un cauchemar – impression appropriée dans un vestibule onirique.


  Sauf qu’il n’évoluait plus dans son vestibule. Un feuillage dense avait amorti sa chute, et il prit pied dans ce qu’il fallait bien appeler une jungle. Hasegawa leva les yeux – ou plutôt le regard, puisque ses yeux étaient fermés, dans le monde réel. Il aurait dû apercevoir là-haut un cercle, le rebord lépreux du bassin devenu margelle de puits. Mais il ne vit qu’un enchevêtrement de branches noueuses, se tordant vers des hauteurs claires-obscures, une brume glauque traversée de rayons obliques comme ceux qui viendraient de trous dans la voûte d’une caverne.


  Quant au sol, il existait plus ou moins, réseau de sentes ou encore de racines aplaties, serpentant parmi des troncs massifs et des arches de mangroves. Hasegawa n’avait jamais disposé de ses cinq sens durant ses rêves ou ses transes. Ici non plus, mais s’il avait eu une peau, un nez, des sinus, ils auraient été assaillis par une humidité si dense qu’elle en était visible, une ombre verte au point d’être bleutée, un bleu malsain au point de paraître violet.


  Il n’y avait pas de lointains, ici, seulement des échappées d’un vert moins sombre, avec pour texture un fouillis de branches-racines, de feuilles lobées. Sur une eau stagnante flottaient des carpettes de mousse, adhérant à des masses bulbeuses veinées de mauve. Les lueurs pouvaient être des reflets à la surface inerte du marécage aussi bien que des phosphorescences submergées, ou encore venir de lucioles léthargiques assoupies au cœur de fleurs flottantes.


  Obscurément, Hasegawa eut l’intuition d’être égaré dans un labyrinthe, ou plus justement perdu. Perdu au monde réel, au monde tangible où son corps endormi reposait sur un banc.


  Et confusément aussi, à la limite de la conscience, il se demanda si ce corps respirait toujours.


  



  
QUATRIÈME PARTIE

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  INSTANTS HURLÉS


  Now that it’s all over and done


  Now that you find, now that you’re whole


  Seasons will pass you by


  Jon Anderson, Close to the Edge


  



  
CHAPITRE 25

  

  

  

  Anankè, la Nécessité


  Le Conseil supérieur se trouvait exceptionnellement réuni dans la ville d’Argus. Le Conseil d’Argus lui avait cédé l’usage de sa salle, récemment agrandie et modernisée. La table du Conseil était un très vaste anneau encerclant un espace de projection holographique au creux duquel, présentement, flottait un hémisphère terrestre cousu de diagonales courbées, hachuré de flèches et dominé par un réseau de tracés orbitaux où abondaient les points lumineux.


  Pier Winden pilotait la séance, l’une des dernières de sa présidence car il avait annoncé qu’il ne solliciterait pas un troisième mandat. Samir Ramji, naguère directeur de Careta, et qui s’était naturellement retrouvé à la tête de l’opération Anankè, faisait le point sur la mise en place des satellites et des pénétrateurs. Les « satellites » étaient en fait plusieurs centaines de grandes soucoupes alii, modifiées pour les besoins de l’opération Anankè et placées sur des dizaines d’orbites différentes. Ces soucoupes étaient porteuses des six mille trois cents pénétrateurs, construits par les Alii selon les plans des ingénieurs éryméens, essentiellement des planeurs orbite-atmosphère (un peu comme l’ancienne shuttle états-unienne, mais moins massifs et empennés différemment). Ces pénétrateurs étaient à leur tour garnis de centaines de « missiles », projectiles quasi inertes chargés de disperser dans l’air les gélules d’atropase selon un minutage préétabli, affiné en temps réel par l’équivalent éryméen du système G.P.S.


  Soucoupes et pénétrateurs, construits dans un alliage né de la technologie alii, échappaient à toute détection terrienne. Les « missiles », pour leur part, guère plus longs qu’une outarde en vol, étaient faits d’une résine qui se dégradait en seize à vingt minutes d’exposition à l’oxygène, selon l’ensoleillement et la température. Les biologistes éryméens, qui produisaient ces missiles tout en y encapsulant l’atropase, travaillaient en scaphandre dans une atmosphère d’azote à basse pression.


  — On ne négligerait pas une île peuplée de deux millions d’habitants, n’est-ce pas ? demandait Ramji. Les meilleures estimations évaluent à près de cent mille le nombre de navires de plus de cent tonnes, et à près de deux millions la population navigante. Mais heureusement la pêche se déroule surtout dans des régions circonscrites et la quasi-totalité de la navigation se fait le long de routes maritimes bien établies, que survoleront certains pénétrateurs, programmés pour relâcher leurs missiles en fonction des navires détectés.


  — Et les voyageurs aériens ? demanda la conseillère Pei-pei Cheng.


  — Ils se trouvent en environnement clos seulement durant quelques heures, dix ou douze au plus, alors qu’Anankè s’étalera sur une vingtaine d’heures. S’ils n’ont pas été exposés à l’atropase avant leur départ, ils le seront au terme de leur vol, où que ce soit. La durée de vie de la molécule en aérosol varie de vingt à trente heures, selon les conditions. Rappelez-vous qu’on s’est entendus pour trois « propagations », sur la recommandation des Mentors. Les chances pour qu’un jeune adulte – même un sous-marinier ! -échappe aux trois diffusions sur la période de dix ans sont statistiquement négligeables.


  Les vaisseaux-mères alii, qui avaient servi d’usines dans la Ceinture d’astéroïdes et qu’on croisait depuis des mois dans l’espace entre Lune et Terre, commençaient à se retirer maintenant que le déploiement achevait. Seuls resteraient ; discrètement abrités derrière la Lune, les « porte-avions » qui allaient recueillir les soucoupes après l’opération Anankè. Si tout se déroulait comme prévu, la partie aéroportée de l’opération passerait totalement inaperçue des Terriens : les pénétrateurs invisibles au regard humain grâce à leur champ optique (et tous programmés pour réintégrer les soucoupes en orbite), les missiles trop petits et trop discrets pour être aperçus de loin, puis se désagrégeant avant qu’on puisse les examiner si on les ramassait au sol, les capsules se dissolvant à mesure qu’elles propageaient l’atropase dont elles étaient faites… Dix ou douze mois plus tard, si quiconque faisait le lien entre la dénatalité et quelques anecdotes de trouvailles insolites dans les grandes villes, ce serait trop tard pour y changer quoi que ce soit. Du reste, à cause du caractère incomplet de la diffusion, la natalité ne tomberait pas au zéro absolu. Et certains démographes seraient tentés de corréler ce brusque phénomène à un déclin réel qui se produisait déjà, spontanément : au vu des catastrophes nées du réchauffement planétaire, non plus dans l’avenir mais désormais dans le présent très immédiat, beaucoup de Terriens avaient (enfin) compris et cessé de leur propre chef de procréer. Ils ne voulaient pas enfanter sur des îlots assiégés par la mer – ni, plus prosaïquement, dans des villes grouillant de réfugiés ou dans des camps d’expatriés.


  Initiative inespérée, que les sociologues éryméens n’avaient pas prévue, le Haut Commissariat des Nations Unies pour les réfugiés – à l’acronyme duquel un C s’était ajouté pour « climatiques » – avait mis en œuvre une politique radicale pour tous les réfugiés masculins entre quinze et soixante ans : on leur imposait la Procédure de Neal, une vasectomie non chirurgicale, à base de radiations très localisées, qui détruisait les canaux déférents aussi sûrement qu’un bistouri. Du coup, Careta avait approché l’H.C.R.C. afin de lui fournir des contraceptifs masculins oraux – de la génération pré-atropase, bien entendu, pour que l’avance biotechnologique ne paraisse pas trop flagrante.


  Trop peu trop tard, mais cela rendrait les effets de l’opération Anankè moins immédiatement évidents, assez pour qu’Argus décide, sans précipitation, d’appliquer ou non le plan d’évacuation qu’on avait prévu pour les agents Eryméens en cas de soudaine hostilité envers eux.


  Maître Nicolas Dérec était devenu membre d’office du Conseil élargi à son retour de la Ceinture de Kuiper, six ans plus tôt, comme le devenaient tous les émissaires ayant rencontré des Mentors. Plus récemment, Dérec avait été élu membre du Conseil supérieur par ses pairs. Il y siégeait désormais sur un pied d’égalité avec maître Calvin Hardt. dont il était toujours l’adjoint, à la direction de l’I.M.B.


  A la pause de mi-séance, durant la réunion de ce jour, Dérec se rapprocha du septuagénaire, sur la mezzanine qui dominait la salle de conférences. Par les verrières qui donnaient sur le cratère Tsiolkovsky, la perspective s’ouvrait sur un fourmillement d’étoiles. Le Soleil se trouvait hors de vue, mais tout juste. L’ancien navigateur repéra Vénus du premier coup d’œil, à l’éclat féroce de ce qui devait être un minuscule croissant.


  Cela le fit penser à une manchette lue l’avant-veille : le doyen de l’Hydroposerre vénusienne, maître Kohei Hasegawa, y était décédé après plusieurs mois de coma. Centenaire, le métapse était considéré comme le doyen des Psychéens, même s’il s’était exilé de la cité de Psyché depuis des décennies.


  — Qu’est-ce qui vous rend soucieux, Nicolas ?


  — Vous voulez dire, à part le fait que nous nous apprêtons à stériliser 99 % des Terriens mâles ?


  — …et à sauver ainsi partiellement ce qui reste de la planète ? Oui, à part cela.


  Hardt aurait pu souligner qu’il ne s’agissait pas de 99 % puisque, depuis un quart de siècle, Careta en avait déjà stérilisé deux ou trois pour cent, au fil de ses diverses campagnes. Pas assez pour que cela fasse quelque différence que ce soit : en effet, dans certains pays du tiers-monde, le taux de mortalité infantile était en baisse depuis que certaines maladies tropicales faisaient l’objet d’une lutte efficace, et cela compensait la légère dénatalité observée ailleurs. Les multinationales pharmaceutiques s’attaquaient plus sérieusement aux maladies tropicales depuis que celles-ci progressaient vers le nord à la faveur du réchauffement planétaire.


  Un silence confortable régna un instant entre les deux Psychéens. Depuis dix ans que le directeur et son adjoint travaillaient ensemble, ils en étaient arrivés à un genre de statu quo dans leurs relations. Il s’était agi d’accepter le fait que leurs rapports ne seraient jamais chaleureux. Ils n’avaient pas à l’être, du reste, dans un cadre hiérarchique et professionnel basé sur l’estime mutuelle. L’ex-Terrien éprouvait une admiration sincère pour les aptitudes exceptionnelles de maître Hardt – talents d’ailleurs peu connus du public, même à Psyché.


  Qu’il n’ait jamais existé d’antagonisme entre Dérec et le discret Calvin Hardt leur suffisait. Nicolas avait des amis par ailleurs, il ne cherchait pas nécessairement à s’en faire d’autres. Si Hardt en avait, de son côté, à l’institut ou en dehors, Nicolas ne les connaissait point.


  — Je m’attendais… hésita Dérec en cherchant ses mots, à ce que vous fassiez part au Conseil des… appréhensions de certains de nos collègues métapses. Je veux dire : si nous ne le faisons pas maintenant, qui parlera en leur nom ?


  — « Parler » pour dire quoi, Nicolas ?


  L’entretien se déroulait tout naturellement à mi-voix, les deux Psychéens tournés côte à côte vers la verrière de transplastal. L’aîné poursuivait :


  — Car enfin, nos collègues précog n’ont rien à annoncer, n’est-ce pas ? Nous avons déjà expliqué au Conseil supérieur l’inconductible majeur dans lequel s’enlisent nos sondages depuis des années. Il n’y a rien de neuf de ce côté, et nous ne sommes pas plus près d’élucider le phénomène que nous l’étions voilà dix ans. La réunion d’aujourd’hui porte sur du concret, vous l’avez bien vu. Allez-vous faire part au Conseil de l’hypothèse des cycles, ou de celle du « fleuve limoneux » ?


  Certains métapses, dans le climat de perplexité qui régnait à l’institut, formulaient l’hypothèse que la conductivité ou la limpidité du continuum psi était sujette à des cycles, de la même façon que les systèmes stellaires tournaient conjointement autour du centre de la galaxie, et qu’on « passait » présentement par une zone nébuleuse. Peut-être même, soulignaient les plus pessimistes, peut-être les percées de la précognition durant la deuxième moitié du siècle précédent avaient-elles été chanceuses, profitant d’une fenêtre de « translucidité » qui constituait l’exception et non la norme…


  A cela s’ajoutait le fait que toutes ces métaphores n’étaient que des approximations, lesquelles trahissaient la réalité autant qu’elles l’illustraient.


  Dérec rumina un instant en regardant une corvette apparaître au-dessus du cratère Tsiolkovsky, s’extrayant avec précaution du spatioport d’Argus. Avec certains ravitailleurs, la corvette représentait le tonnage maximal que pouvaient accueillir les plus grands hangars du spatioport. Les patrouilleurs et les croiseurs, bien entendu, ne se posaient jamais sur la Lune.


  Plus haut, beaucoup plus haut, un vaisseau-mère alii filait avec lenteur, sa proue accrochant les rayons solaires, tandis que sa masse oblongue éclipsait les étoiles d’un bref trait d’encre.


  Cela lui fit songer que, dans deux jours, il allait s’envoler lui aussi, en long-courrier, vers une lune de Neptune.


  — Vous êtes un citoyen d’Érymède, Nicolas. D’Érymède et de Psyché. Si vous avez été élu et coopté jusqu’au niveau du Conseil supérieur, c’est que les gens ont confiance en votre jugement. Sentez-vous libre de prendre la parole au nom de nos collègues qui ont des réserves.


  L’ancien Terrien sentait venir un « cependant », aussi sûrement que ce cargo-citerne, là-bas, allait se poser sur l’une des aires externes du spatioport.


  — Mais souhaitez-vous réellement interrompre Anankè, Nicolas ? Après tout, c’est vous qui avez rapporté des Confins l’approbation des Mentors.


  « Les Confins » : cela faisait longtemps que Nicolas n’avait entendu cette expression un peu désuète par laquelle on désignait jadis la Ceinture de Kuiper. Le septuagénaire avait raison, bien entendu : non seulement Dérec avait-il été le messager du « feu vert » des Mentors pour l’opération Anankè, mais il avait aussi contribué à la propagation de l’hypothèse Gaïa (pour laquelle on ne s’encombrait plus du mot « hypothèse ») et il avait participé activement à la consultation pan-éryméenne sur Anankè, du côté des « pro ».


  — Connaissez-vous un motif valable pour la retarder ?


  Le ton sur lequel Hardt avait posé cette dernière question n’était pas celui de la péroraison, il semblait sincèrement s’enquérir de la possibilité que son adjoint ait eu récemment une vision relative à l’opération.


  — Aucun, convint Nicolas en secouant lentement la tête.


  Et puis, trente ans après que le principe en eut été convenu entre Érymède et les Servants, on ne pouvait dire que l’opération Anankè avait été menée avec précipitation…


  — Non, maître, soupira Dérec, je ne dirai rien : je n’ai effectivement rien à dire…


  Il se tourna pour considérer Calvin Hardt, qui hocha gravement la tête, son visage toujours aussi peu expressif, ses yeux telles deux agates pâles ne se prêtant à nulle lecture.


  Un quart d’heure plus tard, ils étaient tous deux assis à leur place, attentifs à l’exposé d’un météorologue, qui expliquait dans quelles proportions une tempête tropicale entraverait la dispersion des capsules d’atropase.


   


  •


   


  À la cité-cratère d’Hespérie, on avait prévu des appartements pour les convalescents et pour les proches des malades. Bril Ghyota n’ayant évidemment plus de chez-soi, après quarante-deux ans d’absence, elle avait élu domicile dans l’une des résidences sur le pourtour du parc, d’autant que les médecins souhaitaient la garder sous observation, fût-ce discrètement, pour les six premiers mois de sa « nouvelle vie ».


  Il pleuvait ce matin sur le parc de la cité ; la forêt mixte de feuillus et de résineux avait évidemment besoin de sa ration décadienne d’eau. Ghyota, qui avait été chercheuse à l’institut de Métapsychique et de Bionique, lisait ces jours-ci des monographies et des rapports de recherches pour se mettre à jour. Ce qui était frappant, avec le bénéfice de quarante ans d’hiatus, c’étaient les progrès réguliers de la bionique et la relative stagnation de la métapsychique – hormis sur la théorie des multivers, qui avait le statut de simple hypothèse à l’époque où Bril était active, alors qu’il s’agissait désormais d’une certitude. Ces univers multiples, d’ailleurs, relativisaient beaucoup les avantages de la précognition et de la voyance : un métapse ne savait pas toujours si ce qu’il entrevoyait se trouvait sur sa ligne temporelle ou sur une autre, et de plus il était probable que toute action prise pour prévenir ou contrecarrer un événement futur créait une bifurcation temporelle, sur une branche de laquelle l’événement critique avait lieu de toute manière.


  Un éclair bleu-gris ; Bril capta du regard le passage d’un geai bleu et suivit un instant son vol bas, sous la ramure des pruches. Dans le salon-bureau, l’écran mural était syntonisé aux nouvelles, le commentaire en sourdine.


  En attendant Lavilia Carlis, qui bénéficiait d’un congé aujourd’hui et devait l’emmener déjeuner, Ghyota compulsait sur son micrord les fiches-portraits des membres de l’institut. Histoire de savoir qui était encore actif, qui avait pris sa retraite et – elle y était résignée – qui avait trépassé. Elle apprit que maître Kohei Hasegawa, qui jadis était de peut-être cinq ans son aîné, s’était éteint récemment à l’âge respectable de cent ans. Lorsque Bril avait entrepris son long voyage immobile, Hasegawa enseignait encore à l’institut. Maintenant c’était elle qui s’acheminait vers le siècle de vie ; à coup sûr, elle serait la centenaire la plus jeune de l’histoire.


  Elle fit apparaître la fiche de Nicolas Dérec. Maître Nicolas Dérec, il avait désormais droit au titre, surtout depuis qu’il avait rencontré les Mentors à titre d’émissaire. Quel âge avait-il ? Soixante-trois. Sur la photo, qui devait quand même dater de quelques années, les golfes frontaux étaient visibles mais les cheveux encore bien présents. Dans son visage glabre, Bril reconnaissait le jeune homme qu’elle avait vu en personne à quelques reprises, même si les traits n’étaient plus aussi nets et définis. Le regard… ce regard grave ne lui était pas entièrement étranger, mais elle aurait eu peine à dire à qui il la faisait songer.


  On sonna à la porte, sûrement Lavilia Carlis. La vieille femme leva la tête.


  — Entrez.


  Au même instant le regard de Bril se posait sur l’écran mural. Elle se figea, saisie par l’impression que toutes ses artères s’étaient remplies d’un fluide glacial.


  Karilian, là, à l’écran !


  Sans que sa respiration (et peut-être même son cœur) n’ait repris, elle s’empara de la télécommande, la pointa vers l’écran en enfonçant (miraculeusement) la touche appropriée pour hausser le volume.


  — …sont sortis hier de la salle du Conseil d’Argus après une réunion historique qui a duré sept ou huit heures, presque entièrement consacrée à l’opération Anankè, laquelle commencera dans trois jours exactement.


  — Bril, qu’y a-t-il, avez-vous un malaise ?


  — J’ai cru revoir Karel !


  Lavilia Carlis considéra l’écran, où la vice-présidente Luang puis le président Winden étaient questionnés à leur sortie de la salle du Conseil.


  — Vous sauriez faire reculer l’image ? supplia Bril en tendant la télécommande à sa visiteuse. Et puis… on m’a montré ça l’autre jour mais je ne sais plus comment : on peut faire apparaître le nom des gens sur l’écran ?


  — S’ils sont encodés, oui.


  Lavilia Carlis fit revenir l’image au début du segment sur la réunion du Conseil supérieur, tenue la veille. Puis des étiquettes se superposèrent à la poitrine des personnes visibles dans le reportage, où qu’elle pointât la commande : noms et fonctions, en semi-transparence.


  — Là ! Lui, avec la barbe courte ! Il fait vraiment penser à Karel Karilian !


  MAÎTRE NICOLAS DÉREC, MEMBRE DU CONSEIL SUP. D’ÉRYMÈDE, ADJ. AU DIRECTEUR DE L’LM.B., PSYCHÉ.


  Lavilia Carlis stoppa l’image, avança un peu, arrêta à un endroit où l’homme était visible presque de face, bien dégagé entre les épaules d’autres conseillers.


  Bril Ghyota avait repris son souffle, quoique pas son calme.


  — Mais je viens de voir sa photo, dans les dossiers publics de l’institut ! Il n’y portait pas de barbe.


  — Pas une photo récente, je suppose. Vous pouvez me trouver un portrait de Karilian ?


  Ghyota entra dans les archives de l’I.M.B., évoqua la liste de ses anciens directeurs, obtint une image officielle de Karilian.


  Les deux femmes se regardèrent. Au bout d’un moment :


  — C’est troublant, admit Lavilia Carlis à mi-voix.


   


   


  La Sûreté avait son quartier général sous le parc-cratère de Manwé. C’était d’ailleurs l’unique institution à avoir des locaux là, et seuls quelques-uns de ses bureaux se trouvaient en surface, avec de rares baies vitrées donnant sur la savane. Le coordonnateur jouissait de ce privilège, bien entendu.


  Barry Bruhn, titulaire de ce poste depuis quelques mois. L’un de ses premiers gestes avait été d’engager Lavilia Carlis comme assistante. Lectrice infatigable, recherchiste astucieuse, l’ancienne agente des Opérations et des Renseignements avait un talent exceptionnel pour faire la synthèse d’études hétéroclites, établir des liens entre certaines données en apparence disparates.


  Bruhn reçut les deux femmes à une heure d’avis.


  — Et vous, Barry, l’aviez-vous déjà vu avec une barbe ?


  — Pas que je me souvienne, non.


  Bruhn avait assigné à son micrord la tâche de recueillir toutes les photos disponibles de Nicolas Dérec, classées chronologiquement. L’intelligence artificielle qui gérait Érymorg était en mesure, ayant établi le curriculum vitæ du Psychéen, de chercher aussi les photos de groupe ou des plans d’ensemble où Dérec était susceptible de figurer.


  — Ma parole…


  — Il change de tête presque tous les ans !


  Si l’on s’en tenait aux trente dernières années, Nicolas Dérec avait porté une courte barbe presque aussi souvent qu’il s’était rasé le visage. La coiffure changeait de temps à autre, mais la barbe jamais : quand il la portait, il la taillait relativement court, en dégageant les joues et l’espace sous la lèvre inférieure.


  — Je me rends compte, avoua Barry Bruhn, que je ne l’ai pas rencontré si souvent en personne. Et ça a adonné ainsi : je ne l’ai jamais croisé dans une période où il portait la barbe.


  — Sinon… ? s’enquit Lavilia Carlis.


  — Sinon la ressemblance m’aurait… Je ne dirais pas « frappé », mais j’aurais remarqué un air de parenté, oui. Mais vous, Bril, vous qui ne l’avez pas vu pendant quarante ans, qui ne l’avez pas vu mûrir, ça vous a frappée.


  — J’ai cru qu’elle avait subi un A.V.C., rapporta Lavilia Carlis.


  Le silence régna un moment, durant lequel les membres du trio glanaient les analogies sur l’écran, ce « regard » qui tenait autant aux ridules autour des yeux et au pli des paupières qu’aux iris eux-mêmes, cette bouche lorsqu’elle était habillée par la moustache, ce front qui aurait pu être repiqué d’une photo et superposé à l’autre avec une parfaite correspondance des sourcils et de la ligne des cheveux. Barry Bruhn commenta à mi-voix :


  — Et ça aide, bien entendu, que Dérec ait aujourd’hui environ le même âge que Karel la dernière année de sa vie. Mais comment…


  La même question brûlait toutes les lèvres.


  — Il va falloir, dit Bruhn, que nous ressortions les dossiers du Service des Opérations circa 1960, voir si Karel était en mission au Canada neuf mois avant la naissance de Nicolas Dérec. Et le dossier qu’avait constitué le Service du Recrutement sur Dérec lui-même, la Fondation Peers.


  — Puis questionner Dérec, ajouta Bril Ghyota. Le questionner sur ses origines, sur ce qu’il en sait.


  — Le questionner… discrètement, souligna Lavilia Carlis.


  — « Discrètement », répéta le coordonnateur de la Sûreté. Discrètement, voici déjà une ou deux choses que je peux vous dire. Je les tiens de ma bonne amie Doléa Zadruga, que je connais depuis que j’étais étudiant. Elle-même avait une amie, Fuchsia, sa meilleure amie, en fait… qui a été éperdument amoureuse de Dérec les premières années de son arrivée sur Érymède.


  — Son arrivée à lui.


  — Oui. Il devait avoir dix-neuf ou vingt ans à l’époque où ils se sont fréquentés. Fuchsia avait tout raconté, en long et en large, à Doléa qui écrivait des nouvelles et du théâtre à l’époque. Elle était friande de petits drames… et de la comédie humaine en général.


  — Bref, s’impatienta Bril Ghyota.


  — Nicolas Dérec était un enfant adopté. Adopté dès sa naissance, par sa tante maternelle et le conjoint de celle-ci, qui lui a donné son nom : Dérec. Sa véritable mère était morte en couches et son père biologique était décédé lui aussi, avant sa naissance. On retrouvera leurs noms, le nom des parents biologiques, dans le dossier de Dérec au Recrutement. Je me rappelle même l’agente qui avait recruté Dérec, Haig ou Hagen… elle était coordonnatrice de son Service autour de 2000.


  Les trois se turent, un peu dépassés. Plus de quarante ans de perplexité, et voilà que toutes les informations se précipitaient, relâchées par le hasard.


  Puis Lavilia Carlis désigna une table ovale, équipée de postes informatiques, qui devait servir pour de petites réunions :


  — Bon, on se met au travail. Barry, on va pouvoir donner une cote de sécurité à Bril ?


  — Sans problème.


  — Parfait, rattrapons le temps perdu. Bril, vous avez peut-être des carences sur le plan informatique, mais on va vous fournir de la lecture.


   


   


  Le « soleil » avait largement passé son zénith, au-dessus de la savane du parc Manwé. Un hurlement étouffé arracha un tressaillement à Bril Ghyota, puis elle reconnut le barrissement d’un éléphant, sans doute sous la baie vitrée du grand bureau. Dans la fraîcheur de la pièce, Barry Bruhn tournait le dos à la baie vitrée et tenait dans sa main un reste de sandwich avec lequel il ponctuait ses propos.


  — Faisons le point sur ce qu’on sait, ce qu’on peut savoir, et ce qu’on ne saura jamais.


  — Ce qu’on ne saura jamais en détail, répondit Lavilia, saisissant la balle au bond, ce sont les expériences de psilogie qui avaient cours à la Fondation Peers.


  — Pas sûr, répliqua Bruhn. Notre agente du Recrutement, Kate Hagen, était assistante de recherche à la Fondation, auprès des deux chercheurs pour qui Nicolas Dérec était cobaye : Charles Dérec et un certain docteur Audran. Il est probable qu’elle a pris des notes sur ces expériences, puisque le potentiel psi de Nicolas Dérec était l’une des raisons pour lesquelles Argus voulait le recruter.


  Sans le quitter des yeux, Bril Ghyota prit une gorgée de thé, hélas tiède.


  — Lavilia, poursuivait Bruhn, tu vas solliciter ces rapports au Recrutement, en spécifiant des dates et des noms précis. Mais ça s’annonce mal : le fait qu’on ne puisse y accéder par le Réseau, avec ma cote, me fait craindre qu’ils aient été délibérément « reclassés » ou carrément effacés. N’oublions pas que c’est dans son bureau que Hagen a été assassinée par Alexandra Kane. La taupe a pu profiter de l’occasion pour détruire des dossiers qui la concernaient, à l’époque où elle était, elle aussi, « sujet » à la Fondation Peers.


  Lavilia Carlis reposa une poire à demi mangée qui commençait à brunir entre ses doigts.


  — Quant à ce qu’on sait, dit-elle : les dates de mission de Karel Karilian lorsqu’il était agent actif des Opérations. Si Nicolas Dérec est né normalement, à la trente-huit ou trente-neuvième semaine de gestation, Karilian se trouvait en mission terrienne au moment de sa conception, exactement dans la localité où séjournaient Simon Gravel et Corinne Gravel, les parents biologiques de notre métapse : le lac Clifton, près d’Ottawa. Gravel était une éminence grise du ministère canadien des Affaires extérieures, co-organisateur d’une conférence secrète de l’O.T.A.N. que Karilian avait pour mission de faire échouer. Karilian a réussi le sabotage ; Gravel s’est suicidé dans les semaines suivantes.


  — Il est mort, précisa Bruhn, après la conception de notre métapse, mais bien avant sa naissance.


  — Et la Villa des Lunes, la base d’opérations d’Argus près de la capitale canadienne, était voisine de la propriété appartenant au Ministère où habitaient le sous-ministre Gravel et son épouse Corinne.


  — Il est… possible que Karel ait eu des rapports avec l’épouse de l’éminence grise, pour avoir accès à… je ne sais pas moi, son bureau, ses papiers.


  — Il est même possible qu’il se soit amouraché d’elle, répliqua Bril Ghyota en affrontant du regard Barry Bruhn, le fantôme d’un sourire sur ses lèvres flétries.


  — Eh oui, concéda Bruhn, il était bisexuel.


  — Donc Karilian fut le véritable père de Nicolas Dérec, à… 90 % de certitude, d’après leur ressemblance ?


  — 95 %, renchérit Bril Ghyota. Le potentiel psi est très fréquemment héréditaire.


  — Comparaison d’A.D.N. ? suggéra Lavilia.


  — Obtenir un échantillon de Dérec serait facile, mais Karel est mort et incinéré depuis bientôt cinquante ans, objecta Bruhn. Et je n’ai pas gardé en souvenir un peigne lui ayant appartenu.


  Lavilia Carlis dévisagea son patron, essayant d’estimer la dose d’ironie dans sa réplique, et de deviner la cible de cette ironie – peut-être lui-même, d’ailleurs.


  — Pensez-vous… lança-t-elle au hasard, pensez-vous qu’il le sait, lui ? Dérec, saurait-il qui est son véritable père ?


  — Et, question tout aussi pertinente, observa Ghyota : Karel le savait-il, lui ?


  — Je ne vois pas qui aurait pu le dire à notre métapse, en tout cas, dit Bruhn. Seule sa mère biologique aurait pu le savoir, et peut-être même pas elle, pas avec certitude.


  — Je crois au contraire qu’elle le savait, objecta Ghyota, en « feuilletant » des pages sur une tablette-écran, puis en remontant le texte. Rapports de l’agent Karilian pour les Opérations, 1960… Regardez son nom d’emprunt, son alias : Nicolas Berger.


  Après un silence, Barry Bruhn commenta :


  — On n’aura peut-être pas besoin d’A.D.N., après tout.


  Lavilia claqua des doigts :


  — Où avais-je la tête ? Argus garde des échantillons génétiques de tous les Éryméens en mission sur Terre, au cas où il y aurait décès – accidentel ou non – et où l’on devrait identifier un corps défiguré, mutilé, ou des restes fragmentaires. La pratique avait peut-être cours voilà cinquante ou soixante ans : on faisait déjà des analyses d’A.D.N., non ?


  — Sur Érymède, assurément. Mais est-ce qu’on aura gardé des échantillons durant un demi-siècle ?


  — Les échantillons, sans doute pas, répondit Lavilia. Le génome, peut-être.


  — Ça nous fait autre chose à chercher, avec celui de Dérec, dit Bruhn en griffonnant une note. Puis il y a la question des déplacements de notre métapse. Lavilia, si tu veux toujours le questionner « discrètement », tu as vingt heures pour réserver une place sur le long-courrier Jord et, surtout, pour te fabriquer une raison d’être à bord, au moins jusqu’à Huygens, la première escale.


  — Je vais avoir besoin d’une agente pour voyager avec moi. Séparément, mais à ma disposition.


  Le coordonnateur jeta machinalement un regard vers la baie vitrée, unidirectionnelle, par laquelle il surplombait une salle où plusieurs préposés interrogeaient des micrords ; certains d’entre eux venaient de faire et faisaient encore des recherches pour lui et ses deux acolytes.


  — Elle ne sera pas trop difficile à trouver, répondit-il. Peut-être Alemayul ?


  — Pas d’objection.


  — Mais notre homme est télépathe, je te le rappelle. Es-tu sûre de pouvoir… ?


  Il ne compléta pas sa pensée, toutefois. Bril Ghyota intervint :


  — Sauf rares exceptions, les métapses doivent faire un effort pour « lire » les pensées. Et puis ils ont un code de conduite très strict. Dérec ne sondera pas les intentions de Lavilia à moins qu’elle ait un comportement très suspect, ou qu’elle dise quelque chose qui lui mette sérieusement la puce à l’oreille.


  Le ton indiquait que Ghyota ne redoutait rien de tel : elle et Carlis se fréquentaient depuis quelques mois, amplement assez pour apprécier l’ancienne agente des Opérations.


  — Et on en parle à qui, de tout ça ? demanda Lavilia après un silence.


  — Pour l’instant, à personne, trancha Barry Bruhn. Je relève d’un comité du Conseil supérieur, un comité présidé par Pei-pei Cheng, la Secrétaire à la Sûreté. Mais pour le moment je n’aurais rien de concret à lui dire : un cas d’adultère impliquant un agent d’Argus voilà soixante-quatre ans, je ne la dérangerai pas pour si peu…


  



  
CHAPITRE 26

  

  

  

  Lune de Saturne,

  lune de Neptune


  Nicolas Dérec n’avait jamais autant parlé depuis des années.


  « Parlé », au sens de converser. Nelle, il ne la voyait pas si souvent, et lorsqu’ils passaient du temps ensemble, c’était rarement des journées entières. Les collègues, les stagiaires… c’étaient rarement des confidents.


  Lavilia Carlis, c’était autre chose. Tout autre chose.


  Lorsqu’il l’avait vue, dans l’un des salons du long-courrier Jord, la surprise avait été totale. D’abord, de la reconnaître, alors qu’il l’avait vue une seule fois, cinq ans plus tôt, avant le départ de La Jetée. Et aussi, d’être reconnu d’elle, pour les mêmes raisons.


  Lorsqu’on voyait Lavilia Carlis, on était condamné à se souvenir d’elle. Elle se classait d’emblée dans ce qu’Owen appelait « le 5 % », à savoir le 5 % de personnes remarquablement belles. (Il existait, corollairement, un 5 % de personnes remarquablement laides ; deux autres tranches de 10 % de gens beaux ou laids mais pas assez pour qu’on se retourne sur leur passage ; puis finalement la masse, les 70 % « ordinaires », ni beaux ni laids. Telle était la thèse d’Owen Lubin.)


  Dérec était surpris que Lavilia se souvienne de lui, mais elle lui reprocha aimablement sa modestie.


  — Vous n’êtes quand même pas n’importe qui, Nicolas.


  Lorsqu’ils étaient assis dans les fauteuils du salon, il la voyait de profil, mais à la salle à manger il l’avait eue en face durant une heure, et il ne s’était pas lassé de sa beauté – elle devait quand même approcher la cinquantaine.


  Et puis elle était charmante, il n’y avait pas d’autre mot. (En fait, il existait bien des synonymes, mais celui-là lui revenait à l’esprit, chaque fois que la conversation avait un flottement.) Sur ce point, il avait le sentiment que sa propre mémoire le trahissait. De leur bref entretien en compagnie de Sing Ha, à la clinique, Dérec avait gardé le souvenir d’une Lavilia Carlis réservée, peu loquace. Il faut dire qu’il s’agissait d’une première rencontre, en présence de sa patronne. Et puis elle pouvait avoir changé, en cinq ans.


  Aujourd’hui elle l’avait étonné dès les premiers moments, lorsqu’il lui avait demandé ce qu’elle faisait ces années-ci, et qu’elle lui avait annoncé vouloir retourner aux études… en psychologie.


  — En psychologie ?


  — Pédopsychologie, pour être exacte. Un domaine où je souhaitais étudier quand j’étais jeune, mais les circonstances ont fait que j’ai bifurqué vers tout autre chose. Puis lorsque Sing Ha est décédée, je me suis questionnée sur ce que je voulais vraiment faire désormais… Vous savez, ça me revenait de temps à autre, quand j’étais en poste en Amérique du Sud. On en voit, des enfants abandonnés, dans les grandes villes d’Amérique latine : les enfants de la rue, le trafic d’enfants, aussi, et l’adoption internationale légitime. Au hasard de mes missions, il m’est arrivé deux fois de me retrouver dans des situations… je vous raconterai, si vous le souhaitez, plus tard. Bref, il m’est arrivé de me dire, « un jour je ferai ça à temps plein, aider les enfants ».


  — Vous n’aurez pas de cas très lourds à traiter sur Érymède, en tout cas.


  — Vous croyez ? La parentalité diffuse, la parentalité communale, ce ne sont pas des systèmes très naturels. Nos enfants s’y adaptent parce que c’est courant, mais sommes-nous sûrs que ça ne leur cause aucun problème ?


  Dérec songea à Stavi Andor, qui avait été élevée en commune ; à Nelle qui avait, à toutes fins pratiques, été élevée par son grand frère Owen. Maraguej et Niklas avaient partagé leur jeunesse entre mère et père, et Niklas avait vécu des périodes de tension avec la nouvelle conjointe d’Owen ; toutefois c’était le lot de la plupart des enfants éryméens.


  La conversation dura des heures et des heures. Durant la soirée, Dérec se rendit compte que le ton avait changé. Il se rendit compte aussi que le plaisir de bavarder avec elle se doublait d’un attrait qu’il n’avait pas éprouvé depuis longtemps – pas ainsi, du moins. Pour tout dire, il n’était pas fâché de se faire surprendre ainsi par le hasard, par la vie, par le désir.


  Comme le voyage du métapse devait durer trois jours, il disposait d’une cabine un peu plus spacieuse. C’est là qu’ils se retrouvèrent, légèrement grisés, lorsqu’ils convinrent à demi-mots de passer à des échanges autres que verbaux.


   


   


  En regardant par le hublot, on pouvait croire le vaisseau immobile. Il avait beau filer à dix-huit mille kilomètres à la seconde, les distances relatives des étoiles ne changeaient guère – pas pour la peine, pas en quelques minutes ou même en quelques heures.


  Le reflet d’une veilleuse incarnat, dans le hublot, semblait les accompagner telle une demi-lune fidèle.


  A mi-voix, Lavilia racontait l’une des histoires qu’elle avait promises, celle d’un garçon adopté qu’elle avait connu au Mexique, à Vera Cruz.


  — Je te préviens, avait-elle dit en guise de préambule, ça ressemble au scénario d’un de ces téléromans-savons dont les Latinos sont si friands.


  Elle avait effectivement quelque chose du mélodrame, cette histoire de quête des origines, de recherche des parents biologiques, avec à la clé un père qui s’était avéré un Européen de passage, un coopérant de quelque espèce. Dans sa position d’agente des Opérations, Lavilia avait été en contact avec le gamin, avait pu découvrir une partie de son histoire, mais n’avait pas été en mesure de faire grand-chose pour sortir le garçon de sa pauvreté.


  Nicolas, se sentant en veine de confidences – décidément, cette journée et cette nuit bien arrosée s’avéraient tellement atypiques – résuma sa propre histoire :


  — Tu sais sûrement que je suis né sur Terre ?


  — Oui, Sing Ha m’avait dit ça.


  — Eh bien je n’ai jamais vu mes propres parents, j’ai été élevé par des parents adoptifs.


  Il lui expliqua ce qu’elle savait depuis l’avant-veille, le quatuor des parents, les uns biologiques, les autres adoptifs.


  — Mais ce que j’ai su quelques jours seulement avant mon départ de la Terre, c’est que ma mère biologique avait eu un amant de passage, et que c’était lui mon véritable père.


  — Ciel, un autre roman-savon ! se moqua doucement Lavilia.


  — Ouais… Et attends de savoir comment je l’ai appris, ça vire au roman d’espionnage. Mon père biologique était diplomate, ou haut fonctionnaire, éminence grise aux Affaires étrangères. Et il était surveillé à son insu, du moins à cette période-là ; c’était au plus fort de la guerre froide. Toujours est-il que, seize ans plus tard, dans un tout autre contexte, j’ai eu affaire à l’agent qui l’avait espionné, et qui avait été témoin des infidélités de son épouse, ma mère. Apparemment elle s’était laissé séduire par un aventurier qui séjournait cet été-là à la même villégiature.


  Un ange passa (lui aussi à dix-huit mille kilomètres à la seconde, on présume). Lavilia ne pressa pas Dérec, ne voulant pas avoir l’air de lui soutirer des confidences. Après un moment, l’homme conclut :


  — Je t’épargne la suite : la plupart de ces gens sont morts. Le diplomate s’est suicidé, ma mère biologique est morte en couches, présumément sans avoir revu son amant, ma mère adoptive s’est tuée dans un accident d’auto quand j’avais neuf ans… Et ma foi, je ne m’en suis pas si mal tiré.


  Il y avait un sourire dans sa voix ensommeillée, toutefois il était conscient de passer sous silence sa petite sœur imaginaire, fantasme entretenu jusqu’à ses seize ans à lui, et le sentiment de marginalité qu’il avait éprouvé durant toute son adolescence à cause de ses « dons » métapsychiques.


  — Mais ça, c’est une autre histoire, formula-t-il à mi-voix, sans se rendre compte qu’il faisait allusion à quelque chose qu’il n’avait pas évoqué tout haut.


  L’alcool et l’orgasme avaient prélevé leur tribut d’énergie. Il s’endormit en ayant à peine le temps de souhaiter bonne nuit à sa belle compagne d’un soir.


   


   


  Nicolas émergea lentement du sommeil, englué dans un de ces rêves qui persistent par-delà le seuil de l’éveil. Englué était bien le mot, car sa vision était une vision de goudron et de bitume. Un genre de tourbillon huileux et noir, à même la substance de l’espace, et dans son rêve Dérec savait qu’il s’agissait d’un trou noir, refusant de libérer les malheureux qu’il avait piégés.


  Dans la pénombre de la cabine, Lavilia regagnait le lit, sans doute après avoir utilisé les toilettes, dont il avait entendu s’ouvrir et se refermer la porte.


  — Je t’ai réveillé ? demanda-t-elle. Désolée.


  — Ce n’est pas grave, répondit-il en soulevant le drap pour qu’elle se glisse dessous. Tu m’as tiré d’un mauvais rêve.


  — Pas à mon propos, j’espère ?


  Il eut un gloussement amusé, tout juste audible.


  — Non, plutôt un cauchemar astrophysique. Ça va faire quinze ans, ces jours-ci, que le long-courrier Rukh a disparu corps et biens, sur le même trajet Érymède-Neptune.


  — Ah oui, un trou noir, n’est-ce pas ? Un micro-trou-noir ?


  — Exact. Et la plupart des passagers étaient des jeunes Psychéens, des stagiaires de l’I.M.B.


  La femme émit une ou deux syllabes indistinctes, et sembla se rendormir en un instant.


  Le sommeil fut moins généreux avec Dérec, qui ne pouvait s’empêcher de songer à tous ces précogs – la meilleure « récolte » en dix ans, avait affirmé Laura Sotomayor, il se rappelait encore son choix de terme. Qui sait quel tour aurait pris l’Histoire s’ils avaient pu déployer leurs talents dans le cadre des relations malaisées entre Éryméens et Terriens ? Il s’en trouvait peut-être un, parmi eux, assez doué pour percer l’inconductible qui embrumait ces années-ci le continuum-psi ?


   


   


  Comme prévu, Lavilia débarqua à l’escale de Huygens, sur Titan. Elle allait y rencontrer (et voir peut-être pour la dernière fois) une amie qui s’apprêtait à émigrer vers Exopolis, car elle se destinait au départ d’Exode 7. Une septième expédition s’était en effet ajoutée à l’entreprise, devant la quantité de volontaires inscrits ; mais elle suivrait Exode 6 après un intervalle de trois ans, plutôt que deux ans dans le cas de tous les départs précédents. La construction des hibernefs commençait à peine, plusieurs ingénieurs ayant été accaparés par la supervision de l’assemblage des pénétrateurs de l’opération Anankè.


  Le long-courrier Jord n’atterrissait pas sur Titan, n’étant pas conçu pour le vol en atmosphère. Des navettes emmenaient et emportaient les voyageurs. Dans la salle desservie par les sas, Dérec et Lavilia s’embrassèrent, quoique avec peut-être moins de chaleur que durant la nuit. Au matin, une réserve s’était installée – sûrement pas un froid, mais une réserve – confirmant que l’alchimie de la veille serait peut-être une occurrence unique. Quelque chose à tenter de nouveau si l’occasion s’en présentait, certes, mais pas le début d’une relation obsessionnelle. L’une comme l’autre étaient assez vieux pour connaître cela, et s’en accommoder comme d’un fait de la vie.


  Le Jord ayant quitté l’orbite de Titan, Dérec se trouva une place dans l’un des salons, où l’on pouvait incliner les dossiers des fauteuils. Le métapse avait du sommeil à reprendre mais ne tenait pas à se recoucher tout de suite dans son lit. Il lui restait deux journées de voyage, même un peu plus, avant de débarquer à Salacia, sur Triton, où il n’était pas retourné depuis onze ans.


   


   


  Dérec se réveilla en sursaut, comme si une décharge électrique avait traversé son matelas.


  L’image qui lui restait de son rêve était celle d’un cerveau géant flottant dans l’espace.


  — Lumière, un quart, ordonna-t-il tout en allumant son micrord d’une injonction mentale.


  Quelques commandes de plus, tactiles ou mentales, et il avait sous les yeux des photos de Vesta, sous divers angles. Sur plusieurs images, l’astéroïde avait l’air d’une pomme de terre, mais sous un angle en particulier il évoquait un cerveau meurtri, sans circonvolutions, avec la racine d’un bulbe rachidien.


  Dans la mémoire de son micrord portable, il retrouva la liste d’astéroïdes binaires que lui avait fournie Corynna deux ans plus tôt et assigna à l’ordi la tache d’en repérer qui partageaient ou croisaient l’orbite de Vesta.


  C’était peut-être juste un rêve.


  Peut-être. Après tout, il avait aussi vu une dizaine d’Alii verts, étendus dans la pénombre de manière à figurer les rayons d’une roue incomplète, leur tête partiellement encastrée dans le moyeu.


  Puis cette paire de petits astéroïdes en lente rotation autour d’un centre de gravité commun, avec à l’arrière-plan la silhouette de Vesta tel un fruit meurtri. Un rêve qu’il avait déjà eu plus d’une fois, mais jamais si clairement, et jamais avec un repère identifiable.


  Le micrord fit rapport de sa recherche non concluante. Il existait plusieurs centaines d’astéroïdes de la famille de Vesta, c’est-à-dire partageant avec elle des caractéristiques orbitales ou géologiques. La plupart étaient sans doute nés lors de l’impact qui avait donné à Vesta cet immense cratère à son pôle sud. Du lot, certains étaient sans doute liés gravitationnellement entre eux, mais aucun qui soient à la fois quasi-jumeaux comme Dérec l’avait spécifié, et si proches de leur géniteur.


  Le métapse chercha sur le Réseau les coordonnées de l’amirale Fedra Eneïno. Elle devait avoir soixante-dix ans ; était-elle encore active ? Si elle avait pris sa retraite, c’était récent.


  Coup de chance, son adrelle était à l’Amirauté, ce qui augmentait les probabilités qu’elle y soit toujours en poste. Le Psychéen composa un message, lui conférant autant de priorité qu’il le pouvait en tant que membre du Conseil supérieur. Il comptait aussi sur le fait qu’il était toujours resté en très bons termes avec son ancienne capitaine.


  « Y a-t-il, par chance, une corvette en position d’atteindre l’astéroïde Vesta en quelques heures ? » demanda-t-il en substance. « Et, surtout, l’Amirauté accepterait-elle d’en détourner une de sa mission actuelle pour ce faire ? »


  Sur la foi d’un rêve ? songea-t-il à ajouter, mais il s’en abstint, se disant qu’il serait toujours temps d’avouer la minceur de ses motifs quand Fedra les lui demanderait.


  Le message envoyé, Dérec se rendit à l’évidence : il ne se rendormirait pas. Il regarda l’heure, puis commanda :


  — Lumière, demi.


  Il alla vider sa vessie, se donna un coup de peigne, s’habilla puis gagna tranquillement le salon le plus proche, où se trouvait un bar. Il hésita, se demandant s’il voulait se réveiller pour de bon avec un café, tenter de se rendormir avec une tisane ou contrer avec de l’alcool l’état d’excitation où l’avait laissé sa vision. Son compromis prit la forme d’un décaf arrosé de Fractoise.


  Le métapse tenta de faire le point sur la morosité qui, depuis quelques jours, venait parfois le frôler. L’interlude Lavilia n’avait été que cela, un interlude. Intense, et d’autant plus agréable qu’il lui avait changé les idées comme rien n’était parvenu à le faire depuis des mois, sinon des saisons.


  La dernière fois qu’il était allé sur Triton, pour s’isoler à Salacia, il avait éprouvé une morosité semblable. Sauf que, onze ans plus tôt, cette déprime lui était venue après des semaines d’échec dans ses tentatives de renouer avec la prophétie des Lunes. Aujourd’hui, il arrivait à Triton avec la morosité. Cela augurait mal pour les essais qu’il venait mener, essais de la toute nouvelle Synthèse 10 de la propsychine. On s’attendait à ce qu’elle soit si efficace qu’il vaudrait mieux, pour un percipient comme Dérec, tenter les transes à l’écart des foules éryméennes. (Érymède n’était pas si peuplée, mais la population des cités était quand même assez dense.)


  La base de Salacia qu’il retrouverait serait encore moins peuplée que onze ans plus tôt. Dérec avait d’ailleurs dû jouer de son statut de membre du Conseil supérieur pour obtenir l’ajout de Triton (et de trois jours supplémentaires de vol) à l’itinéraire du long-courrier Jord, qui ne devait desservir que Saturne et Uranus.


  Pareil dépeuplement ne déplaisait pas à Dérec. Après ses mois de solitude à bord de La Jetée, passer des journées sans parler à quiconque ne le dérangeait guère.


  L’atmosphère qu’il laissait derrière lui, à Argus et sur Érymède, était une ambiance de tension diffuse. Bien qu’un nombre limité d’Éryméens fussent directement impliqués dans Anankè, personne ne prenait l’opération à la légère. Cela se comparait, fébrilité en moins, aux jours où Érymède s’était révélée aux Terriens, onze ans plus tôt. Fébrilité en moins car il n’y aurait pas d’affrontement cette fois : à moins d’anicroches majeures, la dispersion de l’atropase passerait inaperçue, la désintégration des petits missiles donnerait lieu à quelques observations anecdotiques ici et là sur la Terre. Les effets ne seraient perçus que dix à onze mois plus tard ; alors la cascade des conséquences s’enclencherait, mais les soucis à ce propos restaient pour le moment diffus, sauf à Argus même.


  Pour des gens comme Dérec, la pression d’autant d’esprits soucieux devenait à la longue pénible, même s’il ne percevait aucune pensée individuelle. Sur Érymède, c’était moins pire, mais lorsque l’institut avait atteint l’étape de l’expérimentation de la Synthèse 10, il s’était porté volontaire pour le protocole d’essais requérant l’isolement à grande distance.


  A bord du Jord, au bout d’une heure de respiration posée, à regarder sans le voir un spectacle de danse sur l’écran suspendu au plafond, musique en sourdine, le Psychéen finit par retrouver son équanimité, à défaut de sérénité. Il décida d’aller voir au poste de pilotage s’il connaissait l’un ou l’autre des officiers (tout le personnel navigant relevait de l’Amirauté). Il apprendrait en même temps l’heure exacte d’arrivée, prendrait entente avec Salacia pour l’envoi d’une navette, consulterait son estomac quant à l’heure et la nature de son prochain repas.


  Les Alii verts couchés en cercle étaient pour le moment oubliés.


   


   


  — C’est vraiment désert.


  Nicolas Dérec sourit à cette remarque de la jeune lieutenante qui, à cette heure, se trouvait seule sur la passerelle du Jord. L’un des écrans montrait, à grande distance, la forme irrégulière de la lune Néréïde.


  Le « désert » auquel faisait allusion Makke était l’absence de tout vaisseau à des unités astronomiques à la ronde. Il n’y avait pas de cargo en direction d’Exopolis, du moins pas à partir d’Érymède, il n’y avait pas d’autre long-courrier en direction ou en provenance de Neptune ou d’Exopolis, La Jetée se trouvait au repos sur son ber à Corinthe et le plus proche patrouilleur, le Sundhilfare, croisait dans le secteur uranien.


  Ayant demandé la permission à son arrivée sur la passerelle, Dérec scrutait les écrans des festlers, les cartes de navigation et celles de l’Amirauté, gardant une main derrière le dos et faisant mine de considérer tout cela distraitement, en dilettante. Il eut la curiosité de vérifier la position exacte du Sundhilfare car il en connaissait le commandant, Khajit Mottram, avec qui il avait servi trente ans plus tôt à bord du Sköll. La mission du patrouilleur, apparemment, concernait les Centaures, ces planétoïdes errant entre les orbites de Saturne, Uranus et Neptune. De fait, le Sundhilfare se trouvait actuellement bien plus près de Neptune que d’Uranus.


  Maître Dérec aurait pu expliquer à la jeune Makke ce que c’était que d’être loin longtemps. Le long-courrier Jord, après tout, allait être de retour sur Érymède dans moins d’une décade. L’équipage d’un patrouilleur, lui, partait pour seize à vingt mois.


  Et l’émissaire aurait pu expliquer à Makke ce que c’était que d’être seul longtemps. Pas juste le temps d’un quart de travail, mais des mois et des mois.


  Il n’en fit rien, il n’était pas du genre à donner des leçons de vie. Il se contenta de contempler la sphère bleue de Neptune, tout en absorbant la musique que la pilote faisait jouer en sourdine, des pièces de Schubert pour violoncelle et piano. Il tentait vainement de découvrir la source d’un souci, même pas cela, d’une idée vague, qui flottait à l’orée de son esprit depuis quelques heures. L’intuition que le Jord n’était pas seul dans cette région de l’espace.


   


   


  Dans le grand salon du Jord, Dérec relevait son courriel sur son portable. De l’Amirauté, l’amirale Fedra Eneïno – pas encore retirée – répondait : « Comme tu le sais, Érymède passe relativement proche de Vesta ces décades-ci. La corvette Svartal quitte son ber de radoub demain, à Corinthe, apparemment sans mission urgente. Mais il faudrait que tu formules une requête par les voies officielles. Une requête motivée, que je puisse appuyer. »


  Dans les heures précédentes, le métapse avait préparé une telle requête, sachant bien qu’on lui demanderait des raisons. Évoquant une vision obtenue lors d’une transe assistée (plutôt qu’un rêve), il demandait qu’on aille repérer une paire d’astéroïdes similaires, probablement de faible masse, apparemment en rotation autour d’un centre de gravité commun et – toujours apparemment – non répertoriés dans les banques de l’institut d’Astronomie et d’Astrophysique d’Eden.


  Il ne pouvait préciser à quelle distance ces minuscules jumeaux se trouvaient de Vesta, peut-être dans un rayon de cent mille kilomètres. Néanmoins il était catégorique au sujet de Vesta : avec, au pôle sud, un cratère qui faisait 80 % du diamètre de l’astéroïde, impossible de le confondre avec quelque autre planétoïde, même si Pallas avait un volume identique.


  Dérec demandait à la corvette d’alimenter l’I.A.A. en images et en télémétrie au sujet de cette paire d’astéroïdes, une fois qu’elle l’aurait repérée, et de s’en approcher à des fins de reconnaissance. Il envoyait une copie de la requête aux autorités d’Eden, et une autre à l’astronome Corynna Westmaas, qui était maintenant chef de section – hélas pas du tout dans le domaine des astéroïdes.


  Peut-être avait-il mal étudié les abondantes données de l’institut au sujet des astéroïdes doubles, peut-être lui répondrait-on sans tarder : « Mais voyons, ce sont Lieske 1955-08 et son petit frère -09, vous ne savez pas lire des coordonnées orbitales ? »


  Mais il en doutait. Navigateur durant des lustres, il savait très bien lire des coordonnées orbitales.


  Restait, bien entendu, la très grosse possibilité que ces petits jumeaux de roc n’aient d’existence qu’onirique.


  Le Jord décélérait de façon plus soutenue. Si l’on savait où regarder, le quasi-disque de Neptune, bleu outremer, était visible par la baie de transplastal du plancher, dont les bords s’ombraient pour masquer l’éclat du plasma éjecté par les réacteurs. Un écran au plafond du salon montrait Triton et sa texture de cantaloup grise, verdâtre par endroits.


   


  •


   


  Par communitachyons, les échanges entre Érymède et Titan à cette période de l’année prenaient moins d’une seconde aller-retour. Lavilia Carlis recevait des images, quoique hachées comme aux premiers temps des webcams sur Terre. De Huygens, en revanche, elle ne pouvait envoyer qu’un signal audio et de la télémétrie.


  Les échantillons qu’elle avait récoltés durant sa nuit à bord du Jord – sperme et cheveux – puis qu’elle avait confiés à l’agente de la Sûreté qui avait le séquenceur avec elle, coïncidaient évidemment avec le profil A.D.N. de Nicolas Dérec disponible dans la banque de données du Service des Opérations. Le tout établissait une filiation avec Karel Karilian avec une probabilité supérieure à 99 %.


  — Et son témoignage confirme celui recueilli par ton amie écrivaine, Barry. Mieux encore, Dérec sait que son père biologique était un amant de sa mère, un amant de passage.


  L’espionne relata la confidence du métapse.


  — De votre côté, s’enquit-elle, avez-vous été aussi chanceux aux archives du Recrutement, avec les rapports de Kate Hagen ?


  Ce fut Bruhn qui répondit :


  — Ils ne se trouvent pas dans les mémoires d’OCArgus ni d’Erymorg, en tout cas ; pas ceux de la période qui nous intéresse. On savait déjà qu’Alexandra Kane ne s’était pas contentée d’assassiner la coordonnatrice Hagen, qu’elle avait eu le temps de supprimer des dossiers la concernant.


  En fait, c’était probablement l’inverse : l’hypothèse de la Sûreté était que Hagen avait surpris Kane en train d’inventorier les archives du Recrutement, et que la taupe l’avait tuée pour protéger son incognito. Néanmoins il restait la possibilité de supports mémoriels autonomes, entreposés physiquement, soit aux bureaux du Recrutement à Argus (mais Kane avait peut-être eu l’occasion de les détruire, si elle avait été chanceuse), soit aux bureaux d’Érymède, si le Service y envoyait des copies physiques. Cela dépendait du degré de paranoïa (ou de prudence) de l’archiviste du Recrutement à l’époque. Si il ou elle avait une confiance absolue dans le Réseau et ses deux mégabanques mémorielles, OCArgus et Erymorg, c’était foutu. Si en revanche l’archiviste conservait une loyauté envers les supports matériels comme ultimes remparts contre une malchance catastrophique, tous les rapports existant au bureau lunaire du Recrutement auraient eu leurs doubles physiques au bureau éryméen.


  — Je vais justement à Elysée pour ça, dès que notre entretien sera terminé, précisa Bril Ghyota.


  — Et nous, nous devrions être de retour sur Érymède demain à pareille heure, annonça Carlis. Alemayul nous a trouvé deux places sur le Kvasir.


  — Faut croire qu’il y a un petit dieu de la chance pour ceux qui ont pataugé dans le noir pendant quarante ans, commenta Bruhn avec une trace d’amertume.


  Ayant peu dormi ces derniers jours, il avait amplement eu le temps de se blâmer – entre autres d’avoir laissé l’image de Karilian disparaître de sa mémoire depuis des années, sinon des lustres. Il avait dû se rendre à l’évidence : avant la récente révélation de Ghyota, il n’avait probablement pas regardé les photos de son ancien amoureux depuis vingt ans. Un homme avec qui il avait pourtant eu la relation la plus signifiante de sa jeunesse. Bien plus signifiante qu’avec les garçons de son âge, à l’époque, amants qu’il était désormais bien incapable de nommer.


   


  •


   


  De retour au bureau du coordonnateur de la Sûreté, Barry Bruhn ferma sa boîte à messages, bien résolu à clore pour les prochaines heures la porte de sa vie privée, qu’il venait d’entrebâiller l’espace d’un moment. Shelmerdine, en effet, quittait Auckland incessamment et il allait prendre une navette à partir de la base régionale d’Argus en Océanie. Demain il serait sur la Lune.


  — Je suis à vous, annonça Bruhn en gagnant la table de conférence.


  La conseillère Pei-pei Cheng, secrétaire du comité de la Sûreté, était présente. Tous les grands services d’Érymède étaient supervisés par des comités d’élus, des membres du Conseil élargi. Dans la soixantaine mais paraissant plus jeune, Cheng ne passait guère inaperçue, avec sa taille au-dessus de la moyenne féminine – même pour Érymède – et ses longs cheveux droits où le blanc l’emportait sur le noir.


  Lavilia Carlis était venue directement de l’astroport de Corinthe. Ghyota, quant à elle, avait passé deux journées complètes à Élysée, au bureau du Service du Recrutement – des locaux modestes, car le bureau principal se trouvait à Argus, et de toute façon le Recrutement avait pratiquement cessé ses activités.


  Ghyota avait effectivement trouvé une copie des rapports des agents du Recrutement, pour toutes les décennies, classés par région. Kate Hagen avait été active, au milieu des années soixante-dix, dans un secteur relevant de la base régionale du Maine.


  Et, manifestement, Alexandra Kane n’avait pu mettre la main sur ses rapports, en tout cas pas sur les copies physiques.


  Néanmoins Bril Ghyota avait dû tout lire du début à la fin car l’information n’y était pas hiérarchisée, ni n’avait fait l’objet d’une synthèse. Dans le rôle qui était sa « couverture » à la Fondation Peers, l’agente Hagen avait souvent servi d’assistante lors d’essais avec deux systèmes baptisés Trancer et Mindvoice ; conséquemment, c’était de ces expériences qu’elle parlait le plus dans ses rapports.


  Ce furent les dates qui lui permirent d’attribuer de l’importance à une entrée que Hagen avait rédigée sans la faire ressortir. Ce jour de l’été 1977, Nicolas Dérec et Diane Richards (celle qui allait éventuellement se faire recruter sous le nom de Kane) s’étaient prêtés à une expérience du docteur Audran, un essai d’« union » mentale. Comme le résumait Kate Hagen, on tentait l’union momentanée de deux esprits par la mise en phase de certaines fréquences cérébrales, en employant le Trancer, un appareil qui créait une transe hypnotique et dont l’usage était routinier pour d’autres expériences, celles de Charles Dérec sur la transmission de pensées ou de sensations.


  Le jour où l’esprit de Diane Richards et celui de Nicolas Dérec avaient été brièvement unis était le même où Karel Karilian avait eu un bref contact télépathique avec la personne au destin si lourd. Le jour où il l’avait pour la première fois décrite comme un être à double identité, une personnalité féminine et une autre masculine, divergentes et conflictuelles.


  L’expérience d’« union » mentale devait être répétée quelques semaines plus tard, selon les notes de Kate Hagen, mais elle n’en avait pas fait rapport. Le climat de suspicion devenait de plus en plus lourd à la Fondation Peers : se craignant surveillée, l’agente Hagen prenait des notes de plus en plus lapidaires. Le dernier jour de sa présence au lac Clifton, le jour où elle avait organisé la fuite de Nicolas Dérec, où elle avait soumis Diane Richards au traitement amnégène et vidé sa propre chambre de tout objet compromettant, Kate Hagen n’avait pas eu le temps de faire rapport sur les activités de recherche de la Fondation. Il s’agissait du jour prévu pour le deuxième essai d’« union » mentale, le même où (présumément) Karilian avait établi un ultime contact télépathique avec la « personne » concernée par la prophétie des Lunes.


  — …et reconnu son propre fils en cette personne, conclut Barry Bruhn à mi-voix.


  — Ça ne peut pas être autre chose, opina Lavilia Carlis.


  — Et cette filiation, compléta Bril, explique que c’est lui, Karilian, qui a été mentalement attiré, et non quelque autre métapse. Les affinités télépathiques sont souvent corrélées avec des liens familiaux, l’exemple le plus classique étant celui des jumeaux empathes, ou télépathes.


  — Et vous aviez spéculé, Bril, je me le rappelle… Vous aviez supposé que Karel avait appris quelque chose de grave pour lui personnellement, et n’avait pas su comment y faire face.


  — D’où son choix de ne pas faire rapport de sa transe, et de se donner la mort, conclut la conseillère Cheng.


  Un silence suivit. Chacun, peut-être, essayait de s’imaginer dans la peau d’un parent venant de réaliser qu’il devait tuer son propre fils.


  Et puis Larissa, comprit Bruhn, Larissa Kansen s’était retrouvée dans la même situation : devoir tuer l’homme qu’elle aimait. L’aurait-elle vraiment fait, après l’ultime hésitation qui lui avait été fatale ? Et surtout, qu’avait-elle su, qu’avait-elle vu, qui l’avait persuadée que Nicolas Dérec devait être supprimé ? Elle n’était pas métapse, elle, et le chronoreg avait une portée limitée à dix ou onze jours.


  Cela resterait un mystère à jamais, car Barry Bruhn ne pouvait désormais partager cette bribe d’information avec quiconque. Cette bribe, le fait que Larissa Kansen, braquant une arme à feu, était résolue à tirer sur son propre amoureux après avoir descendu Alexandra Kane, Bruhn n’en avait parlé à quiconque à l’époque. Au fil des ans, il en était même venu à douter de sa propre observation. S’il avouait cela maintenant, sachant ce qu’on savait sur le lien entre Nicolas Dérec et la prophétie des Lunes, on lui reprocherait sévèrement son silence de l’époque.


  Et puis, Kansen n’étant décidément plus disponible pour interrogatoire, cette bribe d’information n’était plus utile à quiconque…


  Sans s’être concertés, les « trois de Troie » – ou du moins les « deux plus une » – tournèrent leurs regards vers la conseillère Pei-pei Cheng, qui était restée presque muette durant l’échange. Elle absorbait tout cela avec une remarquable équanimité pour quelqu’un qui, dix heures plus tôt, ne savait rien de la prophétie des Lunes ni de Karel Karilian, et très peu de Nicolas Dérec à part ce qu’un public bien informé pouvait connaître du personnage. Elle hasarda :


  — C’est sûr qu’il faudra venir livrer les conclusions de votre enquête, Barry, devant le comité de la Sûreté et devant le président Winden.


  — Quand ? Presque un demi-siècle après la prophétie des Lunes, c’est difficile de prétendre que l’affaire est urgente.


  — Pour tout ce qu’on en sait, opina Bril, la personne qui portait dans son propre futur la guerre interplanétaire et l’extermination de l’humanité, cette « personne » n’existe plus depuis la mort d’Alexandra Kane. C’était peut-être la co-existence des deux, et une quelconque interaction entre eux, si Kane avait vécu, qui aurait mené d’une façon ou d’une autre à cet anéantissement.


  — Je devrais pouvoir obtenir une réunion du comité après-demain, envisagea Cheng. Plus tôt, c’est impensable : Anankè est en cours depuis quelques heures, et presque tous les conseillers observent le déroulement de l’opération, à un titre ou à l’autre. La majorité se trouvent encore à Argus.


  — Nous pourrions nous rendre à Argus, proposa Bruhn, si c’est là que se trouve la majorité du Conseil supérieur.


  — Ça faciliterait les choses, assurément.


  Un autre silence se fit, autour de la table de réunion, puis Lavilia adressa une question à son patron :


  — Et puis, qu’est-ce que vous leur direz, aux conseillers ? Même s’il détient le rang de commodore, Dérec n’a plus le commandement d’un vaisseau – a-t-il déjà commandé un croiseur ou même une corvette, d’ailleurs ? Il est prof et chercheur à l’institut de Méta-psychique et de Bionique, il est l’adjoint du directeur, membre du Conseil supérieur…


  — Et pas celui qui prend position le plus souvent, confirma Pei-pei Cheng.


  Bril Ghyota émit un son hésitant, un marmonnement aigu exprimant son incertitude :


  — Mmmm… Il ne faut peut-être pas prendre les termes de la prophétie littéralement. « Extermination »… Je n’imagine pas que Dérec ait le doigt sur le bouton qui lancera les missiles nucléaires pakistanais, déclenchant l’effet domino que plusieurs craignent, les répliques et les ripostes, de New Delhi à New York en passant par Tel-Aviv et Téhéran.


  — Comment, alors ? fit la conseillère Cheng.


  — Votre comité se livrera à un remue-méninges, j’imagine, dit Bruhn. Et décidera de convoquer Dérec pour le questionner.


  — Faudra d’abord le faire revenir d’Uranus, opina Bril.


  — Neptune, corrigea Lavilia Carlis, en évoquant sur l’écran de sa mémoire l’homme avec qui elle avait partagé quinze ou seize heures de sa vie, à bord du Jord.


  Un homme réservé sans être taciturne, posé sans être ennuyant, cultivé mais jamais pédant, gentil d’une gentillesse qui semblait naturelle mais un peu tiède – comme un médecin, avait-elle songé ce jour-là. Et constamment cet air grave, sinon soucieux, qui pouvait intimider au premier abord, mais qui se dissipait dès qu’une conversation l’accaparait, ce qui semblait éclaircir son front, alléger ses épaules.


  Bel homme pour ses soixante-quelques années, on pouvait sans doute tomber amoureux de lui, mais seulement lorsqu’on avait découvert et atteint son cœur – au sens de « cœur » d’une planète, et non le siège du sentiment amoureux.


  Lavilia Carlis, elle, avait l’impression de n’avoir qu’effleuré sa surface…


  



  
CHAPITRE 27

  

  

  

  Un rêve, puis une rencontre


  Salacia, sur Triton, n’était jamais trépidante d’activité. Lorsque le Psychéen arriva, seul à bord de la navette sur pilotage automatique qui était allée le chercher, l’astroport était désert. L’écran d’une comcol y mettait la seule animation perceptible ; le commentaire audio, pourtant en sourdine, était incongru dans le silence de la salle. « …l’opération Anankè se déroule comme prévu, selon son coordonnateur Samir Ramji. Environ quatre-vingts pour cent des pénétrateurs ont été largués… » En fait, Anankè devait même tirer à sa fin, calcula Dérec en lisant dans un coin de l’écran l’heure à laquelle cette nouvelle avait été diffusée à partir d’Érymède. Comme elle avait voyagé à la vitesse de la lumière, avec ses images d’une escadre de soucoupes alii survolant un continent ocre en compagnie d’un croiseur éryméen, elle datait de trois ou quatre heures. Les nouvelles plus récentes, pour leur part, défilaient au bas de l’écran, limitées à du texte mais fraîches d’une ou deux secondes grâce aux tachyons. Nicolas sélectionna la bande de l’Amirauté, qui diffusait des informations plus pointues, susceptibles d’intéresser des spécialistes. Moins de vingt pénétrateurs avaient fait défaut à divers stages, lut-il, soit un tiers de un pour cent. Le croiseur Sigurd était parvenu à reprendre le contrôle de l’un d’entre eux, en haute atmosphère, et à le ramener pour le soumettre à un diagnostic complet.


  — Maître Dérec ?


  Le métapse se tourna vers l’homme d’âge mûr qui se hâtait vers lui.


  — Ulrich Knobloch, préfet.


  — Très gentil de vous être dérangé pour m’accueillir, protesta aimablement Dérec, tout en sachant que Salacia vivait à l’heure d’Érymède et ne se trouvait donc pas en période nocturne.


  — Ça doit ressembler au désert, pour vous, après l’animation d’Érymède. En fait vous auriez rencontré pas mal plus d’activité voilà seulement cinq heures : une expédition partait observer un cryovolcan qui a fait éruption voilà quelques jours à trois mille kilomètres d’ici. Le panache monte à plus de neuf kilomètres, on croit que ce serait un record.


  Le verbomoteur ignorait manifestement que son visiteur avait déjà séjourné à Salacia, car il se lança dans un cours accéléré « Triton 101 », bien résolu à contrecarrer l’impression que Salacia était dépeuplée. Ainsi une autre équipe, de glaciologues celle-là, se trouvait sur le glacier d’azote et de méthane occupant le pôle nord de la lune.


  Dérec s’était mis en mode « écoute affable ». En même temps il essayait de se remémorer les gens qu’il avait connus ici, à Salacia, lors de son séjour onze ans plus tôt. Mais aucun d’entre eux ne vivait encore sur Triton, probablement, et il n’avait gardé contact avec personne, sauf Manca Cèbe, durant quelques années.


  — Et puis, vous savez qu’on peut distinguer le Phalanstère alii à partir de notre observatoire.


  — D’ici ? s’étonna le visiteur, puis il se rappela que les Servants étaient en train de reconstituer leur Phalanstère à mesure que les vaisseaux-mères quittaient le centre du Système solaire, la production des pénétrateurs d’Anankè étant terminée.


  — Vous demanderez à Aung San de vous laisser regarder dans son télescope.


  Le métapse regarda vers le haut lorsque leurs pas les menèrent sous une section de la galerie dont la voûte était transparente, dominée par les rares structures de la base comportant quelques étages. Dans le ciel noir, au-delà, les étoiles brillaient par centaines, Neptune étant invisible sous cet angle.


  Dérec avait le vague sentiment d’attendre quelque chose, et pourtant qu’y avait-il à attendre ?


   


   


  Il accepta l’invitation du préfet à dîner, dès le premier soir. Autant se débarrasser tout de suite de ce pensum mondain. Les membres du Conseil supérieur en visite – émissaires de surcroît – étaient fort rares à Salacia ; peut-être même Dérec était-il le premier. Le premier depuis que Knobloch était en fonction, en tout cas : le préfet fut catégorique.


  Le Psychéen fit la connaissance de l’astronome et de quelques chefs d’équipes, responsables de ceci ou de cela. Il se fit un devoir de mémoriser leurs noms et fonctions – ce en quoi son lien mental avec son portable était bien commode. Comme souvent quand il se retrouvait parmi des inconnus, il fut l’objet de questions sur sa mission en tant qu’émissaire, quelques années plus tôt.


  — Une chose m’a toujours chicoté, dit Mamadakov. Cette idée d’aller quémander des consignes ou des permissions à une autre race…


  L’ambiance du repas, jusque-là animée, connut un net refroidissement. Mamadakov, qui avait été présenté à Dérec comme un « compatriote », était en fait un Terrien d’origine soviétique – l’Union existait toujours à l’époque où il avait été recruté, jeune informaticien prodige. Si Knobloch était le préfet de Salacia considérée comme une municipalité, le régisseur Mamadakov en était le capitaine si l’on envisageait la base comme un vaisseau posé au sol.


  Dérec, qui n’avait jamais entendu la question posée aussi crûment, ne savait trop par quel bout y répondre. Lea Tuvshin le dépanna en répliquant :


  — Les Mentors ne sont quand même pas juste « une autre race », István. Ce sont eux qui nous ont mis au monde, comme société. Ils nous ont donné Érymède, cités comprises, et la plupart de nos bases lunaires.


  — Et nos vaisseaux spatiaux se déplacent grâce à eux, rappela Erdenebat.


  — Mais je vois ce que vous voulez dire, intervint Nicolas Dérec. Vous trouvez que c’est infantilisant, ce que vous appelez « demander des permissions ».


  Ils savaient tous que Mamadakov avait dit « quémander » mais, d’un hochement de tête, l’officier confirma que c’était effectivement ce qu’il sous-entendait.


  — Je peux seulement vous confirmer que nous sommes des enfants devant les Mentors. Voilà vingt-cinq mille ans, pendant que nos ancêtres – à vous et à moi, István – peignaient sur les parois de leurs cavernes, les Mentors emmenaient les derniers Neanderthalensis pour les mettre à l’abri de leurs rivaux.


  Lea Tuvshin eut un bref regard vers la baie de transplastal donnant vue sur le ciel de Triton.


  — Tandis que nous nous parlons, poursuivit Dérec, il y a peut-être des Mentors sur une planète à la lisière de notre Voie lactée, regardant vers le Grand Nuage de Magellan…


  — Ils vous ont confié tout ça ? demanda Shaèd Elsmith, qui exerçait la médecine à Salacia.


  — Non, j’extrapole, je laisse aller mon imagination. Mais d’après ce qu’on sait de leurs nefs, ils sont capables de traverser notre galaxie, dans le sens de l’épaisseur, en quelques décennies…


  Le métapse prit une petite gorgée de vin, et continua :


  — Alors, oui, je crois qu’on a encore des conseils à recevoir d’eux. Enfin… je les reçois comme des conseils plutôt que des consignes.


  — Comme la consigne de ne pas affronter les Alii… ?


  Mamadakov n’avait pas insisté sur le mot « consigne », mais sa seule répétition avait le même effet. Ulrich Knobloch intervint :


  — Nous sommes des pacifistes, rappela-t-il, nous l’avons toujours été. C’est notre raison d’être depuis trois siècles, désamorcer les guerres. Avec un succès mitigé sur la Terre, j’en conviens. Raison de plus pour préférer la paix dans l’espace. Je crois que la collaboration sur le projet Anankè s’est déroulée sans friction ?


  Le préfet avait adressé cette question tout naturellement à Dérec, comme si celui-ci avait été impliqué dans les préparatifs lunaires et orbitaux. En vérité, en tant que membre du Conseil supérieur, le Psychéen aurait été informé de toute anicroche entre Éryméens et Servants.


  — Bah… nos ingénieurs et surtout nos biochimistes avaient bien quelques sujets d’exaspération, mais ça se réglait au niveau des ambassadeurs. Anankè pourrait incarner le compromis aussi bien que la nécessité.


  Et moi je parle comme un politicien, observa Dérec pour lui-même. Il savait, pour avoir conversé avec des officiers et des diplomates impliqués directement dans la cohabitation Servants-Éryméens, que les Alii trouvaient tout aussi troublante la proximité des Terriens, au-delà des complications nées des besoins respiratoires. Les extraterrestres jugeaient les humains agités, prolixes, énervants – et on parlait ici d’Éryméens, notoirement mieux policés que la moyenne des Terriens…


  Après cet échange, le débat redevint une conversation, au grand soulagement de Dérec qui n’avait guère aimé le ton de Mamadakov. Lorsqu’il estima pouvoir le faire sans impolitesse, il demanda à l’astronome Aung San si son offre de pointer un télescope vers le Phalanstère tenait toujours. Dans l’affirmative, Dérec prit congé de ses hôtes.


  Les corridors de la station étaient toujours aussi tranquilles, et plongés dans une pénombre de saphir. Dans le sillage subtilement parfumé d’Aung San – dont Dérec n’était toujours pas parvenu à déterminer le sexe – le métapse suivit l’astronome jusqu’au département d’astrophysique. Il s’agissait de l’un des observatoires principaux de l’I.A.A. (il en existait une dizaine de ce niveau) et il comportait plusieurs instruments de pointe, dont certains fort impressionnants, répartis entre Salacia et une station automatisée près du cercle polaire sud. L’équipe de chercheurs et de techniciens qui les exploitaient, lui souligna Aung San de sa voix feutrée, était d’ailleurs la plus importante en nombre à Salacia – hormis, bien entendu, le personnel de soutien de la base elle-même.


  Dans la galerie qui constituait l’entrée de l’observatoire, Dérec vit ce qui lui sembla être une série de ballons fichés dans la cloison à hauteur de poitrine, mais qui s’avéra être une représentation à l’échelle de certains transneptuniens, Éris, Pluton, Sedna, Orcus, ainsi que Triton, un plutino capturé par Neptune. Un peu plus grosse, la Lune des Terriens figurait à côté à des fins de comparaison.


  — Nous avons reçu un groupe d’étudiants – surtout d’étudiantes – de l’I.A.A. l’an dernier. Elles se sont donné bien de la peine, voyez le degré de détail à la surface. Un peu plus loin, à la même échelle, ces trois gros ballons sont les lunes géantes du Système solaire, Titan, Callisto et Ganymède.


  Peut-être parce que Niklas avait lui aussi fabriqué des maquettes dans sa jeunesse, ou peut-être à cause de son androgynie, Dérec songea à son filleul, qui se trouvait sur Terre ces jours-ci – à moins qu’il fût revenu à Argus pour des vacances ?


  — Le Conseil supérieur a toujours demandé à l’institut de garder un œil sur le Phalanstère, dit l’astronome androgyne, et ces temps-ci c’est Triton qui est la mieux placée pour ce faire.


  Aung San commença par lui illustrer l’emplacement du Phalanstère dans une représentation tridimensionnelle du Système solaire – exactement le même genre de projection holographique dont Dérec s’était servi à bord de La Jetée ou (dans une version plus rudimentaire) du Sköll.


  — C’est vrai, j’oubliais que vous étiez navigateur à l’époque où vous voliez pour l’Amirauté.


  — Avant que le Phalanstère se démembre pour les préparatifs d’Anankè, fit Dérec en pointant le doigt, il se maintenait sur une orbite parallèle à celle de la Terre, au sud de I’écliptique.


  Devant le regard dubitatif d’Aung San, il ajouta :


  — Je sais : une orbite « qui ne se peut pas ». Donc, pas vraiment une orbite, mais un trajet elliptique indépendant de toute mécanique orbitale. Il doit y avoir des téra-octets de données là-dessus à Eden.


  — C’est juste. En tout cas, ce phalanstère-ci (si on peut le considérer comme un nouveau phalanstère) semble suivre une orbite « possible », juste en deçà de celle de Neptune.


  — Excentricité ?


  — Presque nulle, comme celle de Neptune.


  — Demi grand axe ?


  — Environ 28 U.A.


  — Donc assez proche de nous.


  — Proche, dans tous les sens. Vous savez que les positions d’Uranus et de Neptune sur leurs orbites respectives sont présentement contenues dans un angle de quarante degrés…


  — Oui, c’est ce qui a permis au Jord d’ajouter Triton à son itinéraire, alors qu’il ne devait desservir que Saturne et Uranus.


  — Eh bien, la position du Phalanstère est incluse dans le même angle de quarante degrés.


  Hé, songea le visiteur, Makke avait vraiment tort de se croire « seule » dans cette région de l’espace. Le Jord s’est peut-être fait dépasser ou croiser par des soucoupes sans qu’on le sache…


  L’astronome au teint caramel s’approcha d’une console, où une technicienne avait discrètement suivi leur échange, dans un silence poli.


  — Sofia, tu peux envoyer l’image d’Upsilon sur le grand écran ?


  — Vous lui avez donné un nom ? s’étonna Dérec.


  — A nos télescopes, oui. C’est plus simple que de les nommer par leur diamètre ou leur fréquence.


  Avec un sourire dans sa voix, Aung San pouvait davantage passer pour une femme, mais elle restait une bien grande femme…


  — Et baisse l’éclairage à un dixième.


  Dans la pénombre accrue, l’image – de la taille d’un écran de cinéma – apparut saisissante. Le fourmillement des étoiles – même pour Dérec qui avait vécu des décennies avec ce genre d’images – était proprement prodigieux. Dans ce contexte, le Phalanstère apparaissait moins comme un objet que comme une silhouette sombre découpée sur le foisonnement d’étoiles.


  Aung San apporta lui-même (elle-même ?) des ajustements, et les segments du Phalanstère acquirent, sinon une texture, du moins une teinte, à mi-chemin entre le violet et le gris ardoise.


  — Les éléments du complexe prennent la lumière d’une façon unique, commenta l’astronome. En superposant d’autres longueurs d’onde, on obtient des images en fausses couleurs pas mal plus révélatrices.


  — C’est à cause de la texture des vaisseaux-mères, confirma l’ex-navigateur. Presque mate, comme de la pierre.


  Dérec compta six nefs allongées, formant un quadrilatère avec deux projections dont les extrémités semblaient prêtes à accueillir d’autres jonctions.


  — Observez-vous beaucoup de circulation ?


  — Peu, pour le moment. On nous dit que ça devrait changer dans les décades prochaines, quand les Servants rapatrieront les soucoupes et les nefs qui ont servi pour Anankè.


  Un moment de silence respectueux se prolongea. Dérec ignorait à quoi songeait Aung San mais, pour sa part, il se disait que, si un patrouilleur était passé parmi les vaisseaux du Phalanstère (comme jadis le Sköll l’avait fait), à cette échelle on l’apercevrait à peine sur l’image que captait Upsilon.


  Inévitablement, le souvenir de K’hoc Siko’k lui revenait, le Petit Gris qu’il avait rencontré un soir à Élysée, trente ans plus tôt. L’auxiliaire était devenu ambassadeur puis, plus récemment, le Prime Ambassadeur des Servants auprès d’Érymède— ce depuis quatre ou cinq ans.


  Lorsqu’il partit de l’observatoire, multipliant les remerciements, Nicolas Dérec n’était toujours pas sûr de ses sentiments envers les Servants et leur cité spatiale.


  Pas plus qu’il n’avait décidé du sexe d’Aung San l’astronome…


   


   


  L’appartement qui avait été assigné à Dérec pouvait être – ou ne pas être – celui où il avait séjourné onze ans plus tôt. On y accédait par un interminable corridor incurvé, la base ayant grossièrement la forme d’une roue de chariot couchée à la surface de la lune, mais une roue où l’espace entre la plupart des rayons aurait été comblé par des salles de contrôle, des ateliers, des laboratoires. Venant briser la symétrie de cette image, quelques rayons se prolongeaient au-delà de la circonférence, comme la galerie qui rejoignait l’astroport.


  Même appartement, ou pas ; ce dont Nicolas Dérec se souvenait parfaitement, en revanche, c’est que son premier séjour avait été hanté par les images de Larissa, son visage, son corps, son souffle, qui lui avaient manqué terriblement.


  En venant ici ce mois-ci, il savait qu’il s’exposait à être assiégé par les souvenirs. En même temps, il voulait franchir une étape, passer à autre chose après onze ans de deuil. Sa nuit d’amour avec Lavilia Carlis, inattendue, était venue lui indiquer qu’il y avait une vie après Larissa Kansen. Peut-être.


  Ne plus revoir Larissa.


   


   


  Dans son appartement, la première chose que fit Dérec fut de se connecter au Réseau pour voir si des messages l’attendaient. Le message de l’amirale Eneïno lui inspira un sautillement, ou un pas de danse (aucun témoin heureusement, pour analyser sa réaction). L’Amirauté acceptait d’envoyer le Svartal dans les parages de Vesta, afin d’y chercher une paire d’astéroïdes dont Eden affirmait déjà qu’ils n’existaient point – pas sur cette orbite, en tout cas.


  On serait fixé bien assez tôt. Dès le lendemain, en fait.


  Avant de se coucher, le métapse sortit et prépara son matériel pour le lendemain. L’électrocervical tenait désormais dans l’équivalent d’un étui à lunettes ; le biocollier était garni de micro-senseurs et d’ampoules si minuscules qu’on laissait à un robot le soin de les insérer dans leurs alvéoles.


  Sur un plan de Salacia, Dérec avait repéré la salle – encore inutilisée – où il avait pris l’habitude de s’installer, onze ans plus tôt, pour ses séances avec l’O.R.M. On la rouvrait pour lui, c’est-à-dire qu’on y restaurait une pleine pressurisation et une température confortable ; ce serait prêt au matin.


  Toutes les fonctions jadis assumées par l’O.R.M. l’étaient désormais par l’électrocervical : monitorer les signes vitaux et l’électro-encéphalogramme, par exemple, ou agir comme interface avec le réseau informatique local. Il contrôlait aussi le biocollier, plus délicat que jadis car les doses requises de pro-psychine et d’antapsychine étaient désormais bien plus modestes.


  La Synthèse 10 représentait une nouvelle génération de propsychine, à tel point qu’on aurait été justifié de baptiser la drogue autrement. Dérec, qui en avait suivi la mise au point et les essais initiaux en laboratoire, avait obtenu d’en être le premier utilisateur hors-Psyché, c’est-à-dire loin des neurochimistes et des observateurs de l’institut.


  Sans filin, en quelque sorte. Sans filin, et sans filet.


  Dérec était conscient d’avoir joué de son influence et de ses contacts à la limite de ce qui était admissible dans la société éryméenne. La neurochimiste responsable des travaux sur la Synthèse 10 était une bonne amie à lui, tout comme la pharmacologue chargée de superviser les essais. Quant à son propre patron, Hardt, le directeur de l’I.M.B., Dérec l’avait mis devant le fait accompli en lui annonçant qu’il avait réservé une place à bord du Jord et pris des arrangements avec le préfet de Salacia. Sur le coup, l’irritation de Calvin Hardt avait été évidente, mais elle avait vite passé. Soit que le directeur avait déployé une remarquable maîtrise de soi, soit qu’il s’était vite rendu compte que l’identité du premier testeur hors-labo avait relativement peu d’importance – Dérec était du reste idéalement qualifié pour mener des essais rigoureux.


  En quittant Psyché, Nicolas avec croisé Gareth Westmaas, qui occupait désormais le poste de répartiteur adjoint à l’institut. Il y avait maintenant assez de métapses en fonction pour rendre indispensable l’office de répartiteur, afin d’assister la Direction dans la gestion des ressources humaines. A tout moment, le répartiteur ou ses adjoints savaient où se trouvait chaque métapse et à quelle mission il était affecté.


  Westmaas et Dérec avaient conversé un moment, au terme de quoi l’aîné avait conclu :


  — Qui sait, avec la Synthèse 10 je vais peut-être le percer, ce fameux inconductible qui nous entrave depuis dix ans.


   


   


  En rêve, Nicolas traversait les cloisons de la base et se retrouvait foulant la surface glacée de Triton. La quasi-absence d’atmosphère et la température d’une trentaine de kelvins ne l’ennuyaient guère.


  La lumière aussi était glacée, bleutée comme celle d’une nuit d’hiver sur Terre, dans son pays natal, lorsque la pleine lune éclairait une neige fraîchement tombée. Sauf qu’ici la clarté était celle de Neptune, une Neptune impossiblement claire à cette distance du Soleil.


  Dérec marchait, longtemps, infiniment. Le grisâtre et le verdâtre, toujours perceptibles sous la lueur réelle de Neptune, se trouvaient dans son rêve remplacés par un bleu d’artiste. Autour de lui, ç’aurait pu être un désert de sel, ou le rivage d’une mer en allée.


  Puis il était immobile, la tête levée vers la planète géante, devant laquelle se déroulait un transit de petites lunes cyan, trop visibles et trop nombreuses pour que la scène ait quelque vraisemblance. Ensuite elles s’évaporèrent, une par une.


  L’homme patientait, comme s’il attendait un oracle.


  Des appels cuivrés lui firent tourner la tête et il vit trois paons, furtifs, s’éloignant à la course tels des pluviers, leur queue faisant néanmoins la roue.


  Le silence reprit ses droits sur la nuit céruléenne.


  Puis quelque chose prit forme dans le vide en face de Dérec, au-dessus de lui.


  Quelque chose de la taille d’un croiseur, de la forme d’un cristal.


  Une nef des Mentors.


  Translucide tel du quartz, mais symétrique, d’une symétrie allant au-delà des trois dimensions physiques.


  Vous avez été touché par les Mentors, Nicolas.


  Casimir Jorgès se trouvait là, visible de dos, debout sur une tortue de nacre, drapé d’une couverture ou d’un poncho comme il ne l’avait jamais été les fois où Dérec l’avait vu.


  Serez touché… le contact est là, quelque part dans le temps.


  Le vieil homme tendit un bras vers le firmament, puis se retourna et indiqua au métapse toute la race humaine, des milliards de têtes minuscules luisant dans l’espace.


  Dérec secoua la tête en signe de négation, un sourire incrédule sur ses lèvres.


  La nef inclinée, qui dominait toujours Nicolas telle une proue de navire, s’était muée en un visage géant, le visage bleuté d’un Mentor penché vers lui.


  Les yeux vides, aveugles. Absents.


  Le rêveur tomba à genoux sur le sable blanc, dans la plaine devenue vallon.


  La divine face devint floue et vaporeuse en même temps qu’elle s’éclipsait.


  Dites-moi… ! supplia Dérec, mais la figure disparut et quelque chose d’immense devint visible derrière. Quelque chose qui aurait pu, le moment d’avant, être couché de tout son long à la surface de Triton, mais qui se redressait lentement dans la nuit bleutée, un bout restant au sol, l’autre se hissant vers les étoiles. Le tiers de neuf kilomètres, commentait une voix désincarnée, au moment où Nicolas se rendait compte qu’il voyait un vaisseau-mère alii, l’un des éléments du Phalanstère. Il renversa la tête, incapable d’embrasser la nef entière en un seul regard.


  Un puceron sur une table aurait eu la même vue d’un doigt se dressant.


  De fait il y en avait d’autres, deux, non, trois, plus difficiles à voir à cause de la distance, les doigts colossaux d’une main sans mesure, posée à plat sur Triton, levant un doigt, puis deux, puis quatre, à des angles impossibles pour une main humaine, et Dérec gisait prostré sous leur ombre.


  Alors un cri, un hurlement, traversait la vallée glacée, un cri venant de l’espace, et l’homme se boucha les oreilles en grimaçant, mais le cri enflait, et la sphère bleue de Neptune se fracassa, myriade d’éclats tombant sans fin vers lui, et chaque fragment une clameur…


   


   


  — Lumière. Un quart.


  Nicolas Dérec se leva, s’approcha du grand hublot de sa chambre. Le transplastal lui révélait le même paysage glacé que son rêve – quoiqu’en vérité il fît moins sombre dans son rêve. Rien ne bougeait dans ce paysage, ni paon ni vaisseau-mère.


  L’homme s’habilla, sans précipitation mais sans perdre de temps. A tout hasard, il se coiffa de son électrocervical, qu’il avait vérifié la veille au soir, le brancha sur ses prises temporales et fixa le biocollier à son cou.


  A travers la base silencieuse il marcha d’un bon pas, hanté par le cri qui avait mis un point d’orgue à son rêve. Il ne croisa qu’un robot d’entretien, lequel longeait la plinthe d’une cloison. En traversant la rotonde centrale, le Psychéen leva le regard vers les verrières et distingua une lune en transit devant Neptune, probablement Protée.


  Lorsqu’il parvint au pied des marches qui montaient au poste de régie, il se trouva devant Mamadakov, qui arrivait lui aussi à l’escalier, mais de la direction opposée. L’homme murmura :


  — Vous auriez pu nous le dire, que vous attendiez de la visite.


  Le métapse ne répondit pas, déjà rendu au niveau de la passerelle.


  Par la coupole, transparente sur trois cent vingt degrés, on voyait d’abord Neptune, présence écrasante. Mais le regard de Dérec se tourna de suite vers l’aire qui s’étendait devant l’astroport, comme si d’instinct il avait su ce qu’il cherchait.


  Dans le silence de la passerelle, il s’approcha du transplastal.


  La nef des Mentors se dressait, posée sur sa face la plus étroite, tandis que sa pointe la plus longue visait les étoiles au zénith de Salacia. Sa surface présentait le lustre d’une perle, dans la lumière crue des scialytiques. Nicolas la contempla un moment, oubliant de respirer.


  Le métapse aurait pu interroger mentalement l’ordinateur central de Salacia, mais il préféra se tourner vers la préposée, qui conversait avec Mamadakov sur le registre du murmure.


  — Depuis quand sont-ils là ?


  La femme était manifestement embarrassée, il crut même la voir rougir.


  — Les radars n’ont pas réagi à leur arrivée. À un moment, j’ai tourné les yeux vers l’aire d’atterrissage, et la nef était là, sans qu’il y ait eu soulèvement de cristaux de glace.


  — Ou depuis assez longtemps pour que la « neige » soit retombée, suggéra Mamadakov.


  — Dans cette gravité, ça prend une heure, rappela la préposée à la vigie.


  — Ils étaient là depuis dix-sept minutes, confirma Dérec qui avait interrogé l’ordinateur. Dix-sept, avant que vous ne braquiez les festlers et que vous allumiez les scialytiques.


  Le Psychéen posa mentalement des questions plus pointues, tandis qu’Ulrich Knobloch arrivait à son tour. Dérec laissa le régisseur mettre le préfet au courant du peu qu’on savait, puis il exposa :


  — Vous allez devoir soumettre tout le système à un examen diagnostique : l’ordinateur central est incapable d’expliquer le silence des radars, tant ceux de la base que ceux en orbite.


  Nicolas laissa les trois Salaciens discuter à voix basse (et appeler en renfort ingénieur et techniciens). Pour sa part il s’avança d’un autre pas, appuyant le devant de ses cuisses au rebord d’une console, et se pencha légèrement vers la coupole.


  Aucun mouvement n’était perceptible autour de la pyramide aiguë des Mentors. La surface nacrée ne présentait aucun hublot, aucun panneau en saillie. Dans sa lancinante immobilité, la nef aurait pu être un monument, ou alors un iceberg sans océan, sculpté à la perfection par les flots du Temps.


  Ainsi l’intuition de Nicolas et son rêve ne l’avaient pas trompé. Quelque chose l’attendait effectivement à Salacia, quelque chose comme une rencontre. Enfin.


  (Pourquoi avait-il pensé « enfin » ?)


  Il se rendit compte qu’un silence s’appesantissait derrière lui.


  Et, du coup, il réalisa qu’il avait passé un long moment à fixer la nef, sans bouger.


  Il se tourna, rencontra le regard des Salaciens.


  — István, vous pouvez envoyer un technicien me rejoindre à l’un des sas ? Il y a longtemps que je n’ai pas enfilé de scaphandre.


  — Tout de suite, répondit Mamadakov à mi-voix, ayant manifestement oublié ses réserves sur le fait de demander des conseils aux Mentors.


  Au passage, Knobloch retint Dérec par la manche :


  — Par ici, c’est plus direct ; prenez cet escalier. Vous pensez qu’ils sont venus pour vous ?


  Dérec haussa vaguement les épaules :


  — Je le saurai bien assez tôt, j’imagine…


  L’escalier courbé vers lequel Knobloch l’avait redirigé descendait deux niveaux, directement jusqu’à une salle technique sur laquelle ouvraient des sas de divers volumes permettant des sorties individuelles ou en groupe, pour les gens qui devaient s’affairer aux alentours immédiats de la base, sans véhicule. Ou pour ceux débarquant d’un vaisseau qui ne pouvait s’arrimer à l’un des accès de Salacia, directement ou à l’aide du corridor articulé. Sous un éclairage clinique, d’un blanc bleuté, le regard ne trouvait aucune surface lisse où se reposer.


  Knobloch, apparemment, accompagnait l’émissaire, se disant peut-être qu’il devait être du comité d’accueil, en tant que préfet. Dérec le sentait toutefois agité, habité par l’angoisse plus que par un sentiment d’expectative vaniteuse.


  Des armoires et divers compartiments garnissaient les parois de la salle, entre les portes massives des sas.


  — Je vous en trouve un, dit Knobloch, ça ne prendra qu’un instant. Vous mesurez combien ?


  Sur le micrord qui gérait les ressources de la salle, le préfet entra la taille de l’émissaire, et l’un des placards de rangement s’ouvrit. Pendant ce temps, Dérec récapitulait les notions qu’il avait apprises – plus que de simples notions, du reste. C’était juste la rareté de ses sorties et le fait qu’elles remontaient à longtemps qui le rendaient nerveux. Cela, et le fait de marcher vers une nef extraterrestre pour se présenter aux Mentors.


  Il pensait à sa respiration, comment il allait devoir marcher, les paillettes de glace que soulèveraient ses bottes s’il traînait trop les pieds et le risque de s’envoler s’il faisait des pas trop énergiques.


  Une technicienne arriva dans la salle au moment où Dérec, ayant enlevé son veston, s’assoyait pour se déchausser.


  Simultanément, deux voix leur parvinrent par l’interphone, l’une inconnue en arrière-plan, s’exclamant :


  — Mais qu’ est-ce qu’ils font là ?


  L’autre, celle de Mamadakov, annonçant :


  — Dérec, Ulrich, changement de plan.


   


   


  Son veston remis, ces longs vestons à fermeture droite qu’affectionnaient certains Éryméens ayant longtemps servi dans l’Amirauté, Nicolas Dérec se hâtait vers la rotonde centrale de Salacia. A son oreille, Mamadakov commentait le cheminement des Mentors :


  — Il y en a deux, ils sont dans le sas…


  Sans qu’on sache pourquoi, ni par où ils avaient grimpé, les visiteurs s’étaient présentés à un sas desservant les « toits » de la base, faute d’un meilleur terme. Le sas qu’aurait emprunté, par exemple, un technicien revenant de réparer de l’appareillage sur l’une des structures externes, antennes, coupoles, lidars ou projecteurs. A l’intérieur, le sas donnait sur une galerie circulaire dominant la rotonde à son niveau le plus élevé.


  — Ils sont entrés.


  Les Mentors, on le savait, n’avaient pas besoin de scaphandres. Les corps qu’habitaient leurs cerveaux étaient des biautomates, capables de s’exposer au vide et au froid durant des heures sans encourir de séquelles.


  — Est-ce qu’on prévient Érymède ?


  Knobloch, cette fois, qui était peut-être retourné au poste de régie, ou qui en tout cas n’avait pas suivi Dérec de près.


  — Attendons de savoir ce que les Mentors ont à dire, opina l’émissaire.


  Le Psychéen arrivait à la rotonde, niveau sol. Il existait trois étages creusés plus bas que le sol de la lune, et un plus haut, celui par où les Mentors avaient accédé à la base.


  — Ils sont entrés dans les serres.


  Nicolas Dérec entreprit de gravir un escalier, ayant l’objectif immédiat de parvenir au haut des marches avec un souffle régulier, apaisé, et la plus grande réceptivité mentale dont il était capable sans recourir à la propsychine.


  — Il y avait du monde dans les serres ? murmura-t-il dans son commini.


  — Personne. Il n’y a pas grand monde de levé, à cette heure.


  Dérec s’en trouva satisfait, sans trop savoir pourquoi. La double porte s’ouvrit pour lui.


  Les Mentors avaient changé la lumière.


  Au lieu de l’intense blancheur habituelle, dorée par endroits, cuivrée ailleurs selon les besoins des diverses sections agronomiques, il régnait dans les serres une sombre clarté bleue où les feuillages se violaçaient, où les rares fleurs devenaient fantômes.


  Il fit deux pas ; la porte se referma dans son dos.


  Nicolas Dérec.


  Ils se tenaient à quelques mètres de lui, dans une allée. Deux Mentors à la peau de nacre souple, leur regard insondable.


  Vous me connaissez ?


  Dérec était sans voix.


  Toute voix s’avérait superflue.


  Tu étais avant/après Casimir Jorgès.


  Ils voulaient dire « près de Jorgès, dans le temps ».


  Comment se porte Jorgès ? demanda l’autre Mentor.


  Il est mort l’an dernier.


  Ils vivent si brièvement.


  Il avait presque cent ans, je crois, objecta Dérec.


  Si bref.


  C’était tellement différent. Ces Mentors-ci étaient semblables à ceux de sa première rencontre, à bord de La Jetée aménagée en salon-bibliothèque, mais il y avait une telle différence dans l’ambiance. L’altération de l’éclairage faisait figure de détail, une coquetterie mauve ou tout autre chose. Mais l’échange par la pensée, sans effort, et leur présence enveloppante autant que distante… Le jour et la nuit.


  Vous n’êtes pas ceux que j’ai rencontrés voilà cinq ans, n’est-ce pas, au large du planétoïde que les Terriens nomment Eris ?


  L’émissaire avait donné le ton interrogatif à sa pensée, néanmoins il savait que non, il ne s’agissait pas des mêmes. Mais pourquoi ?


  Aucun émissaire éryméen ne s’est présenté au rendez-vous d’Éris en 2019, assura l’un des Mentors.


  Lorsque mes congénères et moi y sommes arrivés, affirma l’autre, La Jetée s’en éloignait depuis deux décades, repartie vers Érymède. Vous n’avez pas été patient, Nicolas Dérec. Si une voix mentale pouvait véhiculer une affectueuse ironie, celle-là le fit.


  Avec une bouffée de chaleur trahissant une brusque montée de sa pression, le métapse fut envahi par ses propres souvenirs, la rencontre de La Jetée avec un phénomène spatial – une hallucination assurément – puis la présence de la nef des Mentors à proximité du vaisseau émissaire, la visite des extraterrestres qui avaient choisi la parole acoustique plutôt que la télépathie pour communiquer, la discussion sur l’opération Anankè et le fait qu’une initiative aussi radicale s’avérerait peut-être, malgré tout, trop peu trop tard pour sauver Gaïa.


  Se pouvait-il qu’il existe d’autres Mentors, les uns ne parlant pas aux autres ?


  Les visiteurs avaient suivi ses pensées.


  Qu’à cela ne tienne, Nicolas Dérec. Sachez seulement que nous approuvons ce qui se passe.


  « Nous » : les Mentors. Collectivement, sans l’ombre d’une réserve.


  Et « ce qui se passe » : Anankè, l’opération qui devait maintenant être achevée depuis douze ou quinze heures et qui porterait ses fruits – inféconds et stériles – dans neuf mois.


  L’un des Mentors annonça :


  Votre nouvelle mission, celle de tout Érymède, celle de tous les Terriens même, sera de nettoyer la planète.


  La terre, les mers, ajouta l’autre, vous en aurez pour des siècles.


  Mets-en, songea Dérec, une expression de son pays d’enfance lui revenant spontanément à l’esprit.


  Panser et guérir Gaïa. Mais nous vous aiderons. Déjà nous réveillons les Machines, et nous vous en construirons d’autres.


  « Les Machines ». Brève vision de cités orbitales quittant leurs ellipses lointaines et s’approchant de la Terre, accouchant d’usines qui se poseraient sur les rivages terriens et en enfanteraient d’autres.


  Puis la clarté éblouissante des plafonniers revint, et Dérec leva un bras pour protéger ses yeux instinctivement fermés.


  Lorsqu’il les rouvrit, un bref instant plus tard, il se trouvait seul, son esprit résonnant d’échos.


  



  
CHAPITRE 28

  

  

  

  Protocole Mithra


  Sèz Neguesse était la métapse de service à bord de la corvette Svartal. Elle ne risquait pas de l’oublier, d’autant moins que le capitaine Itumbela venait juste de l’affirmer à voix haute.


  Elle tourna la tête et lui adressa un regard interrogateur.


  Le commandant de la corvette lui expliqua :


  — Un métapse haut gradé vient de nous contacter, un maître Nicolas Dirac.


  — Dérec, corrigea-t-elle. Maître Dérec, c’est lui qui a requis l’envoi d’un vaisseau vers Vesta.


  — Tout juste, répliqua le capitaine, qui n’avait peut-être pas fait le lien lui-même. Toujours est-il qu’il demandait si nous avions un métapse à bord. J’ai cru comprendre qu’il compte vous contacter.


  Par télépathie. Cela ne pouvait signifier rien d’autre.


  — Il est loin, précisa Nestor Itumbela, sur Triton de Neptune.


  Maître Dérec, l’idole de Gareth Westmaas. Dans un instant il serait dans la tête de Neguesse. Elle s’injecta une dose de propsychine, afin d’être plus réceptive.


  Aussitôt – en moins d’une minute, assurément – une présence se mit à luire dans son esprit.


  Neguesse. J’ai consulté votre dossier à l’institut, je me rappelle vous avoir enseigné.


  Oui.


  J’ai confiance que tout ira bien. Le Svartal est-il à proximité de Vesta ?


  En orbite depuis une heure.


  Paramètres orbitaux ? Contentez-vous de regarder les écrans de la vigie et de sub-vocaliser les données principales.


  Sèz Neguesse fit comme on le lui avait enseigné, accomplissant des yeux une ronde régulière des principales sources d’information, avec des arrêts prolongés sur l’écran principal où un quartier de Vesta était clairement visible.


  Nous élargissons graduellement notre orbite, expliqua l’officière. Festlers balayant dans toutes les directions.


  Bon. Itumbela n’aimera probablement pas ça, mais j’ai invoqué le protocole Mithra. Vous devriez recevoir confirmation de l’Amirauté d’un moment à l’autre. Etes-vous en mesure de centraliser la vigie et la timonerie à votre poste ?


  Ou… oui, hésita Neguesse.


  La jeune métapse de trente ans percevait la présence du maître comme une nuée de particules agitées, fébriles, vibrant dans son propre esprit sans pour autant occuper le volume de son cerveau. Le moment s’allongea, tandis que la femme s’accoutumait tant bien que mal à cette sensation.


  Elle tenta de se concentrer sur la chorégraphie spatiale qui avait cours autour du planétoïde, ces orbites de plus en plus vastes dont le plan lui-même pivotait autour d’un axe traversant Vesta. Simultanément, elle avait conscience que son capitaine, derrière elle, discutait de plus en plus fort avec un interlocuteur qu’elle n’entendait pas. Elle saisit des exclamations, telle que « Commodore ? ! », des phrases comme « Permettez que je vérifie ? », des mots de concession comme « Ah bon. »


  — Le protocole Mithra est en vigueur, prononça enfin le capitaine Itumbela de sa voix grave, à l’intention des officiers de la passerelle. Lieutenante Neguesse et commodore Dérec, vous êtes provisoirement aux commandes du Svartal.


  S’il était sceptique à l’idée qu’on puisse commander un vaisseau à vingt-huit unités astronomiques de distance, Nestor Itumbela n’en laissait rien transparaître. En revanche, aucun doute ne planait sur son désaccord avec le protocole Mithra et son application à bord de sa corvette.


  Sèz Neguesse elle-même avait peine à se faire à l’idée que cette présence dans son esprit, si forte et si claire, avait sa source à quatre milliards de kilomètres de là, sur une lune qui recevait la lumière solaire trois heures et demie plus tard que Vesta.


  Bon. Voici la partie que vous n’aimerez probablement pas, Neguesse. Je viens de m’injecter une pleine dose de la Synthèse 10.


  Synthèse 10 ? Mais je croyais que…


  Les propriétés que nous avions évoquées en classe ne sont plus théoriques. Essayez d’atteindre l’état de sérénité et de passivité le plus optimal dont vous êtes capable.


  Le plus optimal pour…


  Pour vous effacer, Sèz. Vous allez demeurer témoin, mais c’est à peu près tout…


  Dans son esprit, la nuée fébrile enfla avec un crépitement feutré, jusqu’à occuper toute sa conscience.


   


   


  À toutes fins pratiques, Nicolas Dérec était assis aux commandes du Svartal, les officiers de la corvette à ses ordres.


  Le grand écran de la passerelle lui faisait l’effet d’un étroit hublot, restreignant sa vision. La projection holographique couplée à la fonction de navigation, comme sur le Sköll ou sur La Jetée, n’avait qu’une envergure limitée sur un petit vaisseau tel le Svartal. D’un puissant effort mental, Dérec parvint à s’abstraire des limites physiques de la passerelle – où il ne se trouvait pas de toute manière – et à étendre sa perception à tout l’espace environnant, les festlers devenant son septième sens, les faisceaux des anabserveurs ses doigts intangibles tâtant les replis de l’espace.


  Espace-temps qui, dans le secteur, se laissait percevoir comme un fluide épais, visqueux, opaque à tout effort d’en percer les secrets.


  Un nœud, en fait. Un nœud dense et serré, dont chaque corde noire était pourtant en constant mouvement, plongeant dans la masse, s’en extirpant pour s’y insérer à nouveau.


  Si Dérec pouvait faire correspondre cette perception avec un point précis de l’espace…


  Il y avait tant de repères… mais tous en mouvement. Les astéroïdes, nombreux et pourtant extrêmement distants les uns des autres. Et ce fond de scène étoilé, une myriade de points défiant toute analogie…


  Là, cette occultation ! Et une autre, proche, tout de suite après…


  — Capitaine Itumbela, à quand remonte la dernière mise au point des festlers ?


  — Vous devriez le savoir, Nég… Euh, la décade dernière, maître Dérec. Le Svartal a passé un mois en révision générale à Corinthe.


  — C’est juste. Eh bien regardez le visuel que nous obtenons pour ces coordonnées-ci…


  Par le biais de Neguesse, Dérec eut conscience du fait que tous les officiers de la passerelle scrutaient une zone qu’il avait encerclée sur l’écran principal. On y distinguait, à un taux élevé de rapprochement, une paire d’astéroïdes décrivant un lent mouvement, qu’on interprétait après un moment comme une rotation autour d’un centre de gravité commun. Il se produisait de curieuses occultations, pas frappantes au premier abord.


  — Mais le festler ne montre rien, protesta une voix sur la passerelle.


  — N’est-ce pas ? répondit Dérec par la bouche de Neguesse. Et l’anabserveur, dont les données brutes malmènent les algorithmes d’analyse, laisse deviner une masse unique qui dépasse le total possible de ces deux petits rochers.


  Il y eut un instant de silence, durant lequel la paire d’astéroïdes continua de s’éloigner tranquillement.


  — Il y a un écran anti-festler à l’œuvre, conclut quelqu’un sur la passerelle.


  — Et du camouflage peint, compléta Dérec. Ne me demandez pas pourquoi il n’y a pas d’écran optique aussi : peut-être a-t-il fait défaut et les Alii à bord ne s’en sont pas encore rendu compte…


  — Les Alii ?


  — Champions de l’invisibilité. C’est ce qui a rendu l’opération Anankè possible, comme vous le savez. Capitaine Itumbela, avec votre permission…


  Les verniers du Svartal faisaient déjà pivoter la corvette, la plaçant dans l’attitude voulue pour le réallumage des réacteurs.


  L’officier qui avait soupçonné une technologie anti-festler prit à nouveau la parole :


  — Ce que nous voyons là, ce ne sont pas deux astéroïdes, n’est-ce pas ?


  — En effet, convint le métapse.


  Avec les doigts de Neguesse et un stylet, il traça sur un écran tactile un contour oblong dont chaque extrémité correspondait à l’un des « rochers ». Le dessin d’une nef extraterrestre apparut sur l’écran principal, un vaisseau-mère Alii en lente rotation sur lui-même comme un bâton de jongleur lancé dans l’espace, un court bâton noir dont seules les extrémités auraient été visibles…


  Par la bouche de Sèz Neguesse, Dérec avait donné la consigne qu’on retransmette à l’institut d’Astronomie et d’Astrophysique, à Eden, les images et la télémétrie captées par le Svartal. Idem à destination de l’I.M.B. à Psyché – à l’attention du répartiteur Gareth Westmaas, avait-il précisé. Et vers l’Amirauté ainsi que vers la capitale, Elysée, à l’attention du vice-président Chipewyan, l’ambassadeur éryméen auprès des Servants.


  — Et demandez à Eden qu’ils nous calculent l’orbite du vaisseau-mère camouflé.


  Dans le relatif silence qui suivit ce dernier ordre, le capitaine Itumbela s’enquit :


  — Nous comptons faire quoi, exactement ?


  L’usage du « nous » visait sans doute à rappeler au commodore Dérec que le Svartal comptait un équipage de quelques dizaines de femmes et d’hommes. À l’approche de la nef alii, la corvette faisait figure de morue s’approchant d’une baleine bleue – et encore, une toute petite morue.


  Les circonstances étaient inédites. Ce vaisseau-mère n’avait jamais été répertorié. Manifestement, il était destiné à passer inaperçu. A bord, les Alii ne savaient peut-être pas que leur écran optique faisait défaut, du moins ils l’ignoraient jusqu’à récemment. Avec les faisceaux de divers instruments braqués sur la nef, et le changement de trajectoire de la corvette éryméenne, la situation devenait évidente pour les Alii, s’ils ne dormaient pas tous.


  Pas si évidente, du point de vue du capitaine Itumbela. Fallait-il interpeller le vaisseau alii, s’enquérir de ses intentions ? Pouvait-on présumer qu’il y avait hostilité, après trente ans d’alliance active et presque un siècle de coexistence pacifique ?


  — A votre connaissance, commodore, est-ce qu’ils disposent d’armement ?


  — On a toujours présumé que non, répliqua le métapse. Mais aussi, on a toujours présumé qu’ils jouaient franc jeu.


  — Voici la réponse de l’I.A.A., intervint la préposée aux communications.


  Le Psychéen s’empara des données, tel un assoiffé. Le vaisseau-mère filait sur une orbite qui faisait de lui un compagnon d’Érymède, mais à trente millions de kilomètres.


  — Ambassadeur Chipewyan, interpella Dérec, saviez-vous que les Servants ont une nef qui suit Érymède comme une ombre ?


  Il y eut un flottement du côté d’Élysée, le temps qu’on explique au vice-président que c’était maître Nicolas Dérec, commandant le Svartal en vertu du protocole Mithra, qui parlait par la voix d’une jeune métapse.


  La réponse, bien entendu, fut négative. Teri Chipewyan se demanda à voix haute depuis quand cela durait. Dérec répondit que ce pouvaient être des mois autant que des années mais que, pour sa part, la première fois qu’il avait eu en rêve une version fugitive et fragmentaire de la vision qui allait mener à la découverte d’aujourd’hui, remontait à plus de deux ans. Peu après que la corvette Skuld se fut portée au secours d’une soucoupe alii naufragée sur une petite lune saturnienne.


  Dans les moments qui suivirent, il devint évident que ni l’Amirauté ni le Conseil supérieur – ceux de ses membres qui étaient « de garde » à cette heure pour réagir à des situations d’urgence – ne savaient, justement, comment réagir aux insolites circonstances. On appelait le président Winden, d’urgence ; il se trouvait à bord d’un astrobus qui atterrissait présentement à Élysée.


  Nicolas Dérec était sûr d’une chose : il n’avait pas envie d’attendre des ordres de l’Amirauté ni du Conseil. Une heure plus tôt, personne sur Érymède n’était au courant de la présence d’un vaisseau-mère caché. Deux heures plus tôt, des Mentors s’étaient présentés inopinément en banlieue de Neptune, plus près du cœur du Système solaire qu’ils n’étaient venus en une génération.


  — On maintient le cap, annonça-t-il au capitaine Itumbela par la voix de Sèz Neguesse. On continue de s’approcher sans les héler.


  Sans l’effet de la distance, le camouflage peint sur les extrémités de la nef ne s’avérait guère plus convaincant que le dessin d’un caillou sur le bout d’une baguette noire. Pourtant, sur des clichés astronomiques pris durant une panne de leur écran optique, ils auraient fait illusion tant qu’ils n’auraient pas été le sujet principal de l’observation.


  La métapse Neguesse, bien que réduite au statut de témoin, n’était pas vouée au mutisme. Elle glissa une question, par télépathie, au Psychéen dont le corps était présentement assis à Salacia, sur Triton :


  La sentez-vous ? La percevez-vous ?


  Quoi donc ?


  Autour de moi, la tension, l’anxiété ? Mes collègues de la passerelle ne sont vraiment pas rassurés.


  Et Itumbela ?


  Pas plus que les autres. Mais il ne laissera rien paraître.


  Par les yeux de la métapse, Dérec regarda discrètement à la ronde. Il songea à s’adresser à tout l’équipage de la passerelle, à leur raconter que, trente ans plus tôt, lui et ses camarades du patrouilleur Sköll étaient passés bien plus près que ceci d’une douzaine de vaisseaux-mères constitués en Phalanstère, et ne s’en étaient pas plus mal portés. Serait-ce pertinent, compte tenu que le Phalanstère d’il y a trente ans, lui, ne se cachait pas ?


  — Nouveau contact, derrière la nef ! lança l’officier de vigie.


  Le point de vue sur l’écran principal changea, montrant la portion centrale du vaisseau-mère, les deux tiers environ. « Au-dessus » de la nef, du point de vue du Svartal, un vaisseau apparut, décrivant un quart de tour sur lui-même.


  Un super-croiseur éryméen.


  — Le Wotan !


  En fait, le super-croiseur éryméen, puisque l’Amirauté n’en avait jamais construit qu’un seul. Au registre des comparaisons maritimes, le Wotan n’enlevait pas à la nef alii son statut de baleine, mais il faisait figure de raie ou de tortue marine à ses côtés.


  En même temps que Dérec consultait le registre de l’Amirauté, la commandante du Wotan se manifesta par la voie normale des communications inter-vaisseaux :


  — …semble qu’il y ait une « situation », ici ?


  — Eleanor Wah Kan !


  — Maître Dérec. Vous avez vraiment changé de voix depuis la dernière fois.


  — Vous devriez voir le reste.


  Manifestement, la capitaine Wah Kan (laquelle avait succédé à Fay Bryer aux commandes du Wotan) était au courant de l’application du protocole Mithra au Svartal et de la télé-présence de son collègue Dérec.


  — L’amirauté vous situe en orbite terrestre, fit observer Dérec.


  — C’était vrai il y a trois heures. Mais comme Anankè était terminée depuis une douzaine d’heures, nous étions libres de vaquer à autre chose.


  — Et qu’est-ce qui vous amène ici ?


  — Disons simplement que vous n’êtes pas le seul à avoir des intuitions, Nicolas.


  La réplique était venue par le canal traditionnel, mais sur un ton plus proche de la confidence.


  Pendant tout cet échange, le super-croiseur avait continué de s’approcher pour passer « au-dessus » du vaisseau-mère toujours silencieux. Nicolas ne put s’empêcher de se rappeler le grand silence de mort qui avait régné, quinze ans plus tôt, au fond de la fosse des Caïmans, tandis qu’en orbite Eleanor Wah Kan veillait sur sa torpeur.


  Quelque chose luit brièvement, intensément, sous le ventre du Wotan. Divers écrans s’affolèrent sur la passerelle du Svartal, suscitant des exclamations.


  — Woh ! réagit Dérec. Un peu radical, non ? Je ne suis pas sûr que l’ambassadeur Chipewyan approuverait… approuvera.


  Le super-croiseur Wotan venait d’atteindre le vaisseau-mère de la plus puissante décharge d’ondes inhib qu’il était capable de générer. L’équivalent de l’ouragan électromagnétique qu’aurait déclenché une explosion nucléaire à moins d’un kilomètre de la nef.


  Approbation diplomatique ou pas, le Wotan continua, avec cinq autres décharges qui couvrirent la longueur du vaisseau-mère.


  Le silence s’installa pour un moment, y compris dans les communications avec Érymède. On savait que l’Amirauté, le Conseil supérieur et Psyché observaient, écoutaient. Mais tant les amiraux que la Présidence devaient se douter que tout contre-ordre serait vain. Pour ce qu’on en savait, c’étaient peut-être les Mentors – dont la récente visite impromptue était maintenant connue dans toute la sphère éryméenne – qui avaient conseillé à l’émissaire Dérec d’agir ainsi.


  Seul Nicolas Dérec – et, forcément, sa jeune collègue Neguesse – perçurent le message suivant, qif Eleanor Wah Kan lui transmit d’esprit à esprit :


  À toi de jouer, Nicolas. Qui sait, c’est peut-être pour ce jour-ci que tu as bénéficié d’un « miracle » au fond de la mer.


  En même temps Dérec recevait des images de la scène actuelle, mais telle que vue sur les écrans du Wotan par la commandante Wah Kan. Et une couche supplémentaire de conscience, sous celle-là, lui révéla que c’était cela l’intuition de sa consœur, qu’elle avait eu elle aussi une vision prémonitoire de cet instant où elle neutraliserait la nef noire des Alii, sans nécessairement savoir pour quoi, et qu’elle avait agi instinctivement, sans attendre le feu vert de l’Amirauté, sans même lui offrir d’explication.


  Le commodore Dérec fit jouer les doigts de Neguesse sur la console de la timonerie.


  — Trajectoire asymptotique par rapport à la leur, commenta-t-il à mi-voix pour le bénéfice d’Itumbela. Cette fois on s’approche assez près pour regarder par leurs hublots.


  Façon de parler : les hublots des vaisseaux-mères avaient les dimensions de vitrines, mais c’était plus par les yeux de l’esprit que maître Dérec espérait comprendre ce qui se passait dans la nef silencieuse.


  Merci, Eleanor. Tu restes dans les parages ?


  Je ne manquerais pas ça pour tout le thorium du monde…


   


   


  Le Svartal « survolait » la surface anthracite du vaisseau-mère. Celle-ci présentait une texture jamais observée auparavant, une courtepointe de motifs en bas-relief, plusieurs évoquant ceux que l’on obtiendrait en effectuant des coupes transversales dans certains coquillages marins, d’autres évoquant certains graphes que Dérec avait analysés lors de ses études mathématiques avancées. A cette dentelle fractale s’ajoutait un appareillage en apparence délicat – mais les dimensions de la nef contribuaient sans doute à le faire paraître plus gracile qu’il ne l’était. Quant à ce que c’était, les ingénieurs éryméens qui examinaient ces images en direct se voyaient réduits aux hypothèses. S’il s’agissait d’antennés, elles émettaient sur une longueur d’onde non perceptible par la technologie éryméenne – ou alors elles n’émettaient plus depuis que le Wotan avait inhibé les systèmes du vaisseau-mère.


  Tandis que tous les regards et tous les anabserveurs du Svartal scrutaient la coque du vaisseau alii, Nicolas Dérec le sondait mentalement. Comme prévu, il ne rencontrait rien, aucune présence : le mutisme télépathique que l’on connaissait aux Servants. Pourtant le métapse demeurait attentif, par Neguesse interposée, tandis que décamètre après décamètre d’ardoise texturée défilait sous la corvette.


  Et tout à coup, désarroi…


  Affolement peut-être, mais désarroi à coup sûr, désorganisation.


  Attiré vers une zone précise près du centre de la nef, Dérec eut la vision fugitive, puis de plus en plus stable, d’une salle dans le grand vaisseau. Une salle qu’il avait déjà entrevue en rêve, occupée au centre par un dispositif en forme d’éventail ou de queue de paon. Neuf couchettes dont l’extrémité se trouvait en contact avec un appareil… un appareil alii, voilà tout ce qu’on pouvait en dire, son esthétique et son architecture étant caractéristiques. Les éléments manquants étaient neuf Servants au cuir vert, du vert métallique des plumes de paon, qui auraient dû se trouver couchés en éventail mais qui s’agitaient, assis sur certaines couchettes ou arpentant la salle, ou l’ayant carrément désertée.


  Chaînes de pensées fondamentalement étrangères, indéchiffrables, cependant un sentiment s’en dégageait, nettement perceptible pour Dérec : quelque chose d’imprévu était survenu, une soudaine cessation. Et, en conséquence, une tâche primordiale s’était trouvée interrompue.


  Maître Dérec diffusa l’information :


  — Des Alii télépathes. Nica Marcopol avait consigné avoir observé quelques Alii d’une espèce distincte durant ses pérégrinations. Et tu ne t’étais pas trompé, Gareth Westmaas, sur la lune Hyrrokkin. Non seulement les Servants ont des télépathes, mais aujourd’hui on apprend qu’ils en ont plusieurs malgré leur rareté. J’en perçois plus que neuf, il y en a d’autres à des niveaux inférieurs à cette salle… Une quinzaine, une vingtaine ?


  — Occupés à quoi ? demanda Eleanor Wah Kan à qui Dérec faisait partager sa vision.


  — Occupés à quelque chose qui nécessitait un support technique ou informatique… Le Wotan a donné un coup de pied dans la ruche, Eleanor : il n’y a plus grand-chose qui fonctionne à bord de la nef. Pas dans ce secteur, en tout cas.


  Par les doigts de Sèz Neguesse, Dérec avait encore ralenti la corvette, jusqu’à l’immobiliser relativement au vaisseau-mère.


  Par le truchement des communications conventionnelles, Gary Westmaas annonça, en provenance de Psyché :


  — J’ai peut-être une réponse, maîtres, sur l’occupation de ces Alii.


  Westmaas fit une pause, durant laquelle on devina qu’il colligeait quelques ultimes informations.


  — À l’institut et à Argus, plusieurs métapses rapportent que l’Inconductible est en train de se dissiper. Celui qui bloquait nos sondages depuis dix ans. Les analogies pleuvent : « brouillard dissipé », « fontes des glaces », « un tourbillon de mélasse qui s’évapore », « de la vase qui devient limpide »… Mes excuses auprès de la Présidence et des amiraux : la poésie n’a jamais été notre fort, à l’I.M.B…


  Le président Pier Winden apparut sur les écrans pour la première fois depuis le début de la crise :


  — Ce seraient les Servants qui auraient causé l’Inconductible tout ce temps ? L’auraient causé et entretenu à partir de, quoi, cet aréopage d’Alii télépathes, à bord de cette nef cachée ?


  — En s’aidant d’une technologie qui agirait dans le continuum-psi ? supposa Eleanor Wah Kan. Nos ingénieurs ne trouvent rien à nous dire au sujet de l’appareillage que nous observons depuis un moment à la surface du vaisseau-mère. Je doute que les Alii nous laisseront examiner cela de près, quand l’énergie leur sera revenue.


  — A moins… avança le commodore Dérec, mais il ne donna pas voix au reste de sa pensée, à moins qu’on aille tout de suite leur forcer la main, leur poser quelques questions bien serrées.


  Il réalisait bien que le Svaltar, et même le Wotan, n’étaient pas en position de force, n’ayant pas de troupes d’assaut pour envahir la nef et s’emparer d’Alii afin de les questionner.


  D’ailleurs, les Éryméens n’avaient pas de « troupes » d’assaut où que ce fût.


  Mais il y avait des ambassadeurs alii à Élysée…


  — Monsieur le Président, lança Dérec par les canaux conventionnels de communication, n’y aurait-il pas lieu de convoquer les ambassadeurs Servants qui se trouvent à Élysée, et de leur poser quelques questions au sujet de cette nef camouflée ?


  — Ce serait une bonne idée s’ils étaient ici. Malheureusement, l’ambassadeur et son auxiliaire sont partis avant-hier, pour se joindre à la coordination d’Anankè à bord de l’un des vaisseaux-mères.


  — Vous pouvez pister leur soucoupe ? intervint Wah Kan.


  Il y eut un silence, qu’on aurait pu qualifier d’embarrassé, puis les principaux intéressés durent se dire qu’en matière de cachotteries, ce serait difficile de faire pire que les Servants. C’est l’Amirauté qui répondit la première :


  — En principe, la soucoupe diplomatique se trouve dans un des vaisseaux-mères en orbite lunaire. Nous contre-vérifions.


  Depuis un moment, Sèz Neguesse était indisposée par une sensation tenant à la fois de la nausée et du mal de tête. Des images toujours à la limite de la perception, comme dans un rêve, tentaient de s’imposer : images de murs lépreux, surfaces crevassées, visions de gris, de beige et d’un rose brunâtre. Avec cela, une sensation s’apparentant à celle qu’auraient générée des griffes de verre crissant sur du métal. Profitant du moment d’attente qui se prolongeait, Sèz Neguesse s’adressa à son « occupant » :


  Maître Dérec, avez-vous consulté les moniteurs de votre électro, ces dernières minutes ? J’éprouve un malaise, et je suis pas mal sûre qu’il vient de vous.


  Un instant s’écoula avant que le métapse ne réponde :


  Je sais ce que vous voulez dire ; je me sens encore moins bien que vous. Comme si mon cerveau était graduellement remplacé par un tas de gravier en perpétuel mouvement. Le programme expert de mon portable insiste pour m’injecter l’antapsychine.


  Vaudrait mieux nous séparer tandis que nous contrôlons encore le processus.


  Dérec lui donna raison. La situation autour du vaisseau-inère semblait au point mort. La Synthèse 10 de la propsychine – ainsi que l’avaient établi les premiers essais à l’I.M.B. – générait des pics de stimulation intenses mais plus courts que les générations précédentes de la drogue. Le métapse sentait déjà sa percipience décliner.


  Par la voix de sa jeune collègue sur la passerelle du Svartal, il annonça :


  — Commodore Dérec, ici. J’emprunte la voix de la lieutenante Neguesse pour la dernière fois et je mets fin au protocole Mithra. Merci de votre appui, capitaine Itumbela.


  Dérec fut tenté de recommander à sa collègue Wah Kan de garder la nef neutralisée jusqu’à nouvel ordre, avec de nouvelles décharges. Mais l’Amirauté aurait peut-être des ordres contraires. Après tout, il était possible que les Servants disposent de moyens plus redoutables que ceux qu’ils avaient déployés jusque-là, pris de court comme ils l’avaient manifestement été.


  La conscience de Dérec s’agrégea dans la salle de contrôle de Salacia, devant le poste multifonctionnel dont on lui avait accordé l’usage. Il ordonna à son électrocervical d’interrompre toute stimulation de ses implants. Sur un écran qui centralisait ses données vitales, il scruta les courbes de son E.E.G., le taux de divers neurotransmetteurs dans son cerveau de même que l’oxygénation, la pression sanguine et quelques autres marqueurs. Le tout semblait vouloir revenir à la normale, quoique bien lentement.


  Dans le calme relatif de Salacia, il laissa revenir les pensées que l’action des deux dernières heures avait tenues à l’écart.


  Ce ne sont pas les Mentors que j’ai rencontrés voilà cinq ans sur La Jetée.


  Déconcerté par une série d’images-choc – l’espèce de reconstitution du big-bang à petite échelle, l’apparition d’effigies de lui-même semblant flotter dans l’espace juste au-delà des hublots –, désorienté par une brève perte de conscience, Dérec n’avait pas appliqué son jugement critique à la rencontre qui avait suivi. Ses visiteurs Mentors n’étaient pas télépathes ? Il s’était résigné à communiquer avec eux par la parole. Pourquoi aurait-il douté de leur identité, ou de l’authenticité de leur nef, que voyaient ses propres yeux autant que les instruments de La Jetée ?


  Une bribe d’information lui revint, une bribe qu’il ne savait même pas avoir retenue : le rêve qu’il avait eu à la fin de sa période de sommeil, juste avant la rencontre. Un « rêve de machines », où La Jetée se trouvait capturée dans une nef colossale, immobilisée par des pinces-étaux géantes dont il avait cru entendre le heurt.


  C’était probablement ce qui était arrivé.


  Englouti dans la soute caverneuse d’un vaisseau-mère, l’ordinateur de bord de La Jetée et ses systèmes trompés par quelque subtile prise de contrôle informatique, l’illusion assurée par des projections holographiques élaborées ou, carrément, un décor d’étoiles et la maquette grandeur nature d’une nef des Mentors. Et la visite de biautomates impeccables, guidés, animés et doués de parole par les Servants – des Alii « ordinaires » et donc télépathiquement absents.


  Lorsqu’ils étaient repartis, Dérec était resté assis dans le salon-bibliothèque, en proie à une sorte de léthargie ou de transe, qu’il avait ultérieurement attribuée au choc d’avoir enfin vécu – en deux heures ou moins – l’événement qu’il avait attendu des mois durant, sinon des années.


  Lorsqu’il s’était secoué, lorsqu’il s’était hâté vers la passerelle de La Jetée, la nef des Mentors n’était plus visible, ni détectable aux festlers. Le vaisseau éryméen se trouvait dans l’espace normal, sur une trajectoire qui l’aurait fait croiser l’orbite d’Eris quelques heures plus tard. Dans la mémoire de l’ordinateur de bord, des images, des données, confirmant que la rencontre de l’émissaire avec les Mentors avait bien eu lieu.


  Toutes fausses.


  Mais « Qu’à cela ne tienne, sachez seulement que nous approuvons ce qui se passe », lui avaient assuré les deux vrais Mentors télépathes venus ce matin à Salacia.


  Pourquoi les Servants s’étaient-ils substitués aux Mentors pour falsifier une autorisation que les Mentors allaient accorder de toute façon ?


  



  
CHAPITRE 29

  

  

  

  Un damier de visages


  Dans la salle de contrôle de Salacia, maître Dérec était alimenté en images venant de la Présidence, de l’Amirauté, de I’I.M.B., de l’I.A.A. et du Wotan. Essentiellement, des têtes parlantes, mais cadrées large, de sorte qu’il voyait ses interlocuteurs en buste, rarement immobiles, se tournant vers tel subalterne qui leur adressait la parole, se reculant ou se déplaçant pour lire des données sur un écran hors champ, se levant carrément pour aller conférer avec des collègues à l’arrière-plan. Par communitachyons, les images arrivaient saccadées, un plan fixe par seconde. L’émetteur de Salacia étant plus modeste, les interlocuteurs de Dérec ne recevaient que sa voix et de la télémétrie.


  A Corinthe, c’était l’amirale Benazia qui servait d’officière de liaison entre l’Amirauté et les autres intervenants impliqués dans cette « situation ». L’Institut d’Astronomie et d’Astrophysique, à Eden, et l’Amirauté à Corinthe, étaient parmi les services d’Érymède les plus étroitement interreliés, l’un étant les yeux et les oreilles de l’autre. C’est par l’I.A.A. que l’Amirauté suivait à la trace et gardait un décompte de tous les vaisseaux alii répertoriés. Ariane Greuze, la directrice elle-même, siégeait à cette cellule de crise en train de se constituer virtuellement sur Érymède.


  — La soucoupe de l’ambassadeur K’hoc Siko’k ne semble pas se trouver où elle devrait être. Ce genre de chose est arrivé à quelques reprises au fil des années, sans qu’on puisse nécessairement le reprocher aux Alii. Ce que viennent de découvrir maîtres Dérec et Wah Kan explique bien des choses. Toutefois (ajouta-t-elle en se penchant latéralement pour effectuer quelque commande), nous croyons avoir retrouvé sa trace passé l’orbite d’Uranus.


  — Il rejoindrait le Phalanstère ? devina Dérec avant qu’apparaisse le diagramme fourni par la directrice Greuze.


  — Exact. S’il s’agit bien de sa soucoupe.


  L’amirale Benazia intervint :


  — Nous avons un patrouilleur dans ce secteur, le Sundhilfare. Si vous nous y autorisez, monsieur le Président, nous lui donnons l’ordre d’intercepter.


  Pier Winden sembla hésiter :


  — « Intercepter », dans le sens de rejoindre ?


  — S’en rapprocher, en tout cas. Quant à rattraper la soucoupe avant qu’elle se joigne au Phalanstère, c’est une autre paire de manches : nous n’atteignons pas les vitesses dont ils sont capables.


  — Donnez l’ordre.


  L’attention de Dérec s’attarda un moment sur le vieux président du Conseil supérieur. Winden devait maintenant avoir un peu plus de quatre-vingts ans ; aujourd’hui, il les paraissait. Nicolas n’avait pas besoin d’être télépathe pour deviner qu’il devait regretter de ne pas avoir quitté la présidence à la fin de son premier mandat, avec les lourdes responsabilités qui entouraient l’opération Anankè et maintenant cette affaire de nef cachée dont les implications commençaient seulement à se déployer.


  Sur l’écran divisé, c’était toujours Gareth Westmaas – Dérec s’efforçait de ne plus penser « le jeune » Westmaas – qui représentait l’I.M.B. Leur patron commun, le directeur Calvin Hardt, ne se trouvait pas à Psyché en ce moment. Ne voulant pas rendre cette absence plus manifeste qu’elle ne l’était déjà, Dérec envoya au répartiteur, et à lui seul, une question écrite. « Où donc est Hardt ? » Le haussement d’épaules et le discret signe de tête négatif de Westmaas, à l’écran, furent suivis un instant plus tard par sa réponse écrite : « Sais pas. »


  Dérec se recula dans son siège et profita d’une pause dans les échanges pour regarder l’écran de son portable. Son E.E.G. et les autres indicateurs de l’état de son cerveau confirmaient ce dont l’apaisement de son mal de tête l’informait : au besoin, il serait bientôt en mesure de s’injecter une nouvelle dose de Synthèse 10.


  L’émissaire se permit de promener un regard pensif sur la salle et les écrans qui l’entouraient. Le personnel de Salacia suivait discrètement les péripéties. Sur un écran dont ce devait être le rôle habituel, les nouvelles arrivaient d’Argus en flot continu, images différées de près de quatre heures, bande de texte pratiquement en direct. A la suite du séisme de la veille en Azerbaïdjan – force huit à l’échelle de Richter –, le décompte des morts approchait maintenant les deux cent mille, surtout à Gandja, pratiquement assise sur l’épicentre. Cela équivalait au quart de la population de la ville, dont les images satellites étaient pour la plupart encore brouillées par les nuages de poussière et de fumée. Les nouvelles écrites défilant sur le bandeau, elles, évoquaient la brusque éclosion d’une épidémie encore non identifiée, au Vietnam et au Cambodge. On n’était pas encore en mesure de confirmer s’il s’agissait d’une nouvelle souche, exceptionnellement virulente, de la grippe aviaire.


  Le séisme d’Azerbaïdjan et son terrible bilan lui ramena en mémoire le triste sort de Tarja Aalto, pourtant morte depuis vingt ans. À l’institut, elle avait enseigné au groupe dont faisaient partie Owen Lubin et Nicolas Dérec. Les deux camarades s’étaient d’ailleurs liés d’amitié avec elle, lorsque la relation d’enseignement avait pris fin ; Tarja n’avait pas dix ans de plus qu’eux. Lorsque Owen était devenu père pour la première fois, Tarja Aalto avait accepté d’être la marraine de Maraguej.


  Métapse, elle avait connu l’infortune d’avoir une vision prémonitoire, à deux heures d’avis, du terrible tsunami de décembre 2004. Peu douée comme pré-cog, mais remarquable télépathe, elle avait été frappée de plein fouet par la mort atroce et quasi simultanée de dizaines de milliers d’indonésiens.


  Mordre dans un câble à haute tension ne lui aurait pas causé un choc plus intense. Elle avait survécu cinq ou six jours dans un état catatonique profond, puis avait sombré dans un coma dont elle n’était jamais sortie. Après une décade d’observation et de tests, les neurologues de Psyché avaient diagnostiqué la mort cérébrale et recommandé le débranchement de l’infortunée métapse.


  L’attention de Dérec revint au présent, et à l’écran consacré à la cellule de crise, lorsque l’amirale Benazia annonça que le Sundhilfare venait de confirmer la captation d’un signal festler. Il s’agissait – à 80 % de certitude – du vaisseau diplomatique à bord duquel voyageait généralement le prime ambassadeur K’hoc Siko’k. Et la soucoupe filait effectivement vers le Phalanstère que Dérec avait observé la veille par le télescope d’Aung San.


  Le buste du capitaine Mottram, du patrouilleur, s’ajouta à la mosaïque de la cellule de crise.


  — La soucoupe file à une vitesse de croisière normale pour les vaisseaux alii, informa-t-il ses correspondants. Il ne semble pas y avoir d’urgence à rejoindre le Phalanstère.


  A bord du Wotan, Eleanor Wah Kan opina :


  — Le fait que nous ayons démasqué leur vaisseau-mère camouflé n’a peut-être pas encore été ébruité, si leurs systèmes de communication sont toujours inhibés.


  — A moins que tous les vaisseaux-mères soient en liaison constante, dit l’amirale Benazia, et que l’interruption ait été remarquée.


  — On le saura bien assez tôt, commenta la directrice Greuze.


   


   


  Anwar Utidjin résidait à Lyonesse mais travaillait à Psyché. Il arriva à l’institut au moment où se répandait la nouvelle que l’Inconductible (depuis longtemps on lui attribuait une majuscule) venait de se dissiper. Malgré sa jambe qui le faisait souffrir occasionnellement depuis qu’il avait franchi le cap des soixante ans, Utidjin se hâta vers ce qu’on surnommait jadis la Galerie des Visions – jadis : à l’époque où des chercheurs optimistes croyaient que la voyance et la pré-cognition seraient un jour exercées avec presque autant de facilité que la vue. La plupart des cubicules le long de la courbe intérieure de la galerie étaient occupés. Toutefois, à cause de l’emplacement de son modeste bureau – administrateur de recherche, rien de bien prestigieux –, il avait accès à la Galerie par son extrémité la moins fréquentée ; il avisa une chambre vide.


  En passant par son bureau, il avait pris son électrocervical. En s’assoyant, il l’avait déjà branché à ses prises temporales. Les écrans s’étaient tous allumés, l’ordinateur ayant réagi à son entrée dans la pièce.


  Hmm… Propsychine, ou pas ?


  Utidjin – qu’on n’avait jamais appelé « maître Utidjin » – n’avait pas sondé le continuum-psi depuis bientôt deux décades. Ce serait peut-être préférable d’y aller d’abord « à sec », sans drogue. Par le biais des prises temporales, l’électrocervical stimulait les micro-implants insérés dans le cerveau, et cette stimulation pouvait être très délicatement modulée – une subtilité dont la propsychine était moins capable.


  Tel un vieil homme frileux qui tâterait des orteils l’eau où il hésite à s’immerger, Anvvar Utidjin déploya une discrète antenne mentale dans le continuum-psi. Quelquefois il parvenait à tenir à distance l’image du chien de prairie risquant une tête craintive hors de son terrier. Pas cette fois-ci. Elle vint le narguer, vision brune fondant son profil murin avec la petite tête au pelage marron.


  Les courants étaient forts dans le continuum-psi, et ils tiraient tout vers la planète-mère.


  La Terre était massive, lumineuse. Image d’un immense tourbillon blanc, tel celui d’une dépression majeure sur l’Atlantique, mais un tourbillon à la largeur de la planète. En fait, la Terre était un tourbillon, blanc et bleu. A la différence de l’image météorologique, le mouvement de ce tourbillon-là était visible en temps réel. Et si puissant que l’espace-temps au voisinage de la planète se trouvait entraîné dans son mouvement, une spirale anthracite et noire se devinant en surplomb de la Terre.


  En proie à une sensation plus intense qu’il n’en avait jamais éprouvé, Utidjin songea qu’il aurait dû prendre un moment pour mieux se préparer mentalement.


  Déchiré par une clameur sans nom, le métapse fut aspiré – « vers le haut », « par la tête », ces images absurdes papillotèrent une seconde dans son esprit pour traduire la sensation. Tout ce qui avait fait de lui Anwar Utidjin, soixante-trois ans – ses pensées, ses souvenirs, ses modestes rêves – tout se dispersa dans le souffle de mille hurlements.


  Temps mort, à nouveau. Les divers commandants, directeurs, coordonnateurs et membres du Conseil supérieur conféraient avec leurs collègues ou leurs subalternes locaux, laissant silencieuse la liaison multiplex.


  A Salacia, Dérec eut l’idée de relever ses messages personnels. Peut-être son patron, maître Hardt, lui avait-il laissé une dépêche par ce canal, pour une raison qu’il lui expliquerait plus tard.


  Rien de tel.


  Il y avait toutefois un message vocal et visuel de Maraguej Chihuan-Lubin – quarante ans ce mois-ci, et toujours belle quoique fatiguée. Elle se trouvait en Australie occidentale, sur la côte de l’océan Indien près de Port Hedland, où Phebus rodait une immense centrale de dessalement pour les cinq camps de réfugiés que l’Australie avait établis à l’intention des expatriés Maldiviens. A raison de vingt mille exilés par camp, c’était le quart de la population de l’archipel quasi englouti qui se retrouvait sur le plateau aride ouest-australien. Maraguej disait qu’elle allait bien « en général », quoique ce jour-là, en fin de journée, elle se sentait lasse, un peu fiévreuse, et promettait de s’accorder vingt-quatre heures de repos.


  Nicolas Dérec s’offrit l’oasis d’un instant pour penser aux enfants et à la sœur cadette d’Owen Lubin. Nelle se trouvait sur Terre elle aussi, en Corée, dans un chantier naval de Daewoo chez qui les Eryméens construisaient le prototype du Sisyphe, le navire-éboueur destiné à ramasser du plastique dans le Pacifique Nord. Etant une femme, elle ne se préoccupait guère d’Anankè et de la dispersion de l’atropase, le contraceptif masculin. Pas plus que Niklas, du reste, qui n’avait jamais caressé le dessein d’avoir des enfants. En principe, le jeune ingénieur nucléaire se trouvait au Japon, pour Leukippos qui avait posé à Fukushima une usine mobile de transmutation des déchets radio-actifs. Mais Niklas avait évoqué un congé à Argus ce mois-ci – était-ce même ces jours-ci ? Niklas, qui allait bientôt avoir trente ans, n’informait pas son parrain de ses déplacements quotidiens.


  Cependant, déjà le métapse devait revenir en pensée à l’Amirauté. Etablir une communication avec le croiseur Sigurd, tout en consultant le rôle des officiers. Tiens, le capitaine lui était connu, il s’agissait de Jigme Kizim, qui avait longtemps été le conjoint de son amie la chirurgienne Stavi Andor et qui, bien avant cela, avait servi à bord de l’Alsveder en même temps que Dérec.


  — Commodore Dérec, s’étonna le commandant du croiseur.


  L’épisode tout frais du protocole Mithra avait dû faire le tour de l’Amirauté en une heure ou deux, pour qu’on serve ainsi du « commodore » à Dérec.


  — Commandant Kizim, comment allez-vous ?


  — Oh, moi ça va, répondit l’officier sur un ton – et avec une tête – révélant que ça n’allait pas pour tout le monde. Il y a eu une anicroche avec le pénétrateur.


  — Celui qui a fait défaut dans les premières heures de l’opération Anankè, et que vous avez cueilli en haute atmosphère ?


  — Celui-là, oui.


  Kizim achemina à son interlocuteur des plans fixes de l’avion orbital logé – de justesse, avec ses trente-cinq mètres de long et vingt-cinq mètres d’empennage – dans le hangar du croiseur. L’appareil était suspendu dans le volume de la salle, avec toutes ses trappes ouvertes et certains supports déployés, garnis de missiles. Le hangar était vide de toute présence humaine, cependant des robots se déplaçaient en apesanteur, soit le long de rampes, soit avec des jets d’air comprimé.


  — C’est arrivé hier, deux missiles se sont entrechoqués et un certain nombre de capsules d’atropase ont été libérées.


  — Vos techniciens ne portaient pas de masques ?


  — Oui, heureusement.


  Comme le hangar était pressurisé, comprit Dérec, le port du scaphandre n’était pas requis.


  — Quatre techniciennes, trois techniciens. Peut-être que ceux-ci ne pourront plus avoir d’enfants. Ça ne semble pas les chagriner outre-mesure, du moins deux d’entre eux. On a quand même dû vérifier et contre-vérifier la bio-étanchéité du hangar. J’aimerais bien ne pas avoir de bouffons sous mes ordres.


  La dernière phrase s’adressait de toute évidence à quelqu’un dans le voisinage du capitaine, à bord du Sigurd. Dérec trouva Kizim un peu dur, mais peut-être le coupable avait-il commis d’autres maladresses dans le passé. Le métapse se garda bien d’observer que personne n’aurait inhalé quoi que ce soit si on n’avait recouru qu’à des robots pour l’examen préliminaire du pénétrateur défectueux…


  Et il se réjouit une fois de plus, sombrement, de n’avoir jamais vraiment eu d’équipage sous ses ordres, malgré son grade.


   


   


  Tandis qu’une hémorragie inondait le cerveau d’Anwar Utidjin dans la Galerie des Visions à Psyché, Tamara Sènèca se préparait soigneusement à une transe psi dans son propre bureau de Manwé. Elle n’avait pas encore quarante ans et gardait une forme impeccable. Elle travaillait à la Sûreté depuis une douzaine d’années.


  A son cou, le biocollier palpait délicatement son pouls tels les doigts d’un amoureux et s’apprêtait à diffuser dans son sang la Synthèse 9 de la propsychine.


  Tamara s’inséra dans le continuum-psi comme un citadin aguerri s’insère dans le flot de circulation, avec assurance, l’œil ouvert.


  Le continuum était limpide comme elle ne l’avait vu qu’au début de sa carrière. Les communautés humaines luisaient telles des sphères, ou plutôt des grappes sphériques, ici Érymède, là Argus, et là cette myriade de sphères en mouvement, comme une grande table concave et circulaire au creux de laquelle des milliers de billes auraient tourbillonné vers un orifice central. Elle se sentit happée, tout en conservant le contrôle sur sa transe, maintenant à distance les courants de sensations.


  Elle avançait dans le Temps.


  Et tout devenait gris, brun, douloureux.


  Affreux.


  Une épidémie. Où était-ce ? En Asie, à l’évidence, mais le débordement sensoriel était tel qu’elle ne pouvait faire de relevés clairs : panoramas urbains, enseignes géantes, repères géographiques, tout se mêlait, se superposait. Tellement d’autos, de vélos, de gens. Des gens effondrés sur les bancs, affalés dans des voitures stationnées en double, prostrés à même le sol des parcs. Des passants affolés, courant ici et là, des enfants pleurant, du personnel médical dépassé.


  Et cette douleur, cette douleur ! Les spasmes, les convulsions, les haut-le-cœur et les diarrhées sanglantes, le sourd incendie de la fièvre.


  Tamara Sènèca chercha à s’extraire du sable mouvant des sensations, en commandant à son électrocervical d’interrompre graduellement la stimulation de ses implants.


  Changement de registre, mais non d’intensité.


  Elle apercevait la mer, maintenant, mais une mer métaphorique, gonflée par un tsunami… de corps. C’étaient des corps, oui, un flot de corps, une vague épaisse et grumeleuse de têtes, de poings et de genoux, hurlant et déferlant sur son paysage mental.


  La métapse commanda l’injection urgente d’antapsychine.


  Trop tard pour la vague.


  Les panoramas urbains, flous, multiples et superposés, avaient disparu.


  Ne restait que le flot solidifié des corps. Le tsunami s’était retiré comme une clameur, laissant une vase grise et marron sous un crépuscule roux.


  Tandis que son électrocervical tentait d’établir un rythme d’ondes alpha, Tamara Sènèca errait sur une grève crépusculaire où des visages à demi enfouis figuraient les galets, où des bras et des mains crispées tenaient lieu de bois de plage.


  Le rivage s’étirait sans fin.


   


   


  Les « têtes parlantes », sur les diverses cases du grand écran, semblaient s’agiter pour autre chose, Nicolas Dérec s’en rendait compte graduellement. Autre chose que la découverte d’un vaisseau-mère alii « invisible » dans la ceinture des astéroïdes. Dérec lui-même voyait son attention sollicitée de plus en plus souvent vers l’écran qui retransmettait, en provenance d’Érymède, les actualités terriennes. Sur la bande défilante au bas de l’écran, celle alimentée par communitachyons, on annonçait deux écrasements d’avions à moins d’une heure d’intervalle, l’un sur les bidonvilles en périphérie de Mumbaï – un Boeing 787 en approche de l’aéroport, provenant de Hong Kong –, l’autre dans l’océan Indien, tout près de la côte kenyane, un Airbus A350 parti quelques heures plus tôt de Singapour, à destination de Nairobi.


  Pour le premier en particulier, les morts se chiffraient par milliers, la majorité étant des victimes au sol.


  Différées de quatre heures, les premières images de l’épidémie en Asie du Sud-Est ne trahissaient pas encore l’ampleur qu’elle avait prise au fil des heures. Au point de vue propagation, elle dépassait en contagiosité les diverses pandémies de grippe aviaire qui s’étaient succédé, chacune plus sérieuse que la précédente, depuis 2005. Le plus intrigant était que ces images ne montraient pas des boucheries à ciel ouvert dans des marchés bondés, ni des basses-cours au bord de ruelles encombrées de passants. Telle ambulance cueillait deux morts au pied d’un édifice de verre, tel camion du Croissant Rouge s’arrêtait en trombe devant une gare ultra-moderne, tandis que des lectrices de nouvelles aux yeux bridés livraient leur téléjournal à travers un masque bucco-nasal.


  Sur le damier d’écrans de la « cellule de crise », Gareth Westmaas, le répartiteur des métapses à l’LM.B., réclama l’attention générale.


  — Monsieur le Président, maître Dérec, amirale… Je dois vous aviser…


  Les conversations en sourdine s’interrompirent l’une après l’autre, les bustes revinrent devant les caméras ou se retournèrent vers elles. Dérec fut brièvement visité par l’image absurde de cordes de contrebasse tendues à l’intérieur de son propre corps, saisies par des doigts glacés puis tirées, étirées, jusqu’à de douloureuses longueurs.


  Sur l’écran de Psyché, Westmaas maîtrisait tant bien que mal un chevrotement de sa voix :


  — Nos métapses rencontrent un chronode… un événement cataclysmique… d’une envergure jamais vue. Deux d’entre eux ont été victimes d’A.V.C. Trois ont été frappés de mutisme… incapables de communiquer ce qu’ils ont vu…


  Les yeux de Dérec bondirent vers l’écran des actualités. Selon le texte défilant au bas de l’image, l’épidémie se manifestait déjà en Océanie et au Japon…


   


   


  Habib Hasmi se hâtait dans les marches de l’institut. Comme il y avait trop de monde attendant les ascenseurs, Hasmi avait renoncé à patienter une minute et s’était lancé à l’assaut de l’escalier monumental, ouvert sur cinq étages, reliant le grand hall à la Galerie des Visions, au niveau supérieur de I’I.M.B. Lorsque le Psychéen avait commencé ses études ici, vingt ans plus tôt et davantage, il existait à cet endroit une grande murale intitulée « Lumières de Psyché », une affaire psychédélique qu’on avait heureusement laissé disparaître derrière une riche cascade de lierre bleuté.


  Au sommet des marches, le métapse se retint de courir vers les petites chambres d’isolement. Une dizaine de mètres devant lui, une équipe médicale se hâtait dans la courbe de la Galerie, ne faisant que confirmer son pressentiment qu’il se passait quelque chose de grave. Pressentiment semblable à celui qu’il avait éprouvé onze ans plus tôt, lorsqu’il avait contribué à déjouer la conspiration d’Alexandra Kane en démasquant son complice informaticien Leslie Cho-yin. Quelque chose d’une envergure semblable se tramait, et la soudaine ré-ouverture du continuum-psi lui permettrait de mettre ce « quelque chose » au jour.


  Il trouva rapidement un cubicule libre, où la tiédeur de l’air trahissait la présence récente de plusieurs personnes. Il y persistait une odeur médicamenteuse, mais Hasmi n’y réfléchit guère, déjà occupé à ajuster, à son cou et à ses tempes, le biocollier et l’électro-cervical. Un message clignotait sur l’un des écrans du poste, ça semblait venir de l’office du répartiteur ; il n’y prêta pas attention.


  Stimulation des implants, Synthèse 9, déjà il filait, Habib Hasmi, comme porté sur un puissant courant, avec la sensation concomitante de survoler en hélicoptère la Mère de Toutes les Chutes, Iguaçu multipliée par Niagara, mais avec une impression d’ampleur plutôt que de profondeur : le gouffre n’était pas particulièrement creux, néanmoins c’étaient des fleuves entiers qui s’y déversaient, et le mouvement circulaire de sa nacelle donnait à l’ensemble une apparence de maelström.


  Ce maelström était la Terre. Avec horreur, Hasmi se rendit compte que ce n’était pas de l’eau qui se précipitait ainsi, mais une soupe blanchâtre et grumeleuse où chaque caillot s’avérait une tête humaine, une tête en cire, pas encore devenue crâne mais déjà plus vivante.


  Et les affluents se multipliaient, ce n’étaient pas que des fleuves ou des rivières, c’étaient des autoroutes, des boulevards, leur asphalte transformé en rubans convoyeurs avec pour chargement des foules, des populations entières. Au bas des chutes, il n’y avait plus de bassin fluvial mais d’immenses cuves industrielles, émailiées ou nickelées, l’esprit du métapse peinant à traduire en images les sensations qui le noyaient.


  Sauf celle-ci, celle de la douleur et de la souffrance, qui se diffusait sans filtre dans le continuum-psi, débordant sur tous les sens, la saveur du vomi, la puanteur des diarrhées, les plaintes et les cris, le feu de la fièvre, des kilomètres carrés de peau transpirant des hectolitres de sueur rosée.


  Et tout ça avait l’intensité de colonnes de vapeur giclant sous pression de chaudières colossales, et lui il cuisait dans ce souffle humide, torride, suspendu au-dessus sans pouvoir s’en éloigner.


  Dans le cubicule, Habib Hasmi bondit de son fauteuil en arrachant de sa tête l’électrocervical qui le brûlait comme un étau chauffé à blanc, arrachant de son cou le biocollier tel un licol incandescent. Il se rua vers la porte, heurta le tranchant des panneaux qui ne s’écartaient pas assez vite.


  — Ça brûle, ça brûle !


  Ses ongles griffaient les côtés de son crâne, tentant d’extirper les prises temporales qui le taraudaient, électrodes d’un système de torture dont le bourreau avait déserté les contrôles.


  — Maître Hasmi ! Maître Hasmi !


  Dans la galerie, des gens tentaient de le rattraper. Une femme voulut le bloquer mais il la renversa : à quarante-deux ans, Habib Hasmi était robuste, athlétique.


  — La marmite, dans ma tête !


  Ses ongles avaient ouvert la peau autour des prises, le sang coulait sur ses joues, sur le col de son vêtement.


  Hurlement, saut de l’ange : le métapse en détresse s’élança par-dessus la rambarde, plongea dans l’espace quadrangulaire entre les volées du grand escalier. Même dans la gravité réduite d’Érymède, Hasmi conservait sa masse, son inertie.


  Cinq étages plus bas, les os du visage fracassés, il mit encore un moment à mourir, et les clameurs des Terriens lui tinrent compagnie tout le long.


   


   


  Un autre carré s’ajouta dans la mosaïque de l’écran géant. La « cellule de crise » croissait telle une colonie cancéreuse. Les têtes parlantes allaient concourir à qui présenterait le visage le plus défait. Pour l’heure, Samir Ramji, coordonnateur de l’opération Anankè, se classait premier sans conteste.


  — L’épidémie est massive, et elle n’est plus régionale. Elle déferle sur le Pacifique vers l’est ; l’archipel d’Hawaii rapporte ses premières centaines de morts. Monsieur le Président, cette épidémie présente exactement le modèle de propagation d’Anankè !


  Presque simultanément, sur un canal que Westmaas et Dérec avaient convenu d’établir entre Psyché et Salacia, le jeune répartiteur plaidait :


  — Maître, en l’absence de Calvin Hardt, vous êtes le Directeur de facto de l’I.M.B. Il faut que vous interdisiez à tous les métapses de sonder le continuum-psi, immédiatement. Ils sont terrassés l’un après l’autre dans la Galerie des Visions et ailleurs. Accidents vasculaires cérébraux, états de stupeur catatonique, crises de démence… Habib Hasmi vient de se suicider il n’y a pas un quart d’heure…


  — C’est cette épidémie ?


  — Elle les frappe de plein fouet ! Vous vous rappelez le sort de Tarja Aalto voilà vingt ans ? Mais là on parle de millions de morts, en l’espace de quelques heures ! Personne ne peut absorber ça !


  — D’accord, Gareth, calme-toi. Enregistre ma voix et…


  — Attends ! Maître Hardt vient d’arriver à l’institut, il me parle…


  Pendant le silence de Westmaas, Dérec fit des yeux l’inventaire du damier géant. Il pouvait, d’une commande mentale, mettre en sourdine chacun des intervenants, ou remettre le son. Une nouvelle tête parlante venait d’apparaître, Busiek, la coordonnatrice de Caducée, un service d’Argus qui surveillait la situation sanitaire terrienne, moins pour soigner les Terriens que pour immuniser les agents éryméens partant en mission et s’assurer qu’ils n’en rapportaient rien de nocif.


  Gareth Westmaas revint à Dérec :


  — Hardt et le docteur Telfer font présentement le tour de la Galerie des Visions pour vider les cubicules. Ils interrompent tous les sondages et sortent les métapses de leurs transes. Après ça, maître Hardt compte s’adresser à tous les Psychéens.


  Pas trop tôt, se dit Nicolas.


  — D’accord, je te laisse. Argus intervient.


  La parole venait en effet d’être cédée à Candice Busiek, qui parlait à partir d’Argus. Sur un ton soigneusement neutre et professionnel, que Dérec sentait ardu à maintenir, elle informa :


  — Selon les premiers constats, ce sont les mêmes symptômes que ceux attribués à une arme virale mise au point par un groupe politico-criminel voilà une quinzaine d’années, et détruite à l’époque par nos agents des Opérations, puis qui s’est ponctuellement manifestée en 2014.


  Dérec se sentit gagné par une bouffée de chaleur.


  Il chercha du regard l’écran d’où avait parlé Jigme Kizim, puis se rappela que c’était lui-même, Dérec, qui avait contacté le capitaine du Sigurd. Il interpella la représentante de l’Amirauté :


  — Amirale Benazia, est-ce qu’on a des nouvelles du Sigurd ? Le commandant Kizim a-t-il fait rapport de la situation sanitaire à bord du croiseur ?


  — « …sanitaire à bord du croiseur… » ? répéta l’amirale.


  Elle aurait pu tirer un mort-vivant de son sommeil qu’elle n’aurait pas fait apparaître un visage plus défait sur les écrans de la cellule de crise.


  — Nous avons fait des prélèvements de l’air du hangar où se trouve le pénétrateur, rapporta l’officier. Les sept techniciens présents lors de l’incident viennent d’être isolés à l’infirmerie.


  La gorge du capitaine se serrait manifestement. « Prises de sang », parvint à comprendre Dérec, puis Kizim sembla se ressaisir :


  — Nous avons comparé le pathogène avec les banques de données microbiologiques d’Hespérie et de Caducée. Les missiles ne contenaient pas de l’atropase, amirale, monsieur le Président…


  On le vit regarder vers le bas, probablement pour lire un écran sans se tromper sur la prononciation :


  — Il s’agit d’une arme virale mise au point sur Terre : « Samaël-kaph ».


  



  
CHAPITRE 30

  

  

  

  Emissaire de nouveau


  Lorsque la noirceur se dissipa, Nicolas Dérec eut l’impression qu’il avait perdu connaissance avec la dernière bouffée de chaleur. Mais si ç’avait été le cas, cela n’avait guère duré, et il n’était pas tombé de son fauteuil. Les quelques Salaciens autour ne lui prêtaient pas une attention particulière, leurs yeux fixés aux écrans avec une fascination horrifiée. Plus d’un visage montrait une pâleur de cendre.


  Puis le métapse comprit que chacun n’avait pas nécessairement fait le lien que lui venait, bien tardivement, de faire. Le fait qu’un barillet de Samaël-kaph n’avait jamais été récupéré de la fosse des Caïmans était connu des Opérations et des membres du Conseil d’Argus à l’époque, mais pas nécessairement du grand public.


  Lorsque Dérec rassembla les lambeaux de sa conscience, c’est l’amirale Benazia qui parlait, s’adressant au président Winden et au Conseil supérieur.


  — Monsieur le Président, je propose qu’on change le sens du verbe « intercepter » dans nos ordres au Sundhilfare…


  — Absolument, répliqua Pier Winden, avec une autorité que son ancien élève lui avait rarement connue. Est-ce que l’armement d’un patrouilleur… ?


  — On le saura assez vite, n’est-ce pas ? répondit la chef de l’Amirauté, reprenant inconsciemment ce qui semblait devenir un leitmotiv.


  Sur l’écran, on la vit reculer en se tournant vers une autre caméra. La formulation de son ordre à Khajit Mottram ne fut pas diffusée sur la mosaïque de la cellule de crise. Toutefois Dérec connaissait le modeste armement d’un patrouilleur : un unique canon laser destiné à sublimer une comète ou un fragment d’astéroïde à des fins d’analyse spectroscopique. Les missiles nucléaires dont le vaisseau disposait pour détourner des comètes ou des astéroïdes géocroiseurs n’étaient capables que d’une modeste accélération.


  Comment une soucoupe alii réagirait-elle à un faisceau laser de l’intensité évoquée, nul ne le savait : serait-elle détruite, endommagée, pas du tout affectée ?


  Igartua, la préposée à qui, vingt heures plus tôt, l’arrivée d’une nef des Mentors sur Triton avait échappé, prit l’initiative de faire apparaître une projection holographique de Neptune et de l’espace environnant dans un rayon de trois unités astronomiques. Outre les lunes de la planète gazeuse, les positions respectives du Phalanstère, du Sundhilfare et de la soucoupe diplomatique furent mises en évidence.


  Les chances pour que l’intervention du Sundhilfare serve à quelque chose étaient infimes. D’un instant à l’autre, si les Alii avaient suivi les communications éryméennes (ce qui était improbable dans le cas des communitachyons, très finement ciblées), la soucoupe pouvait accélérer brusquement et se mettre hors de portée en quelques minutes. Ou alors, une escadrille de vaisseaux pouvait quitter le Phalanstère et venir à la rencontre de l’ambassadeur K’hoc Siko’k. Sans compter les armements dont soucoupes et vaisseaux-mères pouvaient être dotés sans que les Éryméens – imbéciles que nous étions – n’en sachent rien.


  Depuis quelques heures, le Sundhilfare alimentait Salacia d’une image du vaisseau qu’il suivait discrètement. A peine distinguable, la nef circulaire était visible un peu d’en dessous, un peu par la tranche. A la vitesse de la lumière, cette image mettait une vingtaine de minutes à parvenir à Triton.


  Pendant ce temps, les Terriens continuaient de trépasser par millions. L’épidémie atteignait maintenant la côte ouest des Amériques. Une masse de plomb dans la poitrine, Nicolas Dérec tentait en vain de ne pas songer à Nelle, peut-être déjà morte, à Maraguej, sûrement déjà morte – ce malaise, cette fatigue, perceptibles sur son message de la veille, est-ce que ça pouvait relever du simple hasard ? Ne pas songer non plus à Niklas, peut-être aussi mort que sa sœur ou sa tante s’il se trouvait encore sur Terre… Et la honte de penser à trois victimes en particulier alors que peut-être trois cents millions d’autres…


  Mais comment appréhender autant de morts à la fois ? Le métapse éprouvait un blocage, une sorte de paralysie des sentiments, comme si n’existaient tout simplement pas, dans son esprit ni dans son cerveau, les circuits mentaux et nerveux nécessaires pour traiter un bouleversement de cette envergure.


  Le Psychéen ne regardait plus les images en provenance de la Terre, retransmises par Argus. Des informations apprises quinze ans plus tôt lui revenaient en mémoire, qu’il ignorait détenir encore : les rapports clandestins au sujet de Samaël-kaph, sa durée de latence – de cinquante à soixante-quinze heures – avant que les premiers symptômes n’apparaissent, les projections de contagiosité dans une population urbaine…


  L’opération Anankè avait déployé plus de six mille pénétrateurs. Dans combien d’entre eux les Alii avaient-ils substitué le Samaël-kaph à l’atropase ?


  L’image ne fut guère spectaculaire. Quelque chose comme une série de petites explosions ou de petits éclats, sans dégagement de plasma ni de gaz, de sorte que le rayon laser ne fut jamais visible. Chose curieuse, qui prouvait l’ampleur de ce qu’on ignorait au sujet de la technologie alii et de la propulsion de leurs nefs, la soucoupe décéléra, alors qu’un vaisseau éryméen ou terrien, pareillement privé de ses moyens, aurait bien entendu continué indéfiniment sur son erre, à une vitesse constante.


  Dès lors, il devint probable que le patrouilleur Sundhilfare rattraperait la soucoupe alii.


  Selon l’image du Phalanstère fournie par le télescope Upsilon, image vieille de quinze ou seize minutes, les vaisseaux-mères rassemblés n’avaient toujours pas dépêché de renforts à la rencontre de K’hoc Siko’k.


  À se demander s’il y avait vraiment quelqu’un d’important à bord de cette soucoupe.


  Au Mexique, on mourait par millions.


   


   


  Les communications de la « cellule de crise » avaient pris une tout autre dynamique. L’Amirauté s’en était retirée entièrement, restreignant ses échanges avec la Présidence au réseau interne d’Érymède, avec chiffrement. Les communitachyons permettaient elles aussi l’envoi de messages chiffrés, mais au prix d’échanges très lapidaires.


  Peut-être à la demande de Pier Winden, l’émissaire Dérec, sur sa lointaine Triton, avait été gardé dans le circuit. On lui avait signalé quelle clé employer, et heureusement il conservait encore dans la mémoire de son portable, en tant que commodore, les algorithmes de l’Amirauté.


  Dans la ceinture des astéroïdes, le Wotan avait continué à irradier la « nef noire » de décharges inhibitrices, tout en cartographiant et en sondant le vaisseau pour planifier un abordage. Eleanor Wah Kan avait tenté des contacts mentaux avec les Servants capables de télépathie. En vain, si ce n’est qu’elle percevait une sorte de sérénité résignée, le sentiment d’une tâche accomplie – ou terminée. Cet état d’esprit était celui des télépathes seuls. Quant à celui des milliers d’Alii que recelait peut-être cette nef longue de trois kilomètres, rien ne garantissait qu’il fût défaitiste. Les réserves d’énergie du Wotan n’étaient pas infinies, non plus que sa capacité d’en produire.


  D’Elysée, du bureau du vice-président Chipewyan, les tentatives de communiquer avec les différents vaisseaux-mères, par le canal diplomatique ou autrement, restaient sans réponse. A quoi auraient rimé ces échanges, de toute façon ? Une occasion pour le Conseil supérieur d’Érymède d’exprimer son profond désaccord avec les actes perfides des Servants ?


  Dans le système Terre-Lune, les croiseurs ainsi que le porte-intercepteurs Thor se regroupaient en formation d’attaque – une formation qu’il fallait mettre au point à mesure, car on n’en avait jamais prévu le recours, hormis contre des Terriens inférieurement armés et confinés à l’atmosphère terrestre. Or l’ennemi s’était depuis la veille replié en orbite lunaire, et de là se retirait maintenant vers les Confins, suivant ce qui avait été prévu lorsque l’opération Anankè avait été mise au point.


  Les intercepteurs disposaient d’une faible autonomie de vol ; Thor était massif, pas conçu pour des accélérations tactiques. Seuls les croiseurs auraient pu poursuivre le plus retardataire des vaisseaux-mères. Cependant le président et le Conseil supérieur hésitaient devant l’escalade : quelle aide Érymède pourrait-elle apporter aux populations terriennes décimées si elle perdait les principaux vaisseaux de sa flotte dans une bataille à l’issue douteuse ? Juste pour l’opération Anankè, les Alii avaient déployé près de neuf cents soucoupes, à partir de cinq vaisseaux-mères.


  Et qui protégerait les cités sous dôme, si les Alii décidaient, dans leur retraite, de faire un détour par Érymède ?


  Le Sundhilfare, lui, communiquait encore ouvertement, sans chiffrement. Son capitaine annonça qu’une navette ou un esquif quittait la soucoupe désemparée, et que ses occupants venaient d’adresser une requête par le truchement des interprètes informatiques.


  — Ils requièrent asile sur le Sundhilfare, résuma le capitaine Mottram, il y aurait eu plusieurs morts à bord de la soucoupe. J’ai demandé si le Prime Ambassadeur K’hoc Siko’k se trouvait au nombre des survivants. Ils ont paru surpris et ont avoué que oui.


  « Surpris », « avoué »… Sur une question de Dérec, Mottram admit qu’il faisait ici un peu de projection. Ce qui était certain, néanmoins, c’est que dans cinq heures ou moins le commodore et émissaire Dérec aurait devant lui, s’il le souhaitait, l’ambassadeur alii.


   


   


  Nicolas Dérec ne voulut pas attendre cinq heures. Il réquisitionna une navette de Salacia et son pilote afin de rejoindre le Sundhilfare à mi-chemin. Entretemps, toutes les puissances terriennes dotées de réseaux de surveillance satellitaire promenaient leurs milliers de regards sur les villes et les campagnes d’Extrême-Orient. Ces regards étaient aussi à la disposition d’Argus puisque, depuis soixante ans, l’organisation éryméenne parasitait les engins terriens pour en prélever l’information. Les relais du réseau Hugin constituaient aussi les propres yeux d’Argus.


  Les nouvelles s’avéraient encore plus mauvaises. Dans toutes les villes atteintes au début de la pandémie, on ne décelait plus de mouvement humain, ou pratiquement plus.


  En zone urbaine, il n’y avait plus guère de véhicules en circulation – ne serait-ce qu’à cause des embouteillages d’autobus ou de camions immobilisés. Chiens et animaux de trait erraient parmi la désolation. Dans les parcs et les stationnements voisins d’hôpitaux s’alignaient des centaines de lits de camp et de civières, tous occupés. Le plus souvent, les couvertures ou les draps recouvraient la tête ; quand ce n’était pas le cas, il ne fallait pas nécessairement en déduire que les malades n’étaient pas encore morts, mais probablement que les infirmiers et les brancardiers l’étaient, eux.


  L’imagerie infrarouge confirmait la profondeur de la dévastation : sous les auvents des marchés, sous les toits en palmes ou en toile de nylon, sous les tentes des camps de réfugiés, les formes humaines révélées gisaient couchées ou affalées.


  Rarement, de loin en loin, les images montraient une personne courant ou marchant, qu’il s’agisse soit d’une vidéo, soit d’une image fixe où la position de la personne ou de son ombre établissait le mouvement. Samaël-kaph, à l’époque où Argus avait mis la main sur les rapports clandestins de ses créateurs, avait une efficacité de 98 %.


  Cela signifiait que, dans des mégacités de vingt millions d’habitants comme Manille ou Djakarta, seuls quatre cent mille survivraient. Toutefois, dans les heures suivant l’éclosion de la pandémie, on pouvait s’attendre à ce que les personnes épargnées s’isolent ou s’enferment afin d’échapper à la contagion. D’où la rareté des survivants sous le regard des satellites-espions.


  Mobilisés en catastrophe, les microbiologistes de Caducée et d’Hespérie se téléréunissaient sur la Lune et sur Érymède, en liaison avec le médecin de bord du Sigurd. A la question « existe-t-il un traitement contre le Samaël-kaph ? », la réponse était oui, en théorie. Dans le cadre de son mandat anti-guerre, Argus avait mis au point des parades contre une quinzaine d’armes virales et bactériologiques susceptibles d’être utilisées par les grandes et moyennes puissances, ou par des organisations extrémistes. Lorsque Samaël-kaph avait refait surface en Indonésie en 2014, on avait démarré des recherches pour mettre au point un traitement antiviral. Au terme de quelques années, on détenait une molécule capable en théorie de contrer la réplication du virus. Cependant, comme il n’existait pas de modèle animal connu vulnérable au Samaël-kaph, l’agent antiviral n’avait jamais été testé – d’autant que le virus ne s’était jamais manifesté de nouveau, en dix ans.


  En guise de parade éryméenne contre les risques de guerre bactériologique, un réseau de gros satellites en orbite terrestre, devant servir à l’entreposage de ces agents biochimiques, avait complété l’étape de la planification sous le nom de projet « Sekhmet ». Les choses n’étaient cependant pas allées plus loin, devant le casse-tête logistique du déploiement et de l’administration de tels médicaments parmi une population, dans le cas d’une attaque bactériologique. Après tout il allait falloir trente ans pour mettre au point l’opération Anankè, sélectionner le meilleur agent biologique afin de lutter contre le problème de fertilité des Terriens, achever une méthode d’administration par voie pulmonaire, mettre au point une méthode et un réseau de diffusion mondiale…


  En faire autant, à l’avance et « au cas où », pour un nombre indéterminé de pathogènes possibles, à combattre en quelques heures… Ce n’était tout simplement pas envisageable, surtout dans un contexte où le paradigme avait graduellement changé : ce n’étaient plus les Terriens qu’Érymède voulait sauver d’eux-mêmes, c’était la Terre qu’on souhaitait sauver des humains.


  Un objectif que les Alii avaient apparemment résolu d’atteindre par une méthode plus radicale.


  Lorsque le commodore Nicolas Dérec accomplit son approche finale du Sundhilfare, il n’y avait pas longtemps qu’on avait autorisé les Alii rescapés à quitter leur esquif. Dans le hangar du patrouilleur, l’engin avait été soumis à tous les examens possibles, radioscopie, etc. Les Petits Gris avaient dû descendre un à un, on avait analysé l’atmosphère qui s’était échappée de leur modeste vaisseau à l’ouverture du sas, ils avaient été menés individuellement à un salon préalablement isolé. Les hommes qui les escortaient étaient munis de respirateurs, et armés de ce qu’on avait trouvé de plus dangereux dans les ateliers du vaisseau – il n’y avait évidemment pas d’armes, ni de gardes, à bord d’un patrouilleur.


  Le hangar étant pris, la navette de Dérec s’arrima par la poupe à un sas voisin, par lequel on accédait, au choix, à une coursive ou au hangar. L’émissaire avait annoncé au capitaine Mottram qu’il affronterait directement le diplomate.


  — Alors ce sera dans le hangar, au pied de la rampe, avait répondu Mottram, car l’ambassadeur ne se trouve pas parmi les Petits Gris que nous détenons.


  Le métapse avait décliné l’offre de « renforts » de Khajit Mottram, et le capitaine n’avait pas imposé sa propre présence – ce qu’il aurait certes été en droit de faire.


  Aussi le vaste hangar du Sundhilfare était-il relativement vide lorsque Dérec y pénétra. « Vide », hormis son équipement habituel et la batterie d’appareils qui venaient – et continuaient – de l’examiner dans une clarté bleutée, un peu terne. L’esquif alii avait un volume supérieur à une navette éryméenne, et une forme elliptique plutôt que circulaire. Quelque chose de massif et sombre, d’une teinte que sur Terre on aurait obtenue en mélangeant du gris foncé et du vert métallique, mais qui était peut-être la couleur brute de cet alliage.


  L’esquif reposait directement sur sa coque, sans supports, et donc un peu de guingois. Une rampe incurvée descendait du sas latéral de l’esquif jusqu’à mi-chemin du pont du hangar, laissant un demi-mètre d’intervalle. Présentement peu enclins à la courtoisie, les Eryméens du Sundhilfare n’avaient pas placé de marchepied.


  Comme Dérec s’y attendait, la faible lueur perceptible dans le sas ouvert de l’esquif était violacée, traversée d’occasionnels éclats, incolores mais plus vifs, évoquant les spasmes d’un tube au néon fatigué.


  Vont-ils me faire attendre, en plus ? se demanda le métapse en vérifiant mentalement, d’instinct, les connexions de son électrocervical et la disponibilité de son portable, qui allait servir d’interprète informatique.


  Mais déjà une ombre se dessinait, puis une deuxième, au sommet de la rampe.


  Bien qu’il se fût cru incapable d’identifier un Servant en particulier dans un groupe, Dérec sut immédiatement qu’il se trouvait en présence de K’hoc Siko’k, l’extraterrestre qu’il avait croisé dans la nuit d’Elysée trente ans plus tôt. Avant même de percevoir consciemment la subtile senteur, il sut que c’était cela, une sorte de marquage liant mémoire et odeur. Puis, au moment même où il en prenait conscience, il sut tout aussi bien que ce n’était pas juste cela, qu’il y avait autre chose en plus, sur le plan mental, même si les Alii étaient réputés « absents » dans le registre télépathique.


  Tous, sauf cette infime minorité (si rare, vraiment ?) dont la peau évoquait le reflet vert des plumes de paon et dont la taille était supérieure à celle des Petits Gris. Comme ce Servant-ci qui descendait la rampe juste derrière K’hoc Siko’k et dont Nicolas perçut la présence discrète, quasi furtive, celle d’un animal de compagnie farouche ou d’un adolescent timide.


  — Nicolas Dérec.


  L’interpellé tressaillit en entendant son nom — ou une approximation – sortir de la bouche de l’ambassadeur, puis être reprise correctement, en stéréo mais sur des timbres différents, par les deux interprètes, celui que portait K’hoc Siko’k et celui du métapse.


  — Quarante fois neuf mois se sont écoulés depuis notre première rencontre, déclara l’extraterrestre, dans la bouche duquel un petit tube latéral injectait probablement des bouffées de dioxyde de carbone.


  Les interprètes électroniques convinrent que cela correspondait à trente ans.


  — Les circonstances furent plus agréables la première fois, répliqua le métapse.


  En même temps il essayait un contact avec l’acolyte de l’ambassadeur, mais il ne rencontra que l’équivalent mental d’une surface molle et froide, fuyante tel du mercure.


  — Vous évoquez notre première rencontre, mais il y en a eu une autre, n’est-ce pas ?


  Dérec allait à la pêche ; néanmoins, ces dernières heures, il avait eu le temps d’étayer ses tardives intuitions.


  — Une deuxième rencontre, voilà vingt fois neuf mois ? insista l’émissaire.


  — Une quasi-rencontre, admit K’hoc Siko’k, mais cela ressemblait moins à un aveu qu’à une rectification.


  — Les Servants nous ont toujours caché qu’ils disposaient de sous-marins.


  Un silence suivit, et Dérec se demanda si l’ambassadeur le corrigerait sur le pluriel du mot sous-marin, ou sur le fait qu’il s’agissait à la fois de soucoupes volantes et de sous-marins. Les yeux noirs des Alii, tant K’hoc Siko’k que son auxiliaire (mais au fait, lequel était le subalterne de l’autre ?), n’étaient pas plus expressifs que des boules de billard, dans l’éclairage terne du hangar.


  — Ce jour-là, dans la fosse des Caïmans, est-ce votre associé lui-même qui s’est fait passer pour Gaïa durant mes derniers instants de conscience ?


  Nicolas revint à lui, dans l’air froid de l’habitacle. La lueur venait du hublot latéral, et son intense vert bleuté ne pouvait être confondu avec le vert jaunâtre de la bande chimioluminescente. En même temps, il éprouvait la sensation de flotter, malgré le harnais qui le retenait dans son siège.


  « Gaïa ? »


  La présence silencieuse n’avait pas de nom, et pourtant celui-là était spontanément venu à l’esprit du métapse.


  « Gaïa ? »


  La lueur bleu-vert avait-elle fluctué en réponse à son interpellation ? La présence restait perceptible, en tout cas.


  « Où sont les poissons ? »


  Ou était-ce « Où sont mes poissons » ? La question ou, plus largement, la pensée, avait clairement traversé l’esprit du métapse. Les espèces marines en voie d’extinction ou pratiquement disparues en raison de la surpêche se comptaient désormais par centaines.


  Un nouveau vertige, cette fois accompagné d’un grondement sourd comme le bruit d’éboulements lointains, assaillit Nicolas Dérec et l’emporta dans un tourbillon de coraux, d’éponges et de mollusques noyés dans une pénombre aqueuse.


  Jusqu’à aujourd’hui, Dérec avait oublié ce détail, la brève sensation d’impesanteur. Causée, il s’en doutait maintenant, au moment où le sous-marin alii avait dû saisir la navop pour la déposer dans sa soute. Il se demanda si tout le souvenir de la scène lui était venu spontanément, ou si c’était l’Alii télépathe qui venait de la lui suggérer, comme un souffleur rappelle à un acteur vieillissant les scènes qu’il a oubliées. Pourtant non, ce souvenir, il se l’était souvent remémoré.


  L’acolyte couleur de paon se trouvait maintenant côte à côte avec K’hoc Siko’k, tous deux à l’extrémité inférieure de la rampe, donc presque face à face avec l’homme.


  Telle une bulle d’eau lancée vers lui en apesanteur, une image fleurit dans l’esprit de Dérec, celle d’un bras frêle et grisâtre, d’une main à quatre doigts légèrement spatulés, déclenchant la soupape d’une bonbonne compacte, libérant un jet d’un oxygène si pur et si frais qu’il en était subtilement visible dans la pénombre aqueuse.


  En colère – mais pas assez furieux pour donner voix à sa colère – le Psychéen subvocalisa :


  Ainsi, je vous dois la vie.


  Et le Servant télépathe traduisit cette remarque à l’ambassadeur – mais dans une langue que l’interprète informatique ne sut pas traduire…


   


   


  Dérec percevait maintenant l’odeur, après quelques minutes. Les odeurs, subtilement différentes, des effluves d’ammoniac, de soufre, de quelque chose de plus fade, mais aussi des notes vanillées, giroflées. Il y avait des blessés parmi les Servants qui avaient cherché refuge à bord du Sundhilfare, et l’air de l’esquif portait peut-être encore le parfum de leur sang ou de leur chair.


  Curieusement, même si les Alii venaient tout juste de se livrer au plus vaste génocide de l’histoire terrienne – pourtant riche de massacres –, le métapse n’éprouvait pas la même crainte que trente ans plus tôt lorsqu’il avait été surpris par K’hoc Siko’k dans la nuit élyséenne. Peut-être parce que des notions comme la cruauté ou la méchanceté n’étaient manifestement pas en cause dans les événements récents – Dérec soupçonnait qu’elles étaient étrangères à la psyché alii.


  Après tout, c’étaient des Hommes qui avaient mis au point le Samaël-kaph, qui en avaient fait les premiers usages et en avaient envisagé une utilisation à plus grande échelle.


  Khajit Mottram lui avait résumé les interactions avec les premiers prisonniers de la nef diplomatique, et, Dérec en avait tiré les mêmes impressions que lui : les Servants n’étaient pas belliqueux. Il était fort possible que les soucoupes – et même les vaisseaux-mères – ne soient pas équipées d’armes au sens conventionnel. Après tout, l’attaque du Sundhilfare était restée sans riposte.


  Juste avant de s’arrimer au Sundhilfare, Dérec avait requis du capitaine Mottram qu’il modifie l’atmosphère du hangar pour en supprimer toute trace de gaz carbonique et y augmenter graduellement la teneur en oxygène. Il avait aussi demandé que le contrôle du système environnemental soit transféré à son portable.


  L’heure était venue, jugea Dérec, de mettre les Servants très mal à l’aise. D’un ordre mental, il augmenta encore la pression d’oxygène dans la vaste salle. Certes, les « visiteurs » disposaient de leurs respirateurs, mais ce n’étaient pas des masques.


  Le Psychéen stimula ses implants cérébraux. Aussi radicalement que l’ouïe s’améliore lorsqu’on retire les boules de cire qu’on a mises pour dormir, le sens télépathique de Nicolas devint clair et intense. Il se jeta mentalement sur l’acolyte, qui eut un geste de recul comme si on lui avait lancé un seau d’eau froide à la figure.


  Le Psychéen rafla des images, tel un voleur pressé qui vide les tablettes d’un bijoutier. Il capta des images d’hommes, de femmes, deux hommes en particulier, quinquagénaires dont les physionomies lui étaient connues – quoique remontant à des lustres. Ceux-là paraissaient libres de leurs mouvements, dans ce qui semblait être un laboratoire, singulier mélange de technologies alii et terrienne. Mais les autres, les autres humains entrevus, hommes et femmes de toutes races et de tous âges, étaient manifestement prisonniers, isolés chacun dans des cellules de la taille de placards. Visages d’angoisse, faces de douleur, figures de la mort.


  Puis des empilements de corps. Et d’autres images, peut-être plus anciennes, le survol d’un village tropical, partiellement construit sur pilotis, jonché de cadavres bruns.


  — Shaul Bernstein. Ross Plaatje. C’étaient eux, n’est-ce pas ? Vous les aviez enlevés de la Villa Fulgencio, en Floride, juste avant notre raid. Tout ce temps, dix, quinze ans, ils ont continué à perfectionner le Samaël-kaph pour vous. Les deux mille morts sur une île indonésienne, en 2014, c’était un test de dispersion.


  K’hoc Siko’k cliqueta quelque chose à son acolyte, cependant c’était trop tard, le métapse avait prélevé beaucoup de réponses dans l’esprit du Servant. Y compris les dernières images du virologue et de l’épidémiologiste, le rictus de la mort dégageant leurs dents, la rigidité de leur corps sur une pile d’autres cadavres, la fermeture d’un panneau qui scellait, quoi… un four, un composteur ?


  Au bénéfice des officiers du Sundhilfare, qui écoutaient de leur passerelle, il posa d’autres questions à voix haute :


  — Où se trouvait ce laboratoire ? Sur l’orbite lunaire, pour ne pas être trop loin de votre source d’approvisionnement en cobayes humains ?


  En prévision de cet affrontement où il serait en quelque sorte l’émissaire d’Érymède, maître Dérec avait fait le tour des questions à poser avec ses homologues de la cellule de crise. L’une d’entre elles lui semblait académique : à quoi bon savoir si l’ultime version de l’arme virale laissait 1 %, ou 0,5 % de survivants parmi les sujets exposés au Samaël-kaph ? A l’autre question, Dérec tenait intuitivement la réponse, sans avoir à la poser : ce n’était pas dans une fraction des pénétrateurs que les Alii avaient substitué le Samaël-kaph à l’atro-pase. Ils avaient l’entier contrôle de cette étape de l’opération Anankè. Pourquoi auraient-ils laissé de l’atropase dans les missiles de certains pénétrateurs ?


  Après le contact initial, l’Alii télépathe avait rétracté son esprit, comme une fleur se referme la nuit. Dérec fit mine de ne pas insister, mais il maintint un lien empathique qui lui révélerait au moins ses réactions spontanées. Par le truchement des interprètes informatiques, Dérec énonça consciencieusement les questions qu’il était venu poser au Prime Ambassadeur.


  Peut-être pour mettre fin à l’inconfort de l’interrogatoire, peut-être parce qu’il n’avait jamais eu l’intention de mentir ou de finasser, K’hoc Siko’k donna des réponses concises et apparemment factuelles, que le Sundhilfare retransmettait à Érymède et Argus. S’il avait eu des lèvres, ses auditeurs y eussent été pendus.


   


   


  Sur Terre, les grandes puissances, les Nations Unies et leurs diverses agences avaient toutes interpellé Argus.


  Que se passait-il ?


  La présidente du Conseil d’Argus, une Lucia Baldi quinquagénaire, avait dû recourir aux tactiques standard des Terriens, le mensonge et la tergiversation : on ne savait pas encore, on enquêtait ; une seule chose de sûre, c’est qu’aucune puissance terrienne n’était à blâmer, il ne fallait surtout pas céder à des réflexes guerriers.


  Quelques heures furent ainsi gagnées…


   


   


  L’émissaire Dérec était gris. Non pas ivre, mais grisâtre. Sous l’éclairage froid de l’astro-hangar, son teint était celui d’un homme qui n’a pas dormi depuis trente heures ni mangé depuis vingt. Ses vêtements étaient gris anthracite ; ses cheveux, sa barbe, d’un gris pâle et terne. La peau sous ses yeux, grise comme des bouts de chiffon coincés dix ans sous une vieille machine.


  Son regard – du gris des cailloux – était éteint, comme au nadir de son séjour sur La Jetée. En fait, comme si La Jetée n’était jamais revenue et que l’émissaire y avait passé les cinq années suivantes à jeûner et à se ronger les sangs.


  Le métapse leva un regard étonné vers l’Alii télépathe. Cette image grise de lui-même, elle lui était venue de l’Alii, échappée ou envoyée délibérément, et il ne douta pas que l’image reflétée par une glace aurait été aussi impitoyable.


  Le Psychéen tendit un bras vers la sortie du hangar où, il le savait, des hommes de l’équipage attendaient derrière la porte.


  — Rejoignez vos congénères, ordonna-t-il, puis il mit fin à la fonction « interprète » de son portable pour ne pas entendre le dernier mot de K’hoc Siko’k, dût-il en prononcer un.


  Trop souvent il s’était trouvé d’accord avec les énoncés des Servants.


  Il se ferma aussi, mentalement, à toute image en provenance de l’extraterrestre télépathe.


  Les Alii descendirent sans grâce de la rampe, séparée du sol par un demi-mètre. Ils gagnèrent, manifestement souffrants, la sortie désignée par Dérec.


  L’ancien Terrien demeura seul dans le vaste hangar peuplé uniquement de présences métalliques, toutes immobiles depuis un bon moment. Partout des mécanismes, des rails, des tubulures, des panneaux en saillie. Machinalement, sans que cela procède d’une intention, il fit quelques pas en direction du sas qui lui donnerait accès à sa navette. Le Sundhilfare aurait bientôt cinquante ans, et cela se voyait. Non pas que ses divisions et ses surfaces n’aient jamais été repeintes ou re-traitées en un demi-siècle, mais son âge paraissait. Par les instruments et les conduits ajoutés au fil des années, par l’âge des accessoires visibles sur les cloisons ; même le hublot de la porte massive du sas, dépoli par les lustres accumulés, semblait embrumé par le froid.


  Il posa la main, puis le front, sur le chambranle du sas. La fraîcheur du plastal ne lui procura aucun réconfort car il ne se sentait pas fiévreux, au contraire. Il tentait en vain d’établir une connexion affective avec la mort de milliards d’humains, avec la notion de cette hécatombe, mais elle défiait toute appréhension – comme, du reste, le chiffre de la population terrienne jusqu’à la veille, 7,8 milliards d’humains, avait défié toute appréhension.


  Une fois de plus, délibérément, il chassa de son esprit les visages de Nelle, Maraguej et Niklas, comme si le fait de penser à eux était une scandaleuse manifestation d’égoïsme.


  Il se retourna et considéra de nouveau l’esquif alii, si étranger dans son apparence qu’il aurait pu être un rocher poli, massif et symétrique, sa nature minérale démentie seulement par l’écoutille ouverte sur une lueur métallique. Étranger, et pourtant fait de molécules et d’atomes, au bout du compte, regroupant les mêmes éléments que ceux figurant au tableau périodique connu des humains. Plus quelques-uns, peut-être ? Car, à l’évidence, les Servants ne suivaient pas les mêmes normes fondamentales que les Humains, et dans le domaine de la physique non plus, ce qui leur permettait de tordre momentanément quelques règles concernant la gravité, l’écoulement du temps, la solidité ou l’étanchéité des matériaux, leur transparence ou leur opacité face à certaines longueurs d’onde du spectre électromagnétique.


  Dérec pivota et, de sa paume, enfonça le bouton d’ouverture du sas.


  Quand il y pénétra, la voix du capitaine Mottram lui parvint par l’interphone :


  — Euh… Commodore Dérec, qu’est-ce qu’on fait des Alii ?


  — Demandez des ordres à la Présidence, Khajit.


  Il y eut un instant de silence, tandis que se refermait le sas et que Dérec retirait son électrocervical pour le ranger dans son étui.


  — Nous approchons de Neptune, l’informa le capitaine. Je vais mettre le Sundhilfare en orbite autour de Triton…


  Il y avait au bout de cette phrase la plus subtile note interrogative.


  — Très bien, répondit l’émissaire. Vos prochains ordres viendront de l’Amirauté ou de la Présidence. Moi, je redescends à Salacia.


  La porte extérieure s’étant ouverte, Dérec se donna un léger élan avec les bras et fila au ralenti dans la navette où le pilote salacien avait sagement attendu son retour. Il avait aussi, manifestement, entendu les derniers mots et il programmait la destination sur sa console.


  Le métapse choisit un siège de passager et se glissa dans le harnais.


  — Si je me rappelle bien, dit-il d’une voix égale, il y a un sas d’appoint à l’extrémité de la coursive R6. Vous me laisserez là, puis vous retournerez au hangar principal.


  Il ne lui était pas vraiment nécessaire de reparler à Knobloch, Mamadakov et aux autres officiers de Salacia. Pour ce qui lui restait à faire, Nicolas Dérec avait besoin d’être seul.


  



  
CHAPITRE 31

  

  

  

  Dans la rotonde


  Faute de réponse convaincante en provenance d’Argus, les grandes puissances terriennes avaient toutes eu la même réaction : attaquer les puissances rivales, soit à l’arme nucléaire, soit avec une riposte bactériologique. Avec incrédulité, le Conseil d’Argus avait dû redéployer les huit croiseurs qui heureusement, grâce à l’indécision de la Présidence, n’avaient pas encore été lancés à la poursuite des vaisseaux-mères alii. Pendant même que les Nord-Américains, par centaines de millions, vomissaient, éliminaient et exsudaient leurs derniers fluides, le Frigg, le Freyr et leurs six aînés avaient dû neutraliser, à coups de décharges inhib, tous les missiles qui sortaient des silos nord-américains ainsi que les sous-marins qui ouvraient leurs tubes en se rapprochant de la surface. Plusieurs missiles eurent le temps de décoller, et durent être détruits en vol, au laser, pour retomber dans l’océan, la toundra ou le désert.


  Le porte-intercepteurs Thor, heureusement, était toujours resté en orbite terrestre. Il dut recourir à son armement pour parer de même manière la contre-attaque russe, et à ses dix-huit intercepteurs pour abattre les missiles chinois. Dans cette apocalypse, le comble de l’absurde n’échappa guère à Argus : les officiers qui avaient lancé ces contre- et contre-contre-offensives allaient figurer au nombre des survivants d’Anankè puisque, dans leurs profondes installations souterraines, ils avaient probablement échappé à la diffusion du Samaël-kaph, un virus dont la durée de vie à l’air libre (même après les « améliorations » apportées par Bernstein et Plaatje) n’excédait pas trente heures.


  Les sous-mariniers allaient constituer le seul corps de métier à peu près intact sur la Terre future.


  Partout dans les Amériques et’en Europe, les gouvernants avaient eu comme premier réflexe d’instaurer un couvre-feu général afin d’enrayer la transmission de la maladie. Ce qu’ils comprirent trop tard (mais la majorité mourut avant de comprendre), c’est que la contagion avait déjà eu lieu sur toute la planète, cinquante ou soixante heures avant que les premiers symptômes ne se déclarent en Extrême-Orient. L’interruption des activités humaines prit un tour moins chaotique, les images d’horreur ne se comptèrent plus que par milliers sous le regard des satellites : on mourait chez soi plutôt que dans les parcs et sur les boulevards, mais on ne mourait pas moins.


  A partir de l’Amérique, du reste, ce qui avait ressemblé à une propagation ouest-est perdit toute apparence de vague ou de tsunami. Les pénultièmes foyers se déclarèrent simultanément dans diverses métropoles caraïbes, africaines et européennes, mettant un point final aux infimes (et bien théoriques) espoirs de Caducée et Hespérie d’endiguer les effets de Samaël-kaph dans quelques ultimes cités.


  Tout ce qui restait à Samir Ramji et à l’équipe d’Anankè – ils s’y livraient avec la passion du désespoir –, c’était de revoir les données de carence de l’opération, c’est-à-dire les secteurs (corps de métiers ou secteurs géographiques) où le taux de propagation aurait été moindre. Les navires isolés des lignes de navigation ou des zones de pêche, les stations de recherche sur des îlots ou dans l’Antarctique, les tribus de nomades dans les déserts, mais aussi les côtes de pays populeux ou les îles tropicales densément peuplées qui avaient eu le bonheur de subir typhons et cyclones au moment du survol des pénétrateurs. Des survols car, justement pour pallier cette éventualité, toutes les zones à grande densité avaient fait l’objet de deux survols successifs, à vingt heures d’intervalle. Les basses pressions et les vents de forte intensité, avait-on prévu, nuiraient significativement à la diffusion de l’atropase au niveau du sol.


   


   


  Durant la descente vers Salacia, Dérec avait demandé que des vivres soient livrés à la salle qu’il s’était réservée, dans le secteur moins fréquenté de la base.


  Il n’essaya même pas de manger quelque chose de solide, toutefois il but des jus vitaminés tandis qu’il activait l’accès au Réseau, installait son portable sur une surface plane, ainsi qu’un fauteuil près de la table et de la baie vitrée ouvrant sur la plaine chaotique. La plaine glacée où, dans son rêve trente-six heures plus tôt, des paons avaient présagé les Alii verts, et où des vaisseaux-mères s’étaient faits menaçants.


  L’électrocervical correctement branché à ses prises temporales, le métapse effectua une ronde de vérifications sur son portable. Rien ne trahissait le fait qu’il avait usé de la Synthèse 10 la veille, du moins rien sur les plans physiologique et neurologique.


  Sans plus tarder, il en commanda une injection par le moyen de son biocollier. L’effet prenait un moment à se manifester. Il le mit à profit pour se préparer mentalement. Il évoqua, pour la première fois depuis longtemps, son vestibule onirique. Curieusement, l’« endroit » se construisit par étapes, d’abord les piliers massifs, sans autres murs qu’un panorama de nuages d’orage, si sombres et contrastés qu’on eût dit des nuages de cinéma. Le dôme se matérialisa ensuite, avec son faux ciel nocturne étoilé. Puis enfin le lieu fut clos, avec ses six portes d’airain nanties de grilles ouvragées.


  Dérec avait rarement « obtenu » son antichambre onirique si rapidement, et jamais ne l’avait-il vue avec autant de clarté. Il aurait ouvert les yeux au centre d’un lieu réel, existant, qu’il ne l’aurait pas perçu plus nettement.


  Le métapse avait eu plusieurs heures pour réfléchir : au moins quatre endroits/moments étaient manifestes. Quatre moments stratégiques où intervenir. Il choisit le plus proche, le plus facile.


  Se laissant guider par l’instinct, du centre de la rotonde il se tourna vers une porte, fit deux pas et en commanda l’ouverture en enfonçant un demi-globe émaillé dans le plus proche pilier. La grille s’ouvrit.


  Elle s’ouvrit sur l’astroport de Corinthe ; plus exactement, sur une salle d’attente. Parfaitement cadré dans cette fenêtre aux dimensions d’une porte : Nicolas Dérec, assis et parcourant une tablette-écran. Il leva les yeux de sa lecture et regarda directement le métapse futur.


  Sans avoir à chercher d’indices, le Psychéen en transe savait quand il se retrouvait : six jours plus tôt, attendant le départ de l’astrobus qui le mènerait au long-courrier Jord en orbite.


  — Ne prends pas le Jord, lui enjoignit-il. Rends-toi plutôt à Elysée, exige de parler à Winden…


  Son alter ego plus jeune de six jours (et plus jeune d’un holocauste), fronça les sourcils. Le Psychéen en transe leva à demi une main (se demandant si les gestes étaient transposés dans cet échange) et admit l’importance d’un préambule :


  — Je commence par le début. La Synthèse 10 fonctionne exceptionnellement bien. L’intuition que tu avais eue sur les jonctions via la rotonde – toi échangeant avec toi-même dans le futur –, eh bien ça marche. Je te parle de six jours dans le futur.


  Il se demanda si c’étaient les mois de solitude passés à bord de La Jetée qui l’avaient habitué au soliloque. Il se serait attendu à ce que ce soit plus bizarre et malaisé de se parler à soi-même. Au cours des brèves jonctions survenues au fil de sa vie, les échanges s’étaient limités à des images et à des impressions. Aujourd’hui, les impressions et les perceptions se traduisaient avec beaucoup de justesse en équivalents visuels :


  — Tu as l’air terrible, observa le plus jeune. Il est arrivé quelque chose…


  — Tu n’as pas idée. Ou plutôt si, tu as quelques bribes éparses, enfouies dans ta mémoire, mais quand ces idées se mettront ensemble, ce sera trop tard.


  Et il lui résuma, privilégiant la concision car il ignorait s’il avait quelque contrôle sur la durée de la jonction. Les Alii, qui partageaient les tâches avec les Éryméens dans la préparation et l’exécution d’Anankè, contrôlaient l’étape de la fabrication des missiles, faits d’une résine dans laquelle étaient incrustées les gélules d’atropase, le tout étant sujet à un processus de dissolution à partir d’une certaine altitude. Partisans secrets d’une lutte plus radicale contre ce qui infectait Gaïa – les Humains –, les Servants avaient remplacé l’atropase par du Samaël-kaph, produit en quantité, clandestinement, depuis qu’ils avaient mis la main sur le sixième barillet englouti et sur les deux savants disparus.


  Le « jeune » Dérec pâlit en entendant ces propos – du moins est-ce ainsi que le métapse interpréta ce qu’il perçut de sa réaction, car il n’avait pas vraiment une perception visuelle de lui, pas plus que l’autre n’entendait une voix acoustique. Ce qui était « vu », c’était tout à la fois la baie vitrée donnant sur les glaces de Salacia, la rotonde de marbre et d’airain, l’astroport de Corinthe, et des images satellitaires de l’holocauste, que Dérec-le-vieux n’avait pas tenté de censurer.


  — Alors tu vas demander d’urgence à voir le président Winden – il ne refusera pas – et tu vas lui recommander de faire échantillonner des missiles dans une dizaine de pénétrateurs, disons huit, un par croiseur. Soit les Alii vont refuser, soit ils vont atermoyer – et ce sera une raison suffisante pour reporter l’Opération –, soit les examens vont prouver la substitution.


  — Les précautions…


  — Les plus extrêmes, au point de vue isolement.


  — Et Winden…


  — N’aura pas de raison de douter de ta parole : il connaît nos méthodes, il a dirigé l’institut jusque voilà dix ans. Et il sait que nous (toi, moi) sommes capables de ces jonctions dans le Temps.


  — Comment réagiront les Alii ?


  — Aucune idée, mais ils ne sont guère portés sur l’affrontement. On pense généralement qu’ils ne sont pas armés, sauf d’un système équivalent à nos ondes inhib.


  — Mais s’ils ont préparé ce coup fourré depuis quinze ans, vont-ils le laisser interrompre à deux ou trois jours de sa réalisation ?


  Dérec-le-vieux haussa mentalement les épaules :


  — L’Amirauté voudra sûrement mettre tous les croiseurs et intercepteurs en état d’alerte avant l’affrontement. Mais ne nous contons pas d’histoires : Anankè implique neuf cents soucoupes, c’est douze fois le nombre de nos intercepteurs…


  Dérec pouvait voir que son alter ego plus jeune de six jours faisait les mêmes calculs et en tirait les mêmes déductions. Il conclut :


  — Si je peux, je vais tenter de nous prévenir plus tôt dans le passé, pour que ça se fasse plus discrètement. Quoi qu’il arrive pour toi, ça ne pourra pas être pire que 7,7 milliards de morts…


  Comme si la rotonde elle-même avait senti que l’échange arrivait à son terme, l’image de Dérec-le-jeune dans sa salle d’attente devint fade et transparente. La « rotonde », du reste, était une part de l’esprit du métapse, ou une projection de cette part…


   


   


  Quel qu’ait été l’usage prévu à l’origine pour la salle où se trouvait Dérec, elle était munie d’un vaste écran mural. Le métapse y avait fait rediriger toutes les communications que le contrôle de Salacia recevait d’Érymède, d’Argus, ainsi que l’image du Phalanstère.


  Sur Terre, les ultimes zones où avaient tardé les manifestations du Samaël-kaph avaient subi leur funeste destin au cours des dernières heures. Dans leurs estimations les plus optimistes, Samir Ramji et son équipe arrivaient au chiffre de cent millions de survivants, en additionnant ceux qui vivaient dans des sous-régions épargnées par la diffusion et ceux qui possédaient une immunité naturelle à l’arme virale.


  Les grands satellites du réseau Hugin, mis en orbite par Argus près d’un siècle plus tôt et constamment amélioré depuis, commençaient à capter des appels et des messages lancés par des radioamateurs. Les chances pour qu’un Terrien soit à la fois immunisé contre le Samaël-kaph et en mesure d’utiliser les ondes courtes demeuraient astronomiquement minces, pourtant cinq s’étaient manifestés à partir de l’Australie, un de la Nouvelle-Zélande et un de Singapour.


  Les émissions de provenance militaire s’avéraient inquiétantes – à la surprise de personne. Consignes et injonctions se multipliaient, annonçant que, sur une Terre dépeuplée, la soldatesque se montrerait encore plus odieuse qu’en temps normal (si la notion de « temps normal » signifiait encore quelque chose au XXIe siècle). Une des premières décisions du Conseil d’Argus fut de faire taire, par un recours généralisé aux décharges inhib, toutes les émissions militaires, fussent-elles portées par les ondes ou par la Toile mondiale. Les autorités sanitaires, du moins ce qui en restait, avaient des conseils plus pertinents à prodiguer aux survivants ; Argus entreprit d’en favoriser la diffusion, en attendant de déterminer ses propres interventions.


  Dans la ceinture des astéroïdes, le vaisseau-mère que surveillait le Wotan avait détalé sans façon, s’étant manifestement remis des dommages causés par les décharges d’ondes inhib, que le super-croiseur avait d’ailleurs cessé d’émettre. Le taux d’accélération de la nef, et le déploiement d’énergie qu’il impliquait, confirmaient d’ailleurs que le Wotan ne faisait guère le poids dans cet affrontement qui n’avait jamais vraiment eu lieu. Vraisemblablement, seules les premières décharges d’ondes inhib, administrées par surprise, avaient affecté le vaisseau-mère. Au bout du compte, la nef était partie quand les Alii l’avaient bien voulu, ou quand ils avaient été prêts à appareiller. Tout ce qu’en gardait le Wotan, c’étaient trente heures d’observation et d’analyse de l’appareillage installé sur une zone du vaisseau-mère, près de la salle d’où les Alii télépathes exerçaient leur brouillage.


  Près de l’orbite de Neptune, les vaisseaux-mères arrivés de la Terre reconstituaient pièce par pièce un Phalanstère complet.


  Dans le flot d’informations qui lui parvenaient d’Érymède, Nicolas Dérec reconnut le visage de Gareth Westmaas, et se rendit compte qu’il n’avait pas recueilli de nouvelles de Psyché depuis des heures. Le répartiteur, son visage ombré par une barbe de quarante heures, lui avait enregistré un bref sommaire de la situation – plutôt désastreuse pour l’I.M.B. Gareth y consignait le nombre de métapses morts (quatre), plongés dans un état catatonique ou dans le coma (environ dix fois plus) ou mis sous sédation après des crises psychotiques (presque autant). Cela laissait moins des deux tiers des métapses en état de fonctionner. Dérec accéda à la liste, fournie en annexe, et n’y reconnut aucun collègue doué pour accomplir ce qu’il tentait aujourd’hui, c’est-à-dire une jonction télépathique vers le passé.


  Telle une pépite dans un tas de poussière, une phrase à la fin du message de Westmaas luisait : « Consultez vos messages personnels, quelqu’un veut vous donner de ses nouvelles. »


  Nelle ! s’enthousiasma Dérec, pour aussitôt étouffer cet élan. Il parcourut des yeux la liste des correspondants – plusieurs collègues avaient écrit ou appelé, sans doute pour donner de leurs nouvelles ou prendre des siennes, car il n’avait pas nécessairement publicisé son exil sur Triton. Le nom de Niklas Chihuan-Lubin lui sauta aux yeux, avec la date de la veille. Dérec n’avait accès qu’à la version texte du message en provenance d’Argus, « Pas de nouvelles de Maraguej en Australie ou de Nelle en Corée ; je crains qu’elles aient péri. Westmaas me dit que tu es du côté de Neptune… » Le reste se brouilla sous les larmes de Dérec : le jeune homme avait manifestement oublié qu’il n’avait jamais confirmé les dates de son congé, et donc que son parrain pouvait l’avoir cru mort au Japon.


  Incapable de dicter un message vocal, le métapse rédigea une missive dans laquelle il confirmait ses craintes au sujet de Nelle et surtout de Maraguej. Il y alla d’une litote, « content d’apprendre que tu n’étais plus sur Terre quand ça s’est produit. » Il conclut : « Tu es le premier que je veux revoir quand je reviendrai sur Érymède – j’ignore quand, hélas. »


  Puis il retourna à l’écran de son portable, où les divers graphes confirmèrent que sa récente transe psi n’avait pas trop éprouvé ses neurones. Après une pause pour se ressaisir, il s’injecta une nouvelle dose de Synthèse 10, plus conséquente cette fois-ci.


  Quoi que soit parvenu à accomplir le Dérec-plus-jeune-de-six-jours, cela n’avait manifestement rien changé dans cet univers-ci.


   


   


  La rotonde se reforma dans l’esprit de Nicolas Dérec. Comme la fois précédente, elle n’apparut pas entière du premier coup. Durant un long moment, la voûte fut absente, laissant voir le continuum-psi dans sa représentation la plus courante, celle évoquée par les maîtres lorsqu’ils donnaient leurs premiers cours aux aspirants métapses : un espace incolore et sombre, où se devinaient de lents tourbillons et des courants. La voûte d’un bleu violacé et ses fausses étoiles masquèrent graduellement ce vide hanté, et une fois de plus le Psychéen retrouva la familiarité de son vestibule.


  L’effort de concentration allait devoir être beaucoup plus intense : plutôt que cinq ou six jours, Dérec souhaitait reculer de cinq ans. Il voulait parler à l’émissaire Dérec, celui qui se morfondait sur La Jetée, aux confins du Système solaire, hors du plan de l’éclip-tique.


  Se laissant guider par l’instinct, l’homme inventoria les demi-sphères encastrées dans les piliers, à hauteur de nombril. Chacune représentait une planète, mais bien entendu cela n’avait aucun rapport avec ce sur quoi une porte s’ouvrirait. Il enfonça le globe couleur de perle, avec les stries nébuleuses évoquant Vénus.


  L’une des portes de la rotonde s’ouvrit sur le vide de l’espace et Nicolas s’avança jusqu’au seuil. Naviguer dans le continuum-psi avait bien peu à voir avec la navigation dans l’espace réel, et pourtant ce métapse-ci était persuadé que sa longue expérience à la timonerie de patrouilleurs et de croiseurs avait développé en lui un instinct qui le servait, dans une certaine mesure.


  Vingt ans plus tôt – et souvent depuis – il avait tenté, pour le bénéfice du petit Niklas, de transposer en termes visuels ce que percevait un métapse évoluant dans le continuum-psi. « Imagine des nébuleuses comme on en voit depuis l’observatoire d’Eden. Des nébuleuses qui représenteraient à la fois un lieu et un événement… Des nébuleuses en même temps floues et d’une netteté hallucinante, informes et pourtant exquisement ciselées. »


  Dérec n’avait peut-être pas dit « exquisement ciselées » au gamin de neuf ans, mais il se rappelait cet exemple : « Tu te rappelles cette photo du Soleil qu’on a vue, prise dans l’extrême ultraviolet ? Comme un globe bleuté avec des volcans électriques ? Eh bien, un événement-phare peut avoir l’air de ça. »


  Sauf qu’aujourd’hui le Psychéen ne recherchait pas un événement-phare, il cherchait un modeste émissaire isolé, loin de tout, engagé dans un voyage interminable. Un émissaire qui, passé la mi-temps de son âge, avait choisi de reproduire la maison paternelle comme séjour.


  Quand lui, Nicolas Dérec, était préadolescent, il avait reçu en cadeau une superbe lunette astronomique. Avec ses épargnes, il s’était acheté un riche atlas astronomique. Muni de l’une et de l’autre, il avait recruté son père comme élève et lui avait enseigné tout ce qu’il découvrait. Montrant une page si remplie d’étoiles qu’elles donnaient une texture à l’espace, le garçon s’était enthousiasmé : « Tu vois tous ces ovales et toutes ces ellipses, même les plus petits, ce sont des galaxies ! Des centaines ! Eh bien, la portion de ciel que couvre cette page, ça ne représente que deux pour cent de la surface de la Lune ! Si je tenais un petit pois entre mes doigts, au bout de mon bras, je cacherais un millier de galaxies ! »


  Dans le continuum-psi, ovales, ellipses, mini-tourbillons, les infimes taches de nébuleuses varicolores étaient autant de cibles et de repères pour le sondeur.


  L’une d’entre elles, semblable à une rose des sables qui aurait eu la texture d’un gaz, attira le métapse comme un aimant hésitant.


  Au-delà de la porte ouverte, le salon-bibliothèque de La Jetée prit forme.


  Nicolas Dérec, plus jeune de cinq ans, leva les yeux de sa lecture…


   


   


  Cette fois, Dérec-le-vieux laissa son alter ego parler le premier. Cela tarda, mais il finit par observer :


  — Les autres fois, j’ai vu par mes yeux, mais je ne me suis jamais vu moi-même…


  — Synthèse 10 de la propsychine. Elle est vraiment plus efficace : c’est comme si elle fonctionnait différemment.


  Dérec-le-jeune hocha vaguement la tête, dévisageant son soi à venir.


  — Et tu viens, quoi, de dix ou quinze ans dans mon futur ?


  L’aîné eut un demi-sourire amer :


  — Juste cinq, mais je viens d’encaisser toute une… Il n’y a pas de mots pour ça.


  Et, comme Dérec dans son salon attendait la suite, le visiteur enchaîna :


  — Tu te rappelles la prophétie des Lunes ?


  — L’ex… l’extermination de l’humanité ?


  — Quasi. S’il reste un pour cent de Terriens vivants, au moment où je te parle, c’est bien le max…


  — Est-ce qu’il y aurait une autre taupe parmi nous ?


  L’aîné dut réfléchir à la question. Il n’avait pas vraiment envisagé l’affaire sous cet angle.


  — Ça reste à éclaircir. Tu te rappelles le barillet perdu de Samaël-kaph ?


  — Comment pourrais-je l’oublier ?


  — Eh bien il n’a pas été perdu pour tous. Les Alii disposaient d’un sous-marin, ou alors d’une soucoupe amphibie. C’est probablement elle qui a descendu notre navop, elle aussi qui l’a empêchée de se désintégrer quand on a touché la surface du Golfe.


  L’aîné résuma la façon dont Anankè avait été subvertie, mais aussi la façon dont les Servants s’étaient fait passer pour des Mentors au large d’Eris afin de donner le feu vert à l’Opération.


  — Les vrais Mentors n’auraient pas donné leur approbation ?


  — C’est ça le plus bizarre : je les ai rencontrés hier, les vrais, les télépathes. Ils sont venus me voir sur Triton. Eh bien ils « approuvent ce qui se passe ». Pour eux, il est déjà temps de passer à l’étape suivante, un genre de grand ménage de la planète.


  — Alors pourquoi les Alii vont-ils parler à leur place, si c’est pour donner la même réponse que les Mentors auraient donnée ?


  — Peut-être que les Petits Gris n’étaient pas certains de la réponse qu’accorderaient les Mentors ? Ils voulaient s’assurer que le feu vert serait donné à Anankè. Ou alors renforcer notre confiance dans les Alii…


  Dérec-le-jeune portait encore la barbe : l’aîné en déduisit qu’il l’avait joint vers le début de son périple sur La Jetée. Tant mieux.


  — Écoute, je ne sais pas combien de temps peut durer la jonction, alors voici les consignes.


  — Dois-je prendre des notes ?


  Le métapse se tut un instant, étonné qu’il puisse se surprendre lui-même avec un trait d’ironie.


  — Je sais qu’on n’est pas des cracks en informatique, reprit-il, mais il faut que tu analyses tous les systèmes liés à l’ordinateur de bord. Il y a quelque part un cheval de Troie, ou quelque chose d’analogue, qui permettra aux Alii de prendre le contrôle de La Jetée, ou du moins de tromper ou de réduire au silence les festlers, les radars, etc. Sans quoi tu n’auras jamais connaissance de leur approche, ils vont même loger La Jetée dans la soute d’un vaisseau-mère et ton ordinateur de bord ne verra pas la différence.


  Dérec-le-jeune grimaça : si ce genre de sabotage avait été bien exécuté, il ne serait probablement pas en mesure d’en repérer les traces.


  — Quelque chose de plus simple, ajouta l’aîné : cherche derrière les grilles de ventilation de la chambre et du salon. Tu trouveras sans doute une mini-bonbonne de soporifique, qui te ferait dormir plus profondément la nuit où ils vont arraisonner La Jetée. Et ne crois rien de ce que tu verras : ils vont t’avoir filmé à travers le transplastal et ils vont faire apparaître des répliques de toi – de simples baudruches, je parie ! – dans l’espace, derrière les hublots. Ça va vraiment te déstabiliser, ça et quelques effets optiques.


  L’aîné se remémorait la scène, vieille de cinq ans.


  — Je pense que, dans un état normal de vigilance, il y a des détails de la rencontre qui m’auraient fait douter.


  — Comment feindront-ils la télépathie ?


  — Ils m’ont parlé, tout simplement. J’ai trouvé ça singulier, j’ai été déçu, mais d’autres émissaires m’avaient prévenu que les Mentors employaient indifféremment la parole et la pensée.


  Le décor du salon-bibliothèque était-il encore « visible » derrière Dérec-le-jeune ? L’aîné n’en était plus sûr.


  — Qu’est-ce que je fais, une fois que je les ai devant moi ? Et si je ne les laissais pas aborder La Jetée ?


  — Je ne sais pas, admit le visiteur. Je ne sais pas comment ils réagiront à un affrontement. Si tu leur dis « je sais que vous avez l’intention de substituer du Samaël-kaph à l’atropase… »


  — Ils vont m’éliminer en espérant que je sois le seul au courant.


  — Donc il faudrait bluffer en prétendant que, je ne sais pas, toute la Sûreté est au fait du complot… À mon époque, c’est Barry Bruhn qui en est le coordonnateur.


  — Heureusement, ils ne pourront deviner que je mens.


  Un frisson parcourut le dos du plus vieux métapse. Selon toute probabilité, les Alii qui lui avaient envoyé de faux Mentors disposaient d’un de leurs télépathes à bord de leur nef ; ils risquaient de deviner le bluff.


  Là-bas, sur La Jetée antérieure de cinq ans, le décor avait décidément disparu, et l’image de Dérec-le-jeune se faisait insubstantielle.


  — Je ne sais pas quoi te dire de plus, Nic, il y a trop d’impondérables. Tu pourrais peut-être diffuser un appel aux Mentors, leur dire de te rejoindre au plus vite parce que tu dois écourter ton voyage. Ça prendra peut-être les Alii de court, et peut-être que les Mentors se hâteront ; ils sont en route pour le rendez-vous, ça je le sais.


  — Ou encore, je pourrais faire carrément demi-tour : une manœuvre de fronde autour du plus proche transneptunien, et je repars vers l’intérieur, je rapporte les nouvelles du complot au Conseil supérieur ; Pier Winden est président depuis peu. Ces préparatifs autour du Samaël-kaph, ils doivent bien se faire quelque part, dans l’un des vaisseaux-mères…


  La liaison n’était plus que télépathique. Dans la rotonde, Dérec-le-vieux adressa son « fais pour le mieux ! » à une ombre, un fantôme, qui lui-même s’évanouit dans le silence.


  Pendant un moment, Dérec eut encore l’impression d’une présence, mais la rotonde était déserte.


  Il se laissa revenir dans son corps sur Triton.


  Une nausée saisit Nicolas Dérec lorsqu’il reprit conscience de son environnement, celui de son corps réel, de son corps présent. C’était la même mosaïque du désastre, sur le grand écran de la salle déserte. L’une des divisions de l’écran retransmettait des nouvelles de la Terre, essentiellement des images captées par satellite, avec deux bandes de texte, l’une en haut, l’autre en bas. Partout sur la planète-mère se manifestaient les problèmes qui, logiquement, devaient suivre la mort de 98 % ou 99 % des humains : leurs machines se déréglaient. Les usines, les centrales, les raffineries… En cas de crise et d’évacuation forcée, des procédures existaient pour l’interruption des processus industriels : réduire la pression dans les conduites, arrêter les cycles, ouvrir certaines valves. Mais dans des situations où presque aucun employé ne s’était présenté au travail, pour cause de maladie, ou encore tous les employés étaient partis, souffrants – ou étaient morts sur place – rien ne garantissait que l’unique employé sur cent encore valide fût l’un des ingénieurs capables de mettre en œuvre la fermeture.


  Il y avait conflagrations dans une ou plusieurs raffineries de pétrole à Houston, au Texas, et à Salina Cruz, dans le sud du Mexique. Les panaches de fumée étaient visibles de l’espace, étirant leur ombre sur des Etats entiers. Aucun réacteur nucléaire ne semblait s’être emballé pour le moment, mais les puits de pétrole constituaient une autre histoire. Des paquebots autant que des traversiers s’échouaient ou percutaient leur quai, des trains entraient dans les gares sans ralentir ; des avions au long cours, dont les pilotes étaient montés à bord en relative bonne forme, ne réussissaient leur atterrissage au terme de douze ou quinze heures que grâce au pilotage automatique – ou s’écrasaient à court de carburant, avec un équipage et des passagers fantômes. Dérec renonça à déchiffrer sur les écrans la désastreuse litanie.


  Une autre division de la murale livrait des nouvelles d’Érymède et d’Argus. Les deux Conseils siégeaient en permanence, de même que la direction de presque tous les services. Le risque de crise sanitaire semblait contenu. Il y avait eu éclosion dans le Sanctuaire, ce quartier d’Argus réservé à la quarantaine pour les agents au retour de la Terre. Un agent d’Eiréné était mort à l’infirmerie, d’autres de divers services étaient malades, ayant été contaminés juste avant leur départ de la Terre. On ne pouvait leur offrir qu’une alternative : les placer en hiberstase en attendant le perfectionnement de l’inhibiteur du Samaël-kaph, ou encore leur administrer le traitement, qui fonctionnait dans les organismes virtuels des biordinateurs mais n’avait jamais été testé sur un humain.


  Il en allait de même pour les Éryméens qui avaient été en contact avec eux, soit des pilotes de navette, soit des conjoints venus les rejoindre au Sanctuaire avant que les symptômes ne se déclarent. C’était le cas de la conseillère Sigur, membre du Conseil d’Argus, et du coordonnateur de la Sûreté, Barry Bruhn, qui étaient mentionnés nommément à cause de leur rang.


  A bord du croiseur Sigurd, la situation était complexe. Les hommes et femmes initialement exposés au contenu des missiles étaient tous morts. Ceux et celles entrés en contact avec eux dans les premières heures suivant l’incident étaient tous malades. Le commandant Kizim avait mis l’ensemble de l’équipage en quarantaine dans les diverses salles susceptibles d’être isolées. Une navette-ambulance avait été dépêchée d’Argus : Le personnel médical, ayant transformé le hangar en clinique, faisait subir des examens approfondis à l’équipage, groupe par groupe, tandis que le Sigurd cheminait pour se placer en orbite lunaire ; on libérerait vers la Lune les hommes et les femmes trouvés indemnes.


  Jigme Kizim lui-même était atteint. Comme à ses compagnons d’infortune, on lui avait administré un puissant traitement antiviral généraliste – dernier recours qui tenait plutôt d’une stratégie de la terre brûlée – car on avait estimé que le traitement spécifique n’arriverait pas assez vite de la Lune.


  Dérec espéra que quelqu’un avait eu la gentillesse de souligner à Kizim, tandis qu’il était encore lucide, que plus d’un million de Terriens étaient encore vivants parce que les trois cents missiles de ce pénétrateur défectueux – celui-là en particulier – n’avaient pas été largués au-dessus d’une île ou d’une ville.


   


   


  Dérec aurait été incapable d’expliquer comment il savait quelle « porte » ouvrir dans sa rotonde. La tentation était grande de supposer que cela n’avait aucune importance. Il avait néanmoins l’intuition que cela faisait partie de l’aspect inconscient du processus de navigation.


  L’un des piliers présentait un vitrail bombé de couleur ambre, traversé de fines fissures. Il l’enfonça, et une porte s’ouvrit sur le continuum-psi et ses « nébuleuses », repères flous correspondant à des moments critiques, des lieux significatifs et des personnes au rôle marquant.


  Ou pas.


  Cette boule de vapeur traversant une fumée rougeâtre ? Ce tourbillon informe de particules et de gaz, comme quelque chose qu’aurait photographié le télescope Hubble à la fin de sa durée de vie ? Cette mousse bleu-vert évoquant les agglomérats de poussière sous le lit de Dieu ? Cette zone de cirrus fuligineux, semi-matérialisation d’un doute dans un espace confus ?


  Il concentra son attention et sa volonté sur un tore vaporeux, olivâtre, puis se retrouva en présence d’un Nicolas plus jeune, dans son bureau.


  Dérec reconnut sur le pupitre la petite sculpture convolutée intitulée « Chronode », qu’il possédait depuis des lustres, mais aussi la grande fenêtre donnant sur l’une des agoras de Psyché. C’était donc après qu’il fut devenu l’adjoint du directeur Hardt.


  L’agora que surplombait sa fenêtre avait longtemps été caractérisée par une installation ornementale où flottaient des paillettes métalliques varicolores. La municipalité avait fini par s’en débarrasser, peut-être deux ans après que Dérec se fut installé dans ce bureau.


  Le Nicolas qui soutenait son « regard » était donc huit ans plus jeune, adjoint du directeur Hardt depuis deux ans. Il portait sur son crâne un électrocervical léger, et il y avait sur son bureau l’ultime modèle d’O.R.M., tout compact. Il se préparait pour une transe, ou venait d’en entamer une.


  — Oh ! Ça, c’est inédit, s’exclama mentalement Dérec-le-jeune (mais peut-être le vocalisa-t-il aussi).


  — Ouais, je suis en train de maîtriser la technique.


  En train aussi de s’habituer à se « voir » autrement que dans une glace.


  — Avant que tu ne fasses une remarque désobligeante sur mon apparence, je viens de 2024. On a mis au point la Synthèse 10, et ça rend les transes pas mal plus claires et intenses.


  Dérec-moins-huit-ans acquiesça en inclinant la tête légèrement de côté – c’était fascinant, comment les moindres nuances des sentiments et des réactions étaient traduites en termes visuels par de petits gestes tout aussi subtils. Le fait que la jonction s’accomplissait d’une personne à elle-même aidait sûrement à l’interprétation.


  — Et surtout, poursuivait l’aîné, l’inconductible a enfin été dissipé. L’Inconductible qui dure depuis…


  — Bientôt deux ans, si on parle du même.


  — Eh bien, il aura persisté une dizaine d’années, et pour cause : contrairement à ce qu’on a toujours cru, les Alii disposent de puissants télépathes – une sous-espèce dont ils ont dissimulé l’existence. Ces Verts…


  — Verts, comme dans… ?


  — Eh oui, que veux-tu que je te dise. Ces Alii sont capables de brouiller le continuum-psi, quand ils s’y mettent à plusieurs, avec l’aide d’un émetteur, ou d’un appareillage, dont on ne sait encore rien. C’est ce qui fait que le plus important chronode de l’histoire de l’humanité est resté insondable pour nous.


  — Et ce chronode… ?


  Dérec-l’aîné résuma la situation en restant le plus factuel possible. Il perçut nettement, par sympathie, la réaction d’horreur de son alter ego.


  — Et tu me contactes pour… ?


  — …que tu persuades l’Amirauté de rechercher le vaisseau-mère d’où les Alii exercent ce brouillage. Il accompagne Érymède comme un fantôme, sur une pseudo-orbite avec un semi-grand axe d’environ 2,4 U.A., ce qui le fait rattraper Vesta de temps à autre.


  Dérec l’aîné livra à son alter ego les paramètres exacts de l’orbite, ainsi que la date en 2024 ou la nef avait doublé l’astéroïde Vesta.


  — Pas très loin d’Érymède, donc. Ils font ça depuis quand ?


  — On l’ignore. Ils sont parfaitement masqués au festler, au radar et en optique. Ils ont même peint un camouflage visuel au cas où leurs écrans flancheraient, ce qui vient d’arriver voilà quelques jours à mon époque. Dans cet intervalle, ils étaient visibles comme une paire de petits astéroïdes en rotation autour d’un centre de gravité commun. C’est sous cette forme que tu commenceras à les voir en rêve, mais mieux vaut ne pas attendre.


  — S’ils ont des écrans anti-festler…


  — Ça les met à l’abri de balayages accidentels, diffus. Mais il est possible qu’un balayage concentré, intense… Je ne suis pas physicien, mais peut-être que par gravimétrie… Et puis, c’est massif, un vaisseau-mère. Il pourrait créer un micro-effet de lentille gravitationnelle. Par ailleurs, l’Amirauté pourrait surveiller plus attentivement les allées et venues des soucoupes : sûrement que cette nef-là a besoin d’être ravitaillée de temps à autre, ou alors qu’elle est visitée par des dirigeants. Tu te rappelles K’hoc Siko’k ?


  — L’ambassadeur ? Je ne suis pas près de l’oublier.


  — Eh bien, lui non plus ne nous a pas oubliés.


  



  
CHAPITRE 32

  

  

  

  Lignes temporelles


  Les nausées mirent un moment à se dissiper, ce qui empêcha Dérec de retourner immédiatement dans son antichambre onirique. Il y avait beaucoup à noter sur ses premières expériences avec la Synthèse 10. Cette impression occasionnelle d’être épié, par exemple, ou la variété de ses états d’âme d’une sortie à l’autre. La dernière avait presque comporté des moments enjoués, et pourtant c’étaient les spasmes d’un haut-le-cœur qui l’avaient ramené au moment présent.


  À l’évidence, ses démarches n’avaient pas porté fruit dans cet univers-ci, sur cette ligne temporelle. Dérec-moins-six-jours avait-il réussi à faire interrompre l’opération Anankè in extremis ? Dérec-moins-cinq-ans avait-il pu empêcher les Alii d’effectuer la substitution dans les missiles des pénétrateurs ? L’Amirauté avait-elle démasqué la nef noire des Alii grâce à Dérec-moins-huit-ans ? Si la réponse était positive dans les trois cas, trois nouvelles lignes temporelles étaient nées à partir des points nodaux que représentaient les jonctions entre Dérec-présent et Dérec-passé.


  Pourquoi alors s’obstiner à tenter des jonctions avec des Dérec de plus en plus jeunes ? Pour empêcher le funeste dérapage d’Anankè dans des univers parallèles ? Le métapse refusait de croire qu’il n’y avait rien à faire pour cet univers-ci.


  Entre-temps, il ne se sentait toujours pas mieux.


  Avec un soupir il se leva, quitta la petite salle (non sans se prévaloir de son rang pour lui assigner un verrouillage informatique) et se rendit à son appartement afin de se doucher et de se changer. Il eut la chance de ne croiser ni Knobloch ni Mamadakov – presque personne, de fait. Puis il se rendit à la clinique de Salacia, où c’est Shaèd Elsmith elle-même qui tint à le recevoir. Il se serait bien contenté de demander un antiémétique à l’infirmier, mais Elsmith l’avait aperçu à travers la vitre de son bureau, et elle vint à sa rencontre.


  Il n’était pas le seul à avoir subi des réactions adverses, à la suite des images en provenance de la Terre. Pas plus que quiconque à Salacia – ni sur Erymède, du reste – Elsmith n’était au fait de sa relation particulière avec le Samaël-kaph, et comment cela avait ajouté, pour lui, au bouleversement que chacun ressentait. Les Éryméens, après tout, avaient collectivement été complices, ou du moins instruments, de cet holocauste à l’échelle planétaire.


  Après qu’elle lui eut donné ses capsules, et qu’il en eut gobé une première, le Psychéen quitta l’infirmerie dès qu’il fut en mesure de le faire poliment. Il passa prendre des jus et des boissons énergisantes à la cafétéria – il s’estimait toujours incapable de manger.


  Lorsqu’il revint à la salle où l’attendaient son électrocervical et son biocollier, il n’avait pas été absent une heure.


   


   


  La rotonde, de nouveau.


  Si réelle, du moins si réaliste, qu’il y manquait seulement le bruit de ses talons sur le parquet de marbre. Après avoir regardé autour de lui, le métapse enfonça, dans l’un des piliers, une demi-sphère d’un bleu azur laiteux. L’une des grilles s’ouvrit, sur la pénombre incolore du continuum-psi.


  Le continuum était constellé de nébuleuses ovales, certaines presque rondes. La plus évidente était bleue cerclée de vert, avec une couronne effrangée de cils dorés. Une autre évoquait une cavité, comme si la substance même de l’espace-temps avait été creusée, laissant voir une chair rose, magenta sur les bords, avec un liséré du vert le plus tendre. Une autre encore suggérait un nid de ouate effilochée, recelant un œil en son centre, peut-être l’œil à facettes de quelque insecte cosmique. Et cette autre, hybride de fleur et de méduse aux couleurs psychédéliques, centrée sur la prunelle d’un cyclope.


  Des yeux, partout des yeux…


  De là à croire qu’ils le regardaient, et que sa rotonde était un tombeau…


  Avec une rage contenue, la même qui lui avait fait doubler la dose de Synthèse 10 malgré la mise en garde de son portable, il courut vers la « porte » ouverte et plongea, exigeant avec toute la puissance de son esprit de se retrouver au point nodal qu’il avait déterminé.


  …et il se retrouva dans sa rotonde.


  Ou plutôt la rotonde d’un alter ego plus jeune : elle était floue, presque sans détails, l’esquisse d’un apprenti architecte maîtrisant mal ses outils de visualisation.


  Il interpella le Dérec quasi somnolent qui le vit surgir entre deux colonnes :


  — Tu as quel âge ?


  — Que… quarante-huit ?


  Si Dérec-moins-quinze-ans était sur le point de s’endormir, il s’éveilla assez vite.


  — Est-ce que l’opération Samaël-kaph est commencée ? demanda l’aîné.


  — Samaël. Notre raid, avec une navop, s’appelle « mission Cargo », et l’ensemble est désigné « opération Samaël ». Samaël-kaph,c’est le nom de l’arme biologique.


  — D’accord. Elle commence dans… ?


  — Douze ou treize heures.


  — Bon. Tu saisis ce qui se passe, là ?


  A son crédit, Dérec-moins-quinze-ans n’hésita qu’un instant.


  — Une jonction… ? Tu es moi, venant du futur. Psyché a dû faire une percée majeure…


  — En fait c’est moi qui viens de faire une percée majeure, grâce à la Synthèse 10. L’Institut n’est pas encore au courant, il a d’autres chats à fouetter.


  La perplexité qu’exprimèrent les sourcils de Dérec-le-jeune fit prendre conscience à son aîné de ce qu’il venait de dire. Psyché en avait certes gros sur les bras, avec ses dizaines de métapses alités ou sanglés dans des cliniques ou des hôpitaux. Mais Érymède en avait infiniment plus lourd sur les épaules, avec les conséquences de sa candeur et de son aveuglement.


  — Bref. Écoute-moi, ces transes à la Synthèse 10 sont redoutablement claires, mais plutôt brèves. Les Alii ont d’autres intentions que de réduire la fertilité masculine pour faire décroître tranquillement la population terrienne. Ils ont une soucoupe submersible cachée dans le golfe du Mexique, ils disposent d’une arme comparable à nos ondes inhib et d’autres techniques que vous ne soupçonnez pas.


  L’instant de la surprise avait succédé au moment de perplexité, tout cela n’étant que la transposition en images des sentiments perçus.


  — Qu’est ce que les Alii ont… ?


  — Attends. C’est leur discrétion, leur attitude effacée, qui nous a toujours trompés. Une fois qu’Ashkenazy et toi aurez chargé les barillets de Samaël-kaph, les Alii vont paralyser la navop, la faire tomber dans la mer et couler par le fond. Quand vous serez à court d’air, ils vont s’emparer d’un barillet, ni vus ni connus.


  Scepticisme.


  — Quinze ans plus tard, ils vont anéantir quatre-vingt-dix-huit pour cent de l’humanité. Tu te rappelles la prophétie des Lunes ?


  — La guerre interpla…


  — Non, l’autre moitié, la partie sérieuse.


  La représentation visuelle de Dérec-le-jeune demeura sans voix, traduisant la confusion de son esprit.


  — Fais bien attention à ce que je dis, si tu ne veux pas être l’instrument de cette « prophétie ».


  L’aîné se demanda, le temps d’un éclair, s’il devait aussi lui parler de Diane Richards, alias Alexandra Kane, mais il avait déjà généré assez de nouvelles lignes temporelles. Il poursuivit :


  — En quittant le Free Havana, file au-dessus du continent plutôt que vers le Golfe, et rejoins l’orbite du Gialar comme ça plutôt qu’en suivant le plan de vol. Autre chose…


  Dérec-moins-quinze-ans écoutait désormais attentivement, ayant jeté aux orties toute restriction mentale ou tout scepticisme qu’il pouvait entretenir au début de la jonction.


  — …mission Marécage, l’autre volet de l’opération, eh bien, les Alii ont préparé un coup fourré de ce côté aussi, ils vont s’emparer de deux chercheurs juste avant le raid. Suggère à ton commandant de devancer « Marécage » d’une demi-heure, et de remplacer les montres du commando par des signaux puisés à partir du Gialar. Les Alii savent perturber le temps autant que la gravité – à très petite échelle, mais quand même assez pour réussir leurs coups.


  — Mais comment vais-je convaincre… ? protesta le cadet.


  L’aîné haussa mentalement les épaules :


  — Sais pas. Sers-toi de ton imagination. Surtout, sers-toi de ton prestige : tu as sauvé deux cents vies, dans l’explosion qui a endommagé l’Alsveder. À l’Amirauté, à Psyché, les gens se souviennent de ça, même si ça remonte à dix ans à ton époque.


  — Douze. Mais d’accord, je te prends au sérieux. Tu as l’air…


  L’adjectif que Dérec-le-jeune ne formula pas, « mean », lui était venu en anglais, sans doute parce qu’il avait passé les dernières décades immergé dans la culture nord-américaine, à écouter clandestinement des conversations, à lire de la documentation en anglais. Il ne voulait pas vraiment dire « mesquin », ni « méchant », mais dur, déterminé, « la fin justifie les moyens ». Il n’avait pas hâte d’être quinze ans plus vieux.


  — Tu ne peux pas savoir, Nic, confirma l’aîné. Tu ne veux pas savoir…


  Et, pour que Dérec-le-jeune ne puisse le sonder, lire dans sa mémoire la mort d’Owen, celle de Larissa, celle de Nelle et de Maraguej, et quelques autres à peine moins déchirantes, il se retira d’un bond mental, l’équivalent d’un claquage de porte.


   


   


  Les vols de navops permettaient à Argus de photographier les villes et villages à basse altitude. Les vidéos à fort rapprochement confirmaient la dessiccation systématique des victimes du Samaël-kaph. Dans les bidonvilles où l’on aurait pu craindre que les bandes de chiens errants s’en prennent aux cadavres, l’état de ceux-ci semblait leur enlever tout attrait alimentaire. Des vautours ou des corbeaux isolés s’y attardaient, mais ce n’était pas la curée redoutée.


  Dans un premier temps, aucune navette éryméenne ne descendit plus bas que mille mètres : à l’air libre, le Samaël-kaph était présumé perdre sa virulence trente heures après sa dispersion, mais douze ou treize ans de recherches supplémentaires pouvaient avoir changé cela.


  Argus ne s’apprêtait pas moins à déposer sur les superpétroliers sans équipage de petites escouades de pilotage. Heureusement (si tel adverbe pouvait encore être employé), la diffusion du Samaël-kaph le long des lignes maritimes les plus suivies par les pétroliers semblait avoir « réussi » moins souvent.


  Le vice-président Chipewyan, ambassadeur en chef auprès des Servants, avait formulé à ce propos l’hypothèse la plus probable : que les Alii n’avaient pas substitué de Samaël-kaph à l’atropase dans les missiles de certains pénétrateurs, là où la mort de tous les humains aurait causé des catastrophes écologiques d’immense envergure. Les voies de navigation pétrolière auraient été du nombre, tout comme les sites nucléaires et les villes industrielles à forte densité d’usines chimiques. Le but des Servants, après tout, était de sauver Gaïa, non pas d’aggraver son sort pour le prochain siècle. K’hoc Siko’k y avait fait allusion, lors de son interrogatoire par Nicolas Dérec, mais n’avait pas donné de réponse précise.


  Teri Chipewyan, prenant congé de la salle du Conseil, était allé se suicider chez lui. Il ne saurait donc jamais que s’était confirmée son hypothèse : les villes où l’on observait un plus haut taux de survie correspondait au profil qu’il avait postulé. Du coup, on révisait à la hausse le nombre estimé de survivants : entre trois cents et quatre cents millions. Un Terrien sur deux mille.


  Probablement stérile, s’il s’agissait d’un homme, car les Servants avaient servi de l’Atropase là où ils n’avaient pas semé le Samaël-kaph.


   


   


  Le Sundhilfare avait reçu de l’Amirauté l’ordre de ramener sur Érymède le Prime Ambassadeur K’hoc Siko’k et son entourage, les rescapés de la soucoupe arraisonnée. Le patrouilleur n’était donc resté que quelques heures en orbite autour de Triton. Le capitaine Mottram avait eu la consigne de suivre, pour regagner l’intérieur du Système solaire, la trajectoire qui l’éloignerait le plus de celle des vaisseaux-mères ralliant le Phalanstère. Les Alii semblaient résignés à laisser leur ambassadeur aux mains des Éryméens, cependant ils pouvaient tout aussi bien changer d’idée et s’emparer du Sundhilfare au complet.


  K’hoc Siko’k, pour sa part, se disait disposé à répondre à toutes les questions que voudrait lui poser le Conseil supérieur. Sans doute était-il le bouc émissaire désigné par ses propres supérieurs pour éponger une partie du courroux d’Érymède.


   


   


  Les métapses étaient habitués aux maux de tête, et les médecins de Psyché, en collaboration avec l’Ipsypharm, avaient mis au point de puissants analgésiques. Contrairement à l’antiémétique que Nicolas Dérec avait dû aller chercher, ces médicaments étaient à sa disposition dans son petit ensemble de métapse. Dans l’attente d’un soulagement qui lui permettrait une ultime sortie dans le continuum-psi (vraiment la dernière, s’était-il promis), Nicolas tentait d’éviter l’écran mural, mais son regard revenait constamment aux diverses cases. Néanmoins il avait dû atteindre un certain degré de détachement, car il se rendit compte qu’il ne suivait plus l’enchaînement logique de certaines images.


  Plus exactement, certaines images n’auraient pas dû figurer dans ces reportages en direct.


  Par exemple, quand s’était produit ce glissement/effondrement d’un segment de la calotte glaciaire groenlandaise ? C’était près de Tasiilaq, précisait la légende : un bloc si gros qu’il était visible à l’œil nu depuis la Sation spatiale internationale. Le tsunami subséquent avait fait dix mille morts en Islande, à neuf cents kilomètres de là (les villes islandaises, hélas, se dressaient justement sur la côte ouest de l’île), puis quelques milliers de morts en Irlande, plusieurs centaines en Espagne et au Portugal. La vague géante, lorsqu’elle avait déferlé sur les côtes, était deux ou trois fois plus haute que celle du tsunami survenu vingt ans plus tôt dans l’océan Indien.


  Dix mille morts en Islande ? Quand, juste avant l’Opération Anankè ? Le vidéo-montage montrait à Dérec des images prises tant de l’espace que des côtes ravagées.


  Sur l’écran voisin, d’autres images, celles-là probablement prises d’un hélicoptère, montraient un vaste déversement de pétrole brut dans un paysage arctique – Arctic National Wildlife Refuge, sur la côte nord de l’Alaska, expliquaient les sous-titres.


  Une autre case montrait des scènes d’émeute dans ce qui semblait une banlieue ou un village à l’orée d’une forêt – banlieue ou village, en tout cas, fait de maisons préfabriquées utilitaires, inesthétiques et nombreuses. Un toponyme polonais confirmait l’impression que cela se passait en Europe, et les sous-titres faisaient état de plusieurs morts parmi les réfugiés néerlandais. Un chiffre défila, que Dérec ne fut pas sûr de comprendre, six millions ? Six millions de quoi, d’expatriés néerlandais ? D’expatriés néerlandais juste en Pologne ?


  Le métapse secoua la tête, puis scruta d’un œil inquiet les mini-écrans témoins qui se partageaient l’écran de son portable. Ils affirmaient pourtant que son E.E.G. revenait enfin à la normale.


  Lorsqu’il releva la tête et regarda à nouveau l’écran mural, les images du tsunami atlantique, du désastre alaskain et des troubles civils en Pologne avaient disparu.


  Promis, c’était sa dernière transe à la Synthèse 10. Promis à qui, dans les circonstances ? À lui-même, supposait-il, bien qu’il doutât que son sort eût quelque importance aux yeux de quiconque. Faux, il y avait au moins Niklas, sauvé par le hasard, orphelin de sa tante et de sa sœur. Bon, ça faisait une raison de ne pas vouloir finir ses jours sur Triton avec le statut de légume.


  Car Dérec avait dû négocier ferme avec le système expert de son portable, rôle qu’aurait jadis tenu l’O.R.M. Il avait dû répondre à une série de questions de logique, de mathématique, d’observation et de mémoire à court terme pour démontrer qu’il n’était pas confus, qu’il maîtrisait toutes ses ressources cérébrales. Le système expert s’inquiétait du temps qu’avaient mis les tracés de l’E.E.G. à revenir à la normale après sa dernière sortie dans le continuum-psi.


  Le métapse lui-même s’en inquiétait, d’ailleurs, avec ce qu’il avait cru voir sur les écrans. Renseignement pris, il n’y avait pas eu de tsunami dans l’Atlantique Nord.


  La rotonde lui parut subtilement différente, cette fois-ci. D’une dureté de verre trempé et d’une délicatesse cristalline, comme si toutes les textures – marbre, bronze, cuivre – avaient été peintes sur les faces internes d’une architecture de verre.


  Et tout cela vibrait imperceptiblement, à la limite de l’audible, au seuil du désagréable.


  Très étrange, pour un lieu qui n’existait pas, n’avait point de texture, et dans lequel n’existaient ni acoustique ni matière.


  La porte juste en face de lui s’ouvrit sur le lieu qu’il souhaitait atteindre : la salle même où il se trouvait à Salacia, mais onze ans plus tôt.


  Et il se voyait, de dos, plus précisément de nuque puisque son alter ego se trouvait assis face à la baie vitrée dominant le paysage glacé.


  Oui, c’étaient les sessions à la Synthèse 9, les longues attentes et les rares percées, au cours desquelles il avait néanmoins éclairci l’un des volets de la prophétie des Lunes et identifié la taupe Kane.


  Lors de cette campagne, il s’en souvenait, il n’avait pas eu recours au vestibule onirique, se fiant exclusivement à l’électrocervical, aux implants et à la propsychine. Toutefois, à l’époque, il connaissait la rotonde, même s’il l’employait rarement.


  L’Ordinateur Relais Mobile était bien visible sur la table à côté de Dérec-moins-onze ans, présence rassurante et compacte, avec ses petits écrans témoins, ses touches et ses curseurs, les compartiments de ses manipulateurs capables de se déployer et d’agir comme un urgentologue en cas d’accident vasculaire ou neurologique. Détail que Dérec-l’aîné avait oublié : l’écran général de l’ordinateur montrait, en camée, une petite photo de Larissa. Le même portrait qu’il avait à l’époque, dans un cadre, sur son bureau.


  Comment allait-il le persuader de la convaincre ?


  Signe de son désespoir, Dérec-l’aîné ne voyait plus d’autres recours que de se faire supprimer, lui-même, par la tireuse d’élite qu’était devenue Larissa Kansen.


  Supprimer du même coup les deux porteurs, les deux incarnations de la prophétie des Lunes, la traîtresse et l’ingénu, la taupe au service des Etats-Uniens et le pantin aux mains des Alii, celui qui servirait à « perdre » du Samaël-kaph et à recueillir la fausse autorisation des Mentors.


  — Tu crois qu’il acceptera ?


  Dérec se retourna vivement – ou du moins il eut l’équivalent mental de cette réaction. « Derrière » lui, avec lui dans sa propre rotonde, Calvin Hardt le considérait d’un air sérieux, avec peut-être l’évocation d’un demi-sourire ironique – ou peut-être pas.


  La vague présence, les fois précédentes, l’énervante vibration de tout le décor onirique aujourd’hui : c’était lui, c’était Calvin Hardt. Maître Hardt, le télépathe émérite, capable de s’introduire dans l’antichambre onirique d’un autre métapse, ce lieu mental qui était pourtant unique et exclusif à tout individu.


  Il se trouvait là, debout, les mains derrière le dos, représenté avec le complet indigo à veste fermée, évoquant un uniforme, qu’affectionnaient certains Psychéens (dont Dérec, à l’occasion). Hardt reprit la parole :


  — Tu comprends, pourtant, que l’Opération Anankè « amendée » se fera de toute manière – s’est faite –sur cette ligne temporelle-ci. A l’époque où Larissa Kansen a voulu tirer sur toi, le barillet de Samaël-kaph avait déjà été prélevé par les Servants, tout comme avaient été enlevés les deux chercheurs du domaine Fulgencio.


  Devant le silence de Dérec-l’aîné, Hardt ajouta :


  — Et ton cadet, là-bas, aura sans doute la présence d’esprit de t’objecter la même chose, si tu lui exposes correctement les événements. Quant à ton rôle d’émissaire : les Mentors étaient, sont d’accord avec l’initiative des Servants.


  Dérec se taisait toujours, se demandant où se trouvait Hardt, physiquement.


  — Voyons, Nicolas, tu dois bien te douter qu’« Anankè amendée » ne se serait pas faite sans l’accord des Mentors. Donc, peu importe qui serait allé en émissaire voilà cinq ans, cette personne aurait rapporté la même réponse des Mentors : laissez agir les Servants.


  — Alors pourquoi avez-vous manœuvré pour que ce soit moi qui aille en émissaire ?


  — Parce que ça allait être toi, tout simplement.


  A la réflexion, Hardt devait encore se trouver sur Érymède. Il était tout aussi capable que Dérec et quelques autres métapses expérimentés de transmettre sa pensée à de pareilles distances. Nicolas n’avait pas fait autre chose en exécutant le protocole Mithra l’avant-veille.


  — Vous semblez douter qu’on puisse convaincre Larissa – moi et mon alter ego plus jeune. Pourtant nous y sommes parvenus, puisqu’elle m’a effectivement visé avec son pistolet. Comment savez-vous ça, au fait ? Vous y étiez ?


  — À un chronode de cette importance ? Bien sûr que j’y étais : pas parmi la foule à l’entrée de la salle d’audience, mais sur l’une des galeries supérieures. Je peux même te dire que, sur une autre ligne temporelle, madame Kansen a réussi à t’atteindre d’une balle, hélas pour toi : tu as survécu, mais avec un sérieux handicap. Et Anankè s’est déroulée comme prévue.


  — Vous avez visité toutes les lignes temporelles ? riposta Dérec sur le ton du sarcasme.


  — Bien sûr que non. Mais celles que tu as engendrées récemment, oui. Si ça peut te consoler, sur deux d’entre elles, tu es parvenu à empêcher Anankè.


  L’ex-Terrien essayait en vain de lire l’expression de son interlocuteur. La neutralité de son visage traduisait l’étanchéité de ses pensées.


  — L’une de ces lignes temporelles, poursuivait Hardt, c’est celle que nous t’avons montrée sur ton grand écran tout à l’heure. Celle où la fonte des calottes glaciaires va continuer de s’accélérer, causant entre autres le glissement cataclysmique au Groënland et le tsunami dans l’Atlantique Nord. Celle où les Pays-Bas finiront par être engloutis et où ses citoyens devront se réfugier en Europe de l’Est – inutile de te dire que ça ne se fera pas sans heurts, particulièrement pour les deux millions de Néerlandais qui ne sont pas d’origine européenne. Et puis il y a une autre ligne temporelle, encore plus terrible à visiter, où même la version douce de l’Opération Anankè, celle avec de l’atropase, ne s’effectue pas, grâce à toi. Sur cette ligne-là, le Gulf Stream s’arrête vers 2060, et les Européens se mettent à geler, les pieds dans l’eau. L’Union Méditerranéenne ne parvient pas à terminer à temps le Barrage de Gibraltar ; Venise et Le Caire disparaissent. Je te laisse imaginer l’Egypte et Israël avec trente pour cent de territoire en moins, et la bande de Gaza disparue…


  Un silence lourd plana dans la rotonde, qui vibrait telle une coupe de cristal frottée entre des doigts mouillés. Dérec chercha un détail qu’il avait relevé à l’instant, mais qui lui échappait. Il se rabattit sur autre chose :


  — A l’instant, quand vous avez dit « laissez agir les Servants », vous avez pensé « Servants » avec une emphase particulière…


  — Oui ? Révélation sémantique, alors, pour toi et tous nos concitoyens. On s’est longtemps demandé si c’était une coquetterie linguistique, pour les Alii, de se faire appeler « Servants ». Eh bien non, la réponse est toute simple : les Alii sont les servants des Mentors. Mais nos Mentors savaient qu’Érymède refuserait d’appliquer un remède aussi radical aux maux de Gaïa, alors ils ont demandé aux Servants de prendre l’initiative…


  Dérec s’étonna, vaguement, de ne pas être surpris outre-mesure. Entre-temps, il avait retrouvé sa question première :


  — Tout à l’heure vous avez dit « nous »… Vous avez des complices ?


  — J’ai un ou deux associés, oui. Tu connais Caspar Ilfor : il se trouve à Salacia, avec toi. Sous un autre nom, bien entendu, mais exerçant le même métier dans lequel il excellait à Psyché : il est informaticien, je te le rappelle.


  — Et métapse.


  — Ses prises temporales sont plus discrètes, comme chez ceux qui ont subi l’opération dix ou quinze ans plus tard que toi et moi. Les cheveux, la barbe, c’est bien commode.


  Comme si la conversation avait eu lieu en personne, Hardt eut un regard vers le haut, allusion à son propre crâne où les cheveux, fort courts, se faisaient clairsemés, et où les tempes étaient bien dégagées. En même temps, Dérec se rappelait avoir croisé, en allant à la clinique un peu plus tôt, un Salacien à barbe courte et cheveux mi-longs. Peut-être même cet homme était-il alors en route vers la salle que s’était réservée Dérec, et qu’il avait naïvement cru verrouiller.


  — L’Inconductible, le grand brouillage du conti-nuum-psi par les Alii, vous étiez au courant.


  — Bien entendu.


  — Et personne n’a jamais eu une précognition des effets réels d’Anankè ?


  — Quelqu’un les a vus en rêve, à plusieurs reprises, de manière fragmentaire. Mais il a cru que c’étaient cela, des rêves, et il n’en a jamais parlé à quiconque. Presque.


  Des rêves. Nicolas se demanda s’il aurait jamais, à l’avenir, des rêves autres que cauchemardesques.


  — Depuis quand êtes-vous complice des Alii ?


  — « Complice », encore ce mot. Enfin. Disons que j’ai été « visité », ici même, d’ailleurs, à Salacia. Lors d’un stage quand j’avais, peut-être… trente ans ? La base n’était qu’une modeste station, sans installations astronomiques. Les Servants ont « fait de moi leur complice », pour continuer dans ton registre.


  Dans ce registre, une question s’imposait depuis un moment, que Dérec s’efforçait de retenir à l’arrière-plan de ses pensées. En vain, à l’évidence :


  — Rassure-toi, Nicolas, « nous » n’avons pas l’intention de te supprimer, malgré ce que tu viens d’entendre. Ilfor n’est pas un tueur, et moi non plus !


  Il y avait une nuance d’humour dans la pensée de Hardt, mais pas vraiment d’ironie. Dérec eut la certitude qu’en formulant cette remarque, Hardt n’avait pas songé aux derniers instants de sept milliards et demi d’humains. Ou est-ce que c’était 8,7 milliards ? L’équipe de Hasmi avait formulé de nouvelles projections voilà à peine une heure, sur le nombre possible de survivants… Mais Nicolas n’arrivait à se remémorer aucun chiffre.


  — Voilà, dit doucement Calvin Hardt. Ce sera bientôt fini. Tu sais, la drogue amnégène qu’employaient le service du Recrutement et celui des Opérations ? Ilfor en a glissé une micro-ampoule dans ton biocollier… lequel n’est plus sous ton contrôle, soit dit en passant.


  Dérec tenta de s’arracher le biocollier, mais ses bras pesaient une tonne chacun et ses doigts étaient aussi gourds que s’ils avaient trempé une heure dans l’eau glacée.


  — Je te rends service, Nicolas. Quand tu t’éveilleras, enfin reposé – dormir, tu imagines ? –, tu te souviendras de tes deux ou trois premières tentatives, comme ça tu sauras que tu as vraiment essayé, mais tu te feras une raison : tes efforts n’ont fait qu’engendrer de nouvelles lignes temporelles. Sur cette ligne-ci, dans notre univers, Anankè est un fait accompli. Maintenant on essaie de sauver la planète elle-même. Les Mentors vont nous aider et les Servants quittent la scène : leur Phalanstère est bientôt complet et il appareillera dans quelques heures.


  Les paroles, la pensée même de Calvin Hardt, s’estompaient dans une vibration aiguë, presque mélodieuse. La rotonde devenait imprécise, les vibrations rendant floues toutes ses lignes verticales, ses colonnes, ses portes. La pénombre, une douce pénombre mordorée, s’y répandait tranquillement…


   


  •


   


  Mince triomphe, Barry Bruhn avait obtenu qu’on le sorte dans le parc et qu’on le place, lui et son fauteuil roulant, à l’ombre du noyer qu’il contemplait de sa chambre depuis une décade. Ceci, moyennant le port d’un masque bucco-nasal, qui agissait aussi comme respirateur.


  L’arbre était noueux et semblait vieux – quoique, selon toute vraisemblance, il le fût moins que Bruhn.


  Lorsque Ghyota revint le visiter ce jour-là, dans le parc de la cité médicale d’Hespérie, l’amère ironie de la situation ne leur échappa ni à l’une ni à l’autre, l’inversion de leurs rôles de quelques mois plus tôt.


  — On me dit que ton immunité se reconstruit petit à petit…


  — Ouais, répliqua le survivant après une respiration. Le mot-clé, dans ce pronostic, est « petit ».


  Manifestement, l’ex-coordonnateur de la Sûreté ne voulait pas épiloguer sur sa santé, aussi demanda-t-il, après la respiration suivante :


  — Lavilia assiste toujours aux audiences ?


  — Lesquelles tirent à leur fin, oui. Pei-pei Cheng, la Secrétaire à la Sûreté, est l’une de celles qui posent régulièrement des questions.


  — Et…


  — Il va falloir en convenir, je crois : l’implication de Dérec dans la prophétie des Lunes était allégorique, au plus. C’est clair que les choses lui sont arrivées, cette nuit-là dans la fosse des Caïmans. L’ambassadeur K’hoc Siko’k a expliqué en détail comment les Alii ont procédé pour s’emparer d’un barillet de Samaël-kaph, pendant que les pilotes de la navop étaient sans connaissance ou dans le coma. Autrement…


  — Autrement ?


  — Autrement, la décision a été collective, n’est-ce pas ? Nous avons voté en très grande majorité pour l’Opération Anankè, laquelle n’aurait pu se réaliser sans « l’aide » des Alii, et qui avait reçu l’aval des Mentors.


  Pour ne pas avoir l’air de détourner le regard, Ghyota se contraignait à fixer le sexagénaire dans les yeux. Des yeux qui ne brillaient guère, dans un visage extraordinairement émacié. Si Bruhn pesait cinquante kilos, c’était bien le maximum, et la peau de son cou se plissait telle une vieille et fine étoffe.


  — Et Dérec ? (Respiration.) Est-ce qu’il sera convoqué ?


  — Peut-être. Lorsque ce sera possible. Jusqu’à nouvel ordre, tous les long-courriers sont monopolisés pour le rapatriement des ingénieurs, des techniciens et des médecins d’Exopolis et des lunes vers Argus et la Terre. On ne peut en divertir un pour envoyer chercher une personne sur Triton.


  — Et un interrogatoire par communitachyons… ?


  — Serait possible, avec un visuel limité. Encore faut-il avoir des interrogations précises. Lavilia et moi avons eu un entretien avec Pei-pei Cheng, durant un ajournement, et nous n’avons pu imaginer de question intelligente et inédite à lui poser.


  Reliés à des appareils encastrés dans son fauteuil, de minces tubes entraient dans le corps de Bruhn, en divers endroits.


  — Pourtant…, dit-il après une inspiration particulièrement sonore.


  — Entre-temps la conseillère Pei-pei Cheng a obtenu qu’on visionne le débreffage de Dérec juste après l’Opération Samaël, en 2009. Longue session de questions et de réponses. Conduite irréprochable du lieutenant Dérec, même si on percevait l’hostilité du coordonnateur des Opérations à l’époque.


  L’attention de Barry Bruhn sembla fléchir, son regard se porter ailleurs. Il avait été tiré de son coma médical seulement une décade plus tôt, et Ghyota trouvait qu’il n’était pas entièrement présent, pas encore. Lavilia et elle se demandaient, depuis quelques jours, quand et comment lui dire : « C’est tout, laissons filer ». Karel Karilian, après tout, n’était pas un prophète divin. Il pouvait s’être trompé, il pouvait (et ce semblait être le cas) avoir eu à moitié raison, il pouvait même avoir eu raison sur toute la ligne, mais que l’implication de Dérec dans l’un des volets de la « prophétie » ait été indirecte alors qu’elle avait été directe pour Richards/Kane dans l’autre volet.


  Mais ce débat ne serait possible qu’avec un Barry Bruhn lucide, à peu près libre de médication, et capable de soutenir une discussion durant plus que cinq minutes.


  Est-ce que Ghyota et Lavilia reverraient un tel Barry Bruhn ? Seul le Temps détenait la réponse, et Ghyota savait qu’il fallait être patient avec lui.
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  L’ÉVEIL DES MACHINES


  



  
 


   


   


   


   


   


   


   


  Avec toute l’application dont il était capable, Nicolas Dérec considérait une enfilade de quatre pièces vertes alignées dans le canal central du fleuve. Archipel, dans deux coups ? Ou pas. A une époque, la situation l’aurait presque exalté. Aujourd’hui – et depuis des décades – il avait peine à se concentrer sur ce qui avait jadis été son jeu préféré.


  Machinalement il frotta entre son pouce et son index le revers de sa veste – et baissa la tête, surpris par la texture : qu’est-ce qu’il portait, donc ? Ah oui, ce veston lui avait été prêté par le préfet Knobloch. Lorsqu’il était devenu évident que Dérec devrait séjourner à Salacia quelques décades supplémentaires, sinon quelques mois, diverses personnes lui avaient fait don d’objets personnels et même de vêtements. Son appartement avait donc perdu ce caractère anonyme et standardisé dont le Psychéen ne se souciait évidemment pas à son arrivée. C’était devenu un endroit plus chaleureux, bien qu’un peu disparate.


  La gaieté ne s’y était pas mise pour autant, mais au moins une sereine résignation avait découlé de longues conversations, par communitachyons, entre Dérec et son filleul Niklas. Chacun avait pu cheminer dans son deuil. Puis, après quelques jours, le jeune homme avait demandé sa permission – c’était bien le mot qu’il avait employé – pour retourner travailler sur Terre, parmi les équipes éryméennes qui aidaient à redémarrer les centrales nucléaires de manière sécuritaire, ou à les mettre au rancart, selon le cas.


  — Bien sûr, avait consenti l’aîné. Si tu peux te rendre utile, vas-y. Nelle et Maraguej auraient voulu en faire autant, j’en suis sûr.


  Cependant Dérec avait exhorté le jeune ingénieur à la prudence : il régnait par endroits une hostilité certaine envers les Éryméens, même si officiellement c’étaient les Alii et eux seuls qui s’étaient livrés, par surprise, à ce qu’ici et là on commençait déjà à surnommer « le Grand Ménage ».


  Dérec soupira, seul en face du jeu de gojahec, devant la partie suspendue la veille à un point tournant. Il soupçonnait Shaèd Elsmith d’avoir feint de devoir partir, à ce moment, de manière à lui laisser une journée complète pour analyser la partie et planifier ses prochains coups, ce qu’il peinait à faire en temps réel.


  La soudaine rareté des moyens de transport laissait le métapse – et plusieurs de ses voisins salaciens -aux prises avec d’interminables journées à ne rien faire de salutaire ou de pertinent. Toute recherche scientifique avait soudain perdu son poids d’utilité, pour flotter dans l’atmosphère raréfiée de l’absurde. Hélas pour ces chercheurs, aucune de leurs spécialités n’était requise sur une Terre dépeuplée où la priorité était d’empêcher que les innombrables usines, barrages, raffineries et centrales ne gâchent encore davantage l’environnement par le seul fait de leur abandon aux éléments.


  Votre nouvelle mission, celle de tout Érymède, celle de tous les Terriens même, sera de nettoyer la planète. La terre, les mers, vous en aurez pour des siècles.


  Dérec se souvenait des propos des Mentors, d’autant plus qu’il les avait retransmis et maintes fois répétés à la Présidence, au Conseil supérieur, au Conseil d’Argus.


  Panser et guérir Gaïa. Mais nous vous aiderons.


  Justement, ce jour-ci, l’astronome Aung San contacta Nicolas sur le réseau interne de la base.


  — Maître Dérec, vous êtes libre en ce moment ?


  Le métapse eu un gloussement de rire sans joie :


  — D’après vous ?


  — Alors je vous invite à l’observatoire.


  — Quand, tout de suite ?


  — À moins que vous ayez mieux à faire ?


  Le Psychéen éteignit le plateau de jeu, après un dernier regard atone aux pièces de verre colorées, ambre, grises et vertes. Elsmith n’aurait aucune peine à le battre en trois coups dès la reprise de la partie.


  Cheminant dans la pénombre saphir des coursives, Dérec se rendit compte au bout d’un moment qu’il n’était pas le seul invité d’Aung San. Il croisa Ulrich Knobloch, ils furent rattrapés par Mamadakov et Lea Tuvshin.


  Erdenebat et la docteure Elsmith se trouvaient déjà à l’observatoire quand ils y arrivèrent. Une dizaine de personnes constituèrent l’audience de l’astronome et de ses subalternes, dans la salle de contrôle obscure avec son écran géant.


  — Vous vous rappelez la promesse des Mentors à maître Dérec, ce jour où nous avons reçu leur visite-surprise ? demanda Aung San.


  — « Déjà nous réveillons les Machines, et nous vous en construirons d’autres », cita le métapse sans trop de conviction.


  — Eh bien, l’un de nos télescopes à balayage a perçu du mouvement, ce midi, et nous avons braqué Upsilon dans cette direction.


  Upsilon, se souvenait Dérec, était ce télescope à miroir géant grâce auquel l’astronome androgyne avait pu lui montrer le Phalanstère en voie de reconstitution, deux mois plus tôt.


  D’un geste économe, Aung San alluma le grand écran. Les spectateurs ne virent d’abord rien d’autre que le fourmillement des étoiles. Puis, grâce à des occultations dispersées, on finissait par repérer des formes en mouvement, des masses cylindriques reflétant un peu de la lointaine lumière solaire. On aurait dit de petits astéroïdes à la surface trop unie.


  — C’est en dehors du plan de l’écliptique, nota Dérec.


  — Largement.


  — Et ça vient du Nuage d’Oort, constata l’ancien navigateur en continuant de déchiffrer les données lapidaires dans un coin de l’écran. Ça se dirige vers le cœur du Système solaire.


  — Est-ce qu’on a une idée de l’échelle ? s’enquit le régisseur Mamadakov.


  — Y en a-t-il ici qui ont séjourné dans l’une des hydroposerres orbitales ? demanda l’astronome en guise de réplique.


  — J’ai pratiqué sur celle de Lagrange 2, répondit Shaèd Elsmith. Un cylindre de six cents mètres de long.


  — Voilà. Eh bien, disons huit fois la taille des hydroposerres. C’est nettement plus gros qu’un vaisseau-mère alii.


  Un silence impressionné se répandit dans la salle ombreuse, où l’on n’entendit plus que le murmure des systèmes.


  A voix basse et pour lui seul – mais ses voisins l’entendirent – l’émissaire Dérec prononça avec révérence :


  — C’était donc bien vrai : les Mentors ont réveillé leurs Machines…


   


   


   


   


   


   


   


  Fin du troisième et dernier volume


  de la


  « Suite du temps »
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  Daniel Sernine…


   


   


  …est né à Montréal en 1955. Après un baccalauréat en histoire et une maîtrise en bibliothéconomie, il publie en 1978 un premier recueil de nouvelles fantastiques, les Contes de l’ombre. Il récidivera plus de trente fois au cours des trois décennies qui suivront, proposant une œuvre riche et diversifiée qui s’adresse tant au public jeunesse qu’au public adulte. Appréciant également le fantastique et la science-fiction, il a respectivement inscrit dans ces genres deux cycles monumentaux : celui de « Neubourg et Granverger » et celui d’« Érymède ». Au fil des ans, Daniel Sernine a remporté de nombreux prix, dont le Prix de littérature jeunesse 1984 du Conseil des Arts du Canada et les Grands Prix 1992 et 1996 de la science-fiction et du fantastique québécois. Daniel Sernine est directeur littéraire de la collection « Jeunesse-Pop » chez Médiaspaul depuis 1983 et directeur de la revue Lurelu depuis 1991.
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